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NAPPER-TANDY (.James), pa- 
triote irlandais, naquit dans cette 
contrée vers 1756, et fut de bon- 
ne heure virement affecté des mal- 
heurs de sa patrie , qu'il brûlait 
du désir de replacer au rang des 
nations indépendantes. Il s’occu- 
pait de scs projets , lorsque la ré- 
volution française éclata; il l'a- 
dopta avec enthousiasme, espérant 
y trouver les moyens de parvenir 
à sou but, et dès 1791 il publia, au 
nom des I rlandais-unis, un plan des 
réformes qu'il jugeait nécessaires 
pour rendre son pays à la liberté. 
Ses principes politiques firent ou- 
blier ses principes religieux, et, 
quoique protestant non confor- 
miste , il fut nommé secrétaire 
d’une association de catholiques 
romains à Dublin ; le cabinet de 
Londres ne vit pas d’un oeil indif- 
fèrent ces commenccmens d’in- 
surrection; il dirigea des poursui- 
tes contre Napper-îandy, qui, pour 
s’y soustraire, se réfugia en Fran- 
ce. Aussitôt son arrivée à Paris, il 
se hôte de réunir chez lui les ré- 
fugiés qui partageaient ses opi- 
nions et ses vues , et se présente 
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ensuite au directoire-exécutif, qui 
l’accueille avec bienveillance, le 
nomme général de brigade au 
service de France, et lui accorde 
les secours qu’il réclame. Des ce 
moment , Napper -Tandy com- 
mence à jouer un rôle politique ; 
il part pour l’Irlande , où il dé- 
barque au mois d’août 1798, a- 
vec des troupes françaises, sur la 
côte occidentale de Donegal. Il a- 
dresse aussitôt une proclamation 
aux Irlandais-unis pour les appe- 
ler à l’indépendance; mais, avec 
de si faible» moyens il voulut 
exécuter de trop vastes projets, et 
tenta le sort des armes, qui ne lui 
fut pas favorable : les troupes qu’il 
avait r.nenées en petit nombre 
furent battues et dispersées , 
et lui -même, forcé de s’échap- 
per sur un brick français , al- 
la débarquer à Hambourg, pour 
repasser en France; il fut arrêté 
dans cette ville, avec un des frères 
Ocoonor (ooy. ce nom), sur la ré- 
quisition de Crawfort, ministre 
d’Angleterre; tous deux avaient 
été exceptés, par les deux cham- 
bres d'Irlande, du bill d’amnistie. 
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De? prétentions opposées sur la 
personne de Napper- Tandy, s’é- 
levèrent alors entre 1 ’Auglcterre 
et le directoire-exécutif français ; 
tous deux réclamaient également 
l’extradition du prisonnier, laFran- 
re par un motif d’humanité. I.e sé- 
nat de Hambourg, pressé par deux 
gotivernemcns qu’il a lieu de 
craindre, se trouvait dans une 
position extrêmement embarras- 
sante; en se décidant contre la 
France, le parti était moins ho- 
norable, mais moins dangereux 
pour le moment, et c’est celui au- 
quel il s’arrêta; les deux Irlandais 
furent livrés à une escadre anglai- 
se qui était venue appuyer par la 
terreur les menaces de son gou- 
vernement. I.e général en chef Bo- 
naparte, devenu premier consul, é- 
erivit ;'i l’occasion de cet événe- 
ment, au sénat de Hambourg; sa 
lettre, pleinedc force et de dignité, 
renfermait ces mots remarquables 
qui ont retenti dans toute l’Eu- 
rope : « Le courage et l’énergie 
«maintiennent les états; c’est la 
«lâcheté qui les renverse. » Nap- 
per-Tandy fut transporté dans les 
prisons d'Irlande, et mis en ju- 
gement en mai 1800; la cour du 
banc du roi devant laquelle il com- 
parut, le condamna à mort; mais 
l’exécution fut différée à cause 
sans doute des réclamations de lu 
France. Enfermé à Dublin, il y 
attendit pendant deux ans la mort 
ou la liberté; enfin il vit briser ses 
fers par l'intercession du gouver- 
nement français , sur la demande 
adressée par M. Otto à .VI. Hawkes- 
bury, et fut sur-le-champ ren- 
voyé en France. Les précautions 
que l’on prit pour l’éloigner, pa- 
rurent annoncer qu’on attachait 
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de l’importance à sa personne : la 
voiture dans laquelle il monta au 
sortir de sa prison, était escortée 
par on détachement «le cavalerie; 
il fut 1 xpressément interdit au pri- 
sonnier de communiquer avec qui 
que ce fût ; on évita avec soin de 
traverser les grandes villes qui se 
rencontraient sur la route, jusqu’il 
Wicklow, où on le fit embarquer 
pour Bordeaux, en mars 180a; 
il arriva dans ce port, le 21 du 
même mois, après huit jours de 
traversée. Il lut accueilli avec 
transport par les réfugiés irlandais 
qui s’y trouvaient et qui célébrè- 
rent en son honneur, un banquet 
civinue ; Napper-Tandy y porta 
un toast aux amis de la liberté de 
tous les pays : il mourut dans le 
courant de i 8 o 3 . 

NA QU ET (Pierre), auteur 
dramatique . naquit à Paris en 
1721). Son goût pour les ouvrages 
de théâtre se manifesta de bonne 
heure ; il composa un asseï grand 
nombre de pièces, mais il parait 
qu’il ne réussit pas à en obtenir la 
représentation dans la capitale; 
il se détermina alors â les luire 
jouer en province. Parmi ses piè- 
ces imprimées, on cilc : i° tes 
/•. aux de Passy, ou 1 rs Coquettes 
à la mode, comédie en un acte , 
Paris , 1 7G0 , in-8* ; a” le Peintre, 
comédie, Paris, 1762, in-8*; 
3 * l’Heureuse Méprise , Paris , 
1763, in-8*; 4° l’ Amour constant, 
comédie, in-8“, Paris, 1763. 
Nuquet mourut à Paris, en 1790. 

NARBONNE-LARA (Le comte 
Louis de), ministre de la guerre 
sous Louis XVI, et , pendant la 
troisième année de la révolution, 
lieutcnant-géneral, enfin nidc-de- 
cnmp de Napnléon pendant le gou- 
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rnement impérial, naquit à Co- 

. .‘no, dans le duché de Parure, en 
tait-, c • „ 

. >a. Sa mere y avait accompa- 

’. .;, en qualité de dame-d’hon- 

|j a ir, M”’ Elisabeth de France, 

I e de Louis XV, mariée à l'infant 
non Philippe, et son père était 
premier gentilhomme de la cham- 
bre. La maison de Lara se vantait 
d’être une des plus anciennes de 
l'Espagne; elle ayait même adop- 
té la devise fastueuse : Nous ne 
descendons pas des rois, mais les rois 
descendent de nous. L’historiogra- 
phe de Philippe IV et de Charles 
II, le généalogiste don Luis de 
Salazar, qui a aussi écrit l'histoire 
de la maison de Lara, 4 vol. in-fol., 
appuie de son témoignage ces pré- 
tentions de la vanité; il ajoute que 
la vicomté de Narbonne passa en 
la famille de Lara avant l’an non. 
Plusieurs personnes en France sc 
plaisaient, en dépit de la devise, 
à donner au plus jeune membre de 
cette illustre maison, une descen- 
dance immédiate de roi. Selon el- 
les le comte Louis était fils de 
Louis XV, assertion peu suscepti- 
ble de preuves, et qui en est res- 
tée entièrement dénuée, mais qui 
n’en fut pas moins avidement ac- 
cueillie par les amateurs de scan- 
dale. Une ressemblance physique, 
en effdt assez remarquable, entre 
le monarque et le jeune courtisan, 
et les faveurs dont ce dernier fut 
bientôt comblé, tinrent lieu de dé- 
monstration. Après la mort de la 
duchesse de Parme, le comte Louis 
revint en France, et fut élevé à la 
cour de Versailles. Sa mère de- 
vint damc-d’honneur de M"* Adé- 
laïde, à laquelle elle resta attachée 
jusqu’à sa mort. L’éducation du 
fil», commencée sous les auspices 


des pins illustres personnages, car 
il se rappelait avecsatisfaction d’a- 
voir reçu les premiers élémens du 
grec, de M. le Dauphin, père de 
Louis XVI, fut achevée au collè- 
ge de Juilly. Il y fit d’excellentes 
études, et se distingua dès sa jeu- 
nesse par un vif désir d’acquérir 
des connaissances utiles, et par son 
aptitude aux sciences. Hevenu à 
la cour, il y obtint les plus bril- 
laus succès. Ses grâces naturelles, 
un esprit cultivé, fécond en sail- 
lies et reparties ingénieuses , des 
manières nobles et faciles, une ra- 
re élégance de langage , l’expres- 
sion heureuse de seutimens géné- 
reux et élevés, le placèrent bientôt 
au premier rang des courtisans les 
plus cités. Avec tant d’avantages, 
joints nu crédit dont jouissait sa 
famille, il n'est pas étonnant que 
le comte Louis fit rapidement son 
chemin. Attaché d’abord à Panne 
de l’artillerie, successivement ca- 
pitaine de dragons, guidon de la 
gendarmerie, colonel, à l’âge de • 
3a ans, du régimcntd’Angoumois, 
et ensuite du régiment de Pié- 
mont, il commandait ce dernier 
corps à l’époque de la révolution, 
en 1789. Pendant son service mi- 
litaire, il n’avait point négligé l’é- 
tude : il suivit avec assiduité les 
Cours d’histoire et de droit public 
du célèbre professeur Koch , à 
Strasbourg, et apprit les princi- 
pales langues de l’Europe, qu’il 
parlait avec facilité. Il travailla 
aussi dans les bureaux du comte 
de Vcrgennes, avec l’espoir d’ob- 
tenir bientôt une ambassade. 
Se plaisant dans la société des gens 
de lettre», et même assez intime- 
ment lié avec plusieurs des hom- 
mes les plus distingués de cette 
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classe, il adopta de bonne foi com- 
me eux toute» le» espérances natio- 
nale» que connurent les ami» de la 
liberté, lors de la convocation de» 
élal»- généraux. Fort d’un mérite 
réel, il volait au-devant des sacrifi- 
ce» qui enlevaient tant d’avantage» 
aux homme» à privilèges, et tant 
de jouissance» à leur orgueil. Aus- 
si, ne lui pardonnèrent-ils jamais 
d’avoir abandonné les intérêt» de 
la haute aristocratie, pour consa- 
crer des talens aussi distingués à 
la défense de la cause constitu- 
tionnelle. M. de Narbonne s’était 
rendu, en i , A son régiment, 
alors en garnison A Besançon , et 
sa réputation de patriotisme le fit 
bientôt nommer commandant en 
chef de toutes les gardes nationa- 
le» du département du Doubs. De» 
troubles sérieux avaient éclaté 
dans l’ancienne province de la 
Franche-Comté.lcs esprits étaient 
exaspérés, et la tranquillité parais- 
sait presque impossible A rétablir; 

* il y parvint cependant en assez 
peu de temps, employant bien 
plu» la persuasion que/l'autorité, 
et se livrant aux heureuses inspi- 
rations d’une Ame forte , animée 
d’un zèle ardent pour le bien pu- 
blic. A son retour à Paris, en fé- 
vrier 1791, il trouva Mesdames, 
tantes du roi, décidées A quitter 
leur patrie pour aller s’assurer A 
llonie. les secours spirituel», dont 
elles craignaient que lu révolution 
11e vînt A les priver eu France. Il 
était encore chei ulicr-d'bonueur 
de madame Adélaïde, et il n’hési- 
ta point un instant à s’offrir pour 
accompagner ces princesses dans 
leur émigration , sacrifiant ainsi 
sans peine la popularité qu’il s’é- 
tait déjà acquise, Ace qu’il jugeait 
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être un devoir. On sait que s*'" 1 
soin» ne furent point inutiles*. 1 * 
Mesdames; urrêtées par la co;® 
muai' d’Arnai-le-Duc, M. de N lc .’ 
bonne revint aussitôt A franc n * 
trier A Paris, et obtint prompfj” 
ment de l’assemblée constituante 
un décret qui rendit aux princes- 
ses la liberté de continuer leur 
voyage. Après avoir conduit Mes- 
dames A Rome, il rentra en Fran- 
ce, oü l’appelaient ses devoirs de 
militaire et de citoyen. Peu de 
temjri après, le départ du roi pour 
Yarennes eut lieu, M. de Narbon- 
ne fut nommé maréchal -dc-camp 
par rassemblée , mais il se refusa 
alors A être porté sur le tableau 
des officiers-généraux, et ne con- 
sentit à en prendre le grade que 
plus tard , lorsque le rui eut ac- 
cepté la constitution. Le 6 décem- 
bre 1791 il fut appelé au conseil 
du monarque, et nommé ministre 
de la guerre. L’assemblée législa- 
tive venait d’ouvrir sa session ; il 
y comptait sans doute de moins 
nombreux amis que dans l’assem- 
blée constituante , mai» le parti 
qui voulait franchement une mo- 
narchie constitutionnelle, portait 
avec ardeur M. de Narbonne au mi- 
nistère, et le roi céda à ce vœu. La 
reine le vit avec répugnance dans 
ce poste, et les courtisans stfpromi- 
rcnl bien de l’en éloigner au plus 
tôt. Dans ses rapports avec l’assem- 
blée législative, M. de Narbonne, 
dès les premières séances, obtint 
des succè» flatteurs. Se» brillantes 
improvisations A la tribune, ses 
rapports satisfaisans sur les dispo- 
sitions des défenseurs de la patrie, 
un voyage qu’il fit avec éclat aux 
frontières pour constater l’état des 
place» forte», le tableau qu’il pré- 
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senta de la puissance de la France 
et des immenses ressources mili- 
taires qu’elle renfermait dans son 
sein, et qu’elle déploierait si elle 
était forcée à une guerre nouvelle, 
firent la plus vive impression sur 
les représentans du peuple fran- 
çais, dont la plus grande partie 
éprouvait déjà la soif des combats. 
Il annonça bientôt la formation de 
trois armées sous les ordres des 
généraux Kochambeau , Luckner 
et La Fayette; il sollicita et obtint 
pour les deux premiers. le bâton de 
maréchal de France, le leurporta 
lui-même, et le leur remit ù la tête 
des troupes avec tout l’appareil 
d’une solennité guerrière. Chaque 
jour il sollicitait l'assemblée légis- 
lative d aviser aux moyens d’en- 
tretenir une année formidable, et 
prête au besoin à entrer en cam- 
pagne. l)è)à i5o,ooo hommes se 
portaient sur les frontières : tout 
devait être réuni et les préparatifs 
achevés dans un mois; mais il in- 
sistait fortement sur l’établisse- 
ment d’une discipline exacte, et 
sur la répression de toutes les me- 
nées séditieuses et désorganisai ri - 
ces qu’un parti se permettait déjà 
pour s’attacher exclusivement les 
soldats. Ses plaintes A cet égard 
irritèrent les meneurs de ce parti, 
tandis que ses demandes conti- 
nuelles importunaient parfois ses 
amis mêmes, et que son activité 
étonnante alarmait les courtisans, 
qui ne désiraient rien moins que 
des succès militaires remportés 
sur l’étranger. Une ligue puissante 
d’hommes, d’ailleurs opposés de 
sentimens, se forma contre le mi- 
nistre de la guerre, et on résolut 
à tout prix de le perdre. Contrarié 
djtns ses meilleures opérations, il so 


présenta le janvier à l’assem- 
blée, pour fui représenter avec 
énergie les besoins de son minis- 
tère, et pour annoncer qu’il était 
tout prêt à le quitter, si on se re- 
fusait à scs justes demandes: «Je 
a n’attendrai pas, dit-il, la honte 
acomme ministre, j’irai chercher 
sla mort comme soldat de la cons- 
atitution, et c’est dans ce dernier 
aposté qu’il me sera permis de ne 
» plus calculer le nombre et la for- 
ace de nos ennemis. » II obtint en- 
core ce jour-là de nombreux ap- 
plaudisscmcns; ce furent les der- 
niers. Ses plus redoutables adver- 
saires ne se trouvaient pas dans ras- 
semblée, mais dans le conseil mê- 
me du roi. SI. Bertrand de Slolle- 
ville, ministre de la marine, son en- 
nemi personnel, était à leur tête, et 
s’opposait constamment A tout ce 
que demandait son collègue. Les 
trois généraux en chef des armées 
ayant appris la résolution de M. 
de Narbonne de quitter le minis- 
tère, lui écrivirent, chacun de leur 
côté, de la manière la plus pres- 
sante, pour l’engager à ne point a- 
bandonner des fonctions qu’il rem- 
plissait si honorablement. Leurs 
lettres furent connues du public; 
et quoiqu’il fôt prouvé que cette 
publicité ne provenait pas de lui, 
ses ennemis en tirèrent parti pour 
persuader au roi qu’il avait ourdi 
une intrigue, afin de se rendre de 
plus en plus nécessaire, et de se 
maintenir forcément dans son pos- 
te. lin léger échec qu’il éprouva 
quelques jours après A l’assem- 
blée, décida le roi â le sacrifier. 
Un soir, M. de Narbonne, dans la 
choeur d’une improvisation, avait 
dit : « J’en appelle aux membres 
» les plus distingués de cette as- 
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• semblée. * Aussitôt la montagne 
tout entière se leva en fureur, et 
l’ex-capucin Chabot, criant à l’a- 
ristocratie , déclara que tous les 
députés étaient également distin- 
gués : les autres ministres se hâtè- 
rent d'annoncer au roi que l’as- 
cendant de M. de Narbonne sur le 
parti populaire n’était plus à re- 
douter, et dès le lendemain, "en 
mars 1702, le portefeuille lui fut 
redemandé; mais le triomphe in- 
considéré de ses collègues fut de 
courte durée. Le parti le plus exa- 
géré ayant pris le dessus, le roi se 
vil obligé de renvoyer à leur tour 
les ennemis de M. de Narbonne, 
et d’accepter des ministres qui 
l’engagèrent, contre son vœu, à 
venir lui-même proposer à l’as- 
semblée législative de déclarer la 
guerre à l’Autriche. Jl. de Nar- 
bonne se rendit à l’armée, et as- 
sista aux premières affaires qui 
eurent lieu. Le roi reconnut bien- 
tôt qu’il avait cédé à de funestes 
conseils en éloignant de sa per- 
sonne un homme qui lui était sin- 
cèrement attaché, et qui aurait pu 
lui rendre encore d'éminens ser- 
vices. Rappelé à Paris, mais trop 
tard. M. du Narbonne n’y arriva 
que trois jours avant la révolution 
du 10 août 1792, qui décida du sort 
de l'infortuné monarque. L’ex-mi- 
nistre se montra pendant ces trois 
jours tel qu’il avait toujours été, 
un des plus courageux défenseurs 
du trône constitutionnel : aussi 
fut-il décrété d’accusation par la 
majorité victorieuse de l’assem- 
blée législative, et mis hors la loi 
par la commune insurrectionnelle 
de Paris. Il parvint à se soustraire 
à toutes les recherches par la cou- 
rageuse intervention d’une amie , 
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la célèbre M“*de Staël, qui, après 
lui avoir procuré différens asile», 
le cacha enfin dans sa propre mai- 
son, où il échappa comme par mi- 
racle à une visite domiciliaire. Un 
jeune Hanovrien , le docteur Boll- 
mun, qui depuis s’est exposé pour 
sauver M. de La Fayette des pri- 
son» de l’Autriche, offrit de con- 
duire M. de Narbonne en Angle- 
terre. en lui donnant le passeport 
d’un de se» amis. Si un étranger, 
quel qu'il fût, avait été pris à cette 
époque emmenant un proscrit sons 
un nom supposé, il eût infailli- 
blement été condamné à inurt ; 
mais le succès couronna cette en- 
treprise généreuse, et ils arrivè- 
rent à Londres sans obstacle. Pen- 
dant le procès du roi, M. de Nar- 
bonne signala encore son dévoue- 
ment à ce prince d’une manière 
aussi touchante qu’honorable : la 
constitution , qui venait d’être ren- 
versée, avait déféré à chaque mi- 
nistre lu responsabilité des divers 
actes de son ministère; M. de Nar- 
bonne réunit chci lui tous les an- 
ciens ministres du roi qui se trou- 
vaient è Londres, et leur proposa 
de demander à la convention na- 
tionale, qui venait de succéder à 
l’assemblée législative, un sauf- 
conduit pour être admis à sa bar- 
re , où ils devaient réclamer, cha- 
cun pour ce qui le concernait, 
cette responsabilité, ce qui aurait 
misa couvert tous les actes du roi. 
Ce projet , dont l’exécution eût 
sans doute été accompagnée de 
grands dangers pour les minis- 
tres, ne fut point goûté parses an- 
ciens collègues, et il resln seul de 
son avis : seul aussi il écrivit i\ la 
convention , demanda l'autorisa- 
tion de paraitre à sa barre , ù rai- 
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son des trois mois de son minis- 
tère, et de défendre le roi. C’était 
s’exposer à une mort presque cer- 
taine; mais, malgré scs démarches 
réitérées et les plus vives instan- 
ces, il ne put obtenir la permission 
• le se présenter à la barre de l’as- 
semblée. Il lui fit alors parvenir 
un mémoire justificatif de Louis 
XVI ; M. de Malcsherbes , à qui il 
envoya une copie de cet écrit, lui 
adressa, au nom du roi , les plus 
touchans rcmercitnens. Ce mé- 
moire se trouve dans le Recueil 
des pièces du procès de Louis XVI. 
Le séjour de M. de Narbonne à 
Londres déplut à d'illustres per- 
sonnages, et le ministre Pitt, cé- 
dant à leurs désirs, lui fit intimer 
l’ordre de quitter l’Angleterre ; s’il 
s’y était refusé, Vatlien bill lui au- 
rait été immédiatement appliqué. 
Il se réfugia alors eu Suisse, puis 
en Allemagne. Lors de l’établisse- 
ment du gouvernement consulaire 
en France, il lui fut enfin permis 
de revoir sa patrie. En 1809, Na- 
poléon nomma M. de Narbonne 
général de division, et l’employa 
depuis aussi utilement qu’honora- 
blement, soit à l’armée, soit en 
des missions diplomatiques. Après 
l’entrée des troupes françaises à 
Vienne , et les victoires de Raab 
et de Wngram , il fut nommé gou- 
verneur de la place de Raab, et 
ensuite de celle de Trieste, oü il 
eut le bonheur de retrouver sa 
mère, qui y était restée depuis la 
mort de Mesdames. Nommé mi- 
nistre plénipotentiaire près du roi 
de Bavière , après la paix de 
Schoenbrunn, il se rendit A Mu- 
nich, où il reçut du roi, qui le 
connaissait et l’aimait depuis long- 
temps, l'accueil le plus distingué. 
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Napoléon le rappela ensuite à Pa- 
ris , et, goûtant toujours de plus 
en plus l’esprit aimable et enjoué, 
les manières nobles et gracieuses 
de M. de Narbonne , résolut de 
l’slttacher à sa personne, et le nom- 
ma son aide-dc-camp particulier, 
au grand étonnement de toute sa 
cour, et surtout de plusieurs offi- 
ciers-généraux qui briguaient avec 
ardeur une faveur pareille. 11 por- 
ta à la cour desTuilcries, non-seu- 
lement cette politesse exquise et 
ce ton parfait de bonne compa- 
gnie, qui l’avaient toujours fait re- 
marquer, mais une franchise de- 
venue de plus en plus rare. O11 
cite de lui une foule de mots heu- 
reux, et de réponses spirituelles 
qui ne blessaient cependant jamais 
personne, lin jour Napoléon, con- 
trarié par des tracasseries ultra- 
montaines, et par la résistance du 
pape à quelques-unes de ses vues, 
dit, en s’adressant directement à 
M. de Narbonne, qu’il était (enté 
d’introduire en France une nou- 
velle église, dont il se déclarerait 
le chef, et que le pape s'arrange- 
rait avec la sienne et avec les siens 
comme il l’entendrait. « Vous n’en 
• ferez rien, Sire, répondit-il sur- 
vie-champ; il n’y a pas utijour- 
» d’hui assez de religion en France 
«pour en faire deux. « Il accom- 
pagna Napoléon pendant la funes- 
te guerre de Russie, et se distin- 
gua par sa valeur comme par l’in- 
altérable gaîté avec laquelle il 
supportait, A l’âge de 5 (j ans, tou-, 
tes les fatigues et privations de 
celte terrible campagne. Au com- 
mencement de l’année 1 8 ■ 5 , il fut 
nommé ambassadeur à Vienne, cl 
se rendit à l’rague, où il négocia a- 
vec plus Je zèle que de succès, une 
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paix que les puissances coalisées 
contre la France étaient bien dé- 
cidées à ne lui point accorder. 
Après la reprise des hostilités, il 
fut nouimé commandant de la 
place de Torgau , où il fit une chu- 
te de cheval , dont les suites lui 
coûtèrent la vie; il expira le 17 
novembre i8i3, vivement regret- 
té de tous ceux qui l’avaient con- 
nu , et particulièrement des offi- 
ciers et soldats sous ses ordres. 11 
n'avait cessé de rendre les soins 
les plus assidus aux blessés et ma- 
lades qui encombraient la place de 
Torgau. M. de Narbonne avait 
épousé M"* de Montholon, dont 
il eut deux filles ; l’aîuée mariée A 
M. de Braamcamp, et l'autre A 
M. de Uamhuteau, ancien prélet. 
La duchesse de Narbonne, sa mè- 
re, lui a survécu quelques années, 
et est morte dans un Age très-avan- 
cé, en 1821. 

NARBÜNNE-LARA (le conte 
Philippe- Louis- Iknocent-Chsis- 
topiie) , ancien colonel du régi- 
ment de Forez , et chevalier de 
Saint-Louis, est issu d'une famille 
espagnole illustre dans les fastes 
de cette nation. Le comte de Nar- 
bonne - Laia est devenu grand- 
d’Espngne par la mort de son pè- 
re, arrivée en 1806. Après avoir 
traversé la longue période de la 
révolution sans s’étre mis en évi- 
dence, il fut, après le second re- 
tour du roi, en 181 5, nommé 
sous-préfef d’Alais , département 
du Gard. En 1817, il passa de la 
sous-préfecture d'Alais à celle de 
Florac, département de la Lozère, 
place qu’il occupait encore en 
1825. 

NARBONNE-PELET (le comte 
i>e), créé, le 17 août >81 5, pair 
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de France, fut nommé , en 1817, 
ambassadeur A la cour de Naples. 
Il a depuis reçu le titre de duc , 
et il remplit aujourd’hui les fonc- 
tions de secrétaire de la chambre 
des pairs. Son épouse, fille de M. 
le duc de Sérent, est attachée à la 
personne de Madame, duchesse 
d’Angoulême. 

NARDINI (Pietro), célèbre 
violoniste toscan , naquit A Li- 
vourne en 1725, et devint l’élève 
le plus distingué de Tartini , que 
l’Europe musicale a surnommé le 
Grand. Nardini ne fut pas seule- 
ment son élève , il fut , par ses 
sentimens, son ami , son fils ; il 
vécut long-temps chez lui, et. en 
1769, alla à Padouc pour le re- 
voir. A cette époque , Tartini é- 
tant tombé malade , il lui prodi- 
gua les soins d’une tendresse , 
d’une piété toute filiale. Nardini 
fut d’abord attaché (1762) A la 
chapelle du duc de Wurtemberg, 
et se ht remarquer dans tous les 
concerts et solennités où les de- 
voirs de sa place l’appelaient. En 
i7t><),eette chapelle fut supprimée. 
Nardini se rendit alors à Livour- 
ne , où il composa presque tous 
ses ouvrages. Il accepta, en 1770, 
les offres du grand-duc de Toscane, 
et devint son premier violoniste. 
C’est plus particulièrement à cette 
époque qu’il acquit sa brillante 
réputation comme exécutant. Jo- 
seph II, dans son voyage en Italie, 
fut frappé du grand mérite de ce 
célèbre virtuose; il lui donna, pour 
le récompenser du plaisirqu ’il avait 
éprouvé, en l’entendant exécuter 
plusieurs sonates , une tabatière 
d’or d’un travail précieux, lai 
président Dupaty, qui, en 1783, 
voyageait eu Italie, ayant eu oc- 
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casion d’entendre Nardini , écri- 
vait dans son enthousiasme ( toy . 
lettre xxix ) : « Ce violon est une 
voix ou en a une. Il a touché les 
libres de mon oreille qui n’avaient 
jamais frémi. Avec quelle ténuité 
Nardini divise l’air! avec quelle 
adresse il exprime le son de tou- 
tes les cordes de son instrument! 
avec quel art, en un mot, il tra- 
vaille et épure le son! » Nardini 
se faisait surtout remarquer dans 
l’exécution de l’adagio. Les au- 
teurs du Dictionnaire historique 
des Musiciens s’expriment ainsi : 
« Des personnes qui l’ont connu 
nous ont assurés que lorsqu’on l'é- 
coutait sans le voir, la magic de 
son archet était telle qu’on croyait 
entendre une voix plutôt qu’un 
instrument. Le style de scs so- 
nates est soutenu , les idées en 
sont claires , les motifs bien trai- 
tés, et les sentimens expressifs et 
naturels , mais analogues au ca- 
ractère sérieux de l’auteur. Il né- 
glige la dilliculté; mais il la crée 
sans le vouloir, parce qu’il est 
dans la nature du grand maître 
de ne rien faire de facile. Toute 
sa musique est asservie à l’art de 
l’aichet, qu’il possédait dans la 
dernière perfection. Voilà pour- 
qi ni ses sonates ne font plus le 
nême effet, si elles ne sont exé- 
cutées suivant son école. D’ail- 
leurs, la multiplicité des accidens, 
des ngrémens, des passages chro- 
matiques, des trills, des accords, 
des arpèges , cil rendant cette 
musique très-expressive et très- 
harmonieuse , la rend en même 
temps très - diilicile. » Nardini 
mourut à Florence en 179Ü. Son 
portrait a été gravé par les soins 
de M. Fayole (l’un des auteurs du 
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dictionnaire que nous avons cité) 
d’après un dessin original, dont 
M. Cartier était en possession. 
C’est à ce même M. Cartier que 
l’on dut, peu de temps après la 
mort de Nardini , la publication 
des sonates de l’élève de Tarlini, 
lesquelles étaient devenues aussi 
rares en Italie qu’en France. On 
cite parmi les compositions de 
Nardini : 1“ six concertos pour 
violon, op. 1, Amsterdam; a" six 
solos pour violon, op. », Berlin; 
3 * six trios pour flûte, Londres; 
4 * six solos pour violon, op. 5 , 
Londres; 5 * six quatuors pour vio- 
lon , Florence, 1783; 6" six duos 
de violon, Florence; y° enfin, en 
manuscrit, plusieurs concertos et 
solos pour violon. 

NARDON (N.), ex-administra- 
lenr des états de Parme et de 
Plaisance , resta étranger aux of- ‘ 
faires publiques jusqu’à l’époque 
du (8 brumaire an 8 (9 novembre 
*799)» mais, alors protégé par 
l’un des frères du premier consul, 
il devint préfet du département 
de Maine-et-Loire. Vers la fin de 
i 8 o 5 , il passa de cette prélecture 
à celle de Montcnotte , et n’en 
remplit les fonctions que pendant 
quelques mois, ayant été nommé 
par l’empereur, le 28 janvier 1806, 
administrateur et préfet des étals 
de Parme et de Plaisance, en 
remplacement de M. Moreau 
Saint- Merry ( coy . ce nom). M. 
Nurdon a disparu entièrement de 
la scène politique depuis les évé- 
nemens de 1814. 

NA 11 INO ( don Antonio), l’un 
des chefs de l’indépendance des co- 
lonies espagnoles . manifesta dès 
sa j< unesse les principes de liber- 
té qui, plus tard, concoururent 
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à affranchir ses concitoyen» de la 
domination de la métropole. Il lia - 
liilait Santa-Fé, où .se» opinions 
et ses liaisons avec les jeunes gens 
les plus distingués delà ville, ani- 
més du même zèle pour la cause 
commune , le rendirent suspect 
aux a gens du gouvernement, et 
il allait être arrêté, en 1794. lors- 
qu’il parvint à quitter secrètement 
la ville et à s’embarquer pour l’Es- 
pagne. Il se rendit a Cadix et de 
h'i à Madrid, lin se présentant a 
l’anlorilé, il espérait , par cet 
acte de soumission, prévenir les 
rapports fâcheux dont il avait été 
l’objet. Celle démarche n’eut pus 
les résultats qu'il en espérait, et 
il fut obligé de se soustraire, par 
uue non velle fuite, au mandat d’ar- 
restation lancé contre lui. La 
France fut son refuge, et il ne la 
quitta qu’en 179(1, pour se rendre 
en Angleterre, où le ministre l*itt 
se préparait à enlever à l’Espagne 
ses colonies, en leur fournissant 
les moyens de conquérir leur in- 
dépendance. De Londres , il se 
rendit dans la Nouvelle-Grenade, 
afin d’y organiser l’insurrection. 
Le secret de son arrivée fut bientôt 
connu, et cette fois il ne put éviter 
d’être arrêté. Lue rigoureuse dé- 
tention de plusieurs années, loin 
de détruire son amour pour l’in- 
dépendance , lui donna de nou- 
velles forces, et pour sortir de 
prison , il consentit à la double 
condition de rester sous la sur- 
veillance perpétuelle d'uu soldat, 
et de 11e pas s'éloigner un seul jour 
de la résidence de Santa-Fé. Lors- 
que la guerre d’Espagne commen- 
ta , l’autorité coloniale craignant 
l'influence de Narino sur scs com- 
patriotes, donna l'ordre du le traus- 
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porter à Carthagène. Il sut en 
prévenir l’exécution en se retirant 
à Santa-Marlba , où. dénoncé par 
un Espagnol qui le reconnut, mal- 
gré les soins qu’il prenait de se 
cacher, il Tut arrêté et conduit de 
force à Carthagène , et enfin plon- 
gé dans les cachots de Bocachica. 
La révolution ayant éclaté .«or ce 
point, il redevint libre. Malgré un 
long séjour dans les prison», une 
santé délabrée, et les souffrances 
que lui causaient les empreintes 
des fers qu’il avait portés, il con- 
courut, arec une activité rare, à 
l’alVranchissement de ses conci- 
toyens, et fut nommé secrétaire 
du congrès de la Nouvelle-Gre- 
nade. Il exerçait depuis quelque 
temps ces fonctions, lorsqu’à la fin 
de 1810, plusieurs membres du 
congrès demandèrent l’admission 
comme membres des députés de 
quelques departemens, qui pro- 
posaient de former des provinces 
séparées. Celte proposition , qui 
détruisait l’unité si nécessaire pour 
consolider les nouvelles institu- 
tions, fut attaquée et défendue 
dans l'assemblée avec une cha- 
leur égale de part et d’autre. L'a- 
dresse et l’éloquence de Narino 
parvinrent à arrêter les suites fu- 
nestes de cette dissention, et l’é- 
vénement de la prise de la ville de 
Mompox par les troupes de Car- 
thagèue, fortifia les sages consi- 
dérations qu’il avait développées. 
11 s’ensuivit, au mois de novem- 
bre 1811 , un acte fédéral , signé 
à Santa-Fé, parlequel les provin- 
ces devaient garder l’entière di- 
rection du leur administration in- 
térieure, et abandonner au congrès 
1a conduite des affaires générales. 
Ln ouvrage étranger, donne sur 
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la conduite de Nnrino, dans la si- 
tuation où se trouvaient les af- 
faires de su patrie, des détails que 
lions allons rapporter. « La pro- 
vince de Gundinamarea , y cst-il 
dit, n’approuvant pas le plan de 
la confédération, refusa de four- 
nir sa quote-part en hommes et 
en argent pour la défense de la 
cause commune. La junte de cette 
province convoqua une assemblée 
qui prit la dénomination de Col- 
lège électoral constituant , et qui 
présenta une constitution, laquelle 
fut ratifiée par une assemblée spé- 
cialement nomméeà cet effet. Cette 
constitution établissait une monar- 
chie limitée, dont Ferdinand VII 
était reconnu le chef; en son ab- 
sence, le pouvoir était confié à un 
président assisté de deux conseil- 
lers nommés par les collèges élec- 
toraux. Les sénateurs et les mem- 
bres de la cour de justice formaient 
la représentation nationale, que le 
président était autorisé â réunir 
eu cas d'urgence. Quels que pus- 
sent être les avantages de ce pacte 
pour le peuple de la province où 
il devait s’exécuter, on ne peut 
uier que cette tendance A s'isoler 
et à se régir par des lois particu- 
lières n’ait beaucoup nui dans di- 
verses circonstances é la cause de 
la liberté américaine, et contri- 
bué éminemment aux revers des 
patriotes. Don J. Lozano, qui le 
premier fut appelé aux fonctions 
de président dans cette province, 
voyant qu’il ne pouvait ramener 
les esprits à l’harmonie désirable, 
donna sa démission, et fut rem- 
placé par Narino. Celui-ci, pro- 
jetant un nouveau plan de consti- 
tution plus favorable à l'ambition 
qui l’animait, éloigna de tout son 


pouvoir l’idée d’un gouvernement 
fédéral que plusieurs personnes, 
même dans cette province, sou- 
tenaient encore avec force. Tout 
paraissait réussir au gré de ses 
vœux, lorsqu’un détachement de 
son armée, commandé par le gé- 
néral Baraya , se déclara lont-à- 
coup pour le congrès, et s’em- 
para (le l'importante ville deTunja, 
capitale de la province de ce nom. 

Cet événement fut le signal de la , 
guerre civile. Dès le commence- 
ment de 1812, les hostilités écla- 
tèrent; et le sang américain fut 
versé par les mains américaines, 
eu présence des partisans de la 
métropole, qui surent profiter de 
cette division. L’armée du con- 
grès, commandée par Baraya et 
deux autres généraux, défit à Pa- 
lobianco les troupes de Narino, et 
plusieurs villes abandonnèrent la 
cause de ce chef de parti pour 
entrer dans la confédération. Dans 
une seconde action, Narino fut 
également vaincu, et l’armée du 
congrès mit le siège devant Sunla- 
Fé. Narino. dans celte circons- 
tance, parut vouloir faire oublier, 
par sou dévouement, lu coupable 
ambition qui attirait de tels maux 
sur sa patrie. Il offrit sa démission 
de la présidence : mais la repré- 
sentation nationale , opiniâtre au 
milieu des dangers, ne voulut pas 
la recevoir. Alors il proposa de 
s’exiler lui-même de la Nouvelle- 
Grenade, si l’on voulait garantir 
aux habitans de Santa-Fè la con- 
servation de leurs vies et de leurs 
biens; tnuis les chefs du parti fé- 
déral, que leurs triomphes ren- 
daient arrogans, refusèrent d’ac- 
corder aucune capitulation à ceux 
qu’ils regardaient comme des re- 
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belles; ils exigèrent qu’ils se ren- 
dissent A discrétion. Sur le refus 
de Narino, l’assaut fut livré; mois 
les assiégeons furent repoussés et 
inis dans une déroute complète, 
à l’exception d'une division qui 
effectua sa retraite sur Tunja. On 
éleva dans Santa - Fé un monu- 
ment de pierre, avec une inscrip- 
tion qui conservait le souvenir de 
cette victoire signalée, mais dé- 
plorable, puisqu’elle avait été rem- 
portée sur des compatriotes, au 
détriment de la cause générale. • 
Les succès de l'armée royale d’Es- 
pagne firent enfin cesser ces luttes 
intestines, et si funestes à la cause 
de la liberté. Les iudépendans 
avaient été défaits par Moulu Car, 
à Quito, et celte capitale, tom- 
bée au pouvoir de Montés, avait 
été inondée de sang par l’efîet des 
réactions. Les mêmes revers, du 
côté des iudépendans, et les mêmes 
vengeances, de la part des vain- 
queurs, marquèrent également la 
défense et la prise de Popayan. 
Dans ces circonstances critiques , 
le congrès de lu Nouvelle-Grena- 
de , et les provinces dissidentes, 
se réunirent cl confièrent le com- 
mandement de leurs troupes com- 
binées Narino, qui justifia la 
confiance que l’on avait dans scs 
talens. Secondé de deux chefs, 
également braves et habiles, Ca- 
bnl et Monsalve, il défit, dans 
deux combats , les vainqueurs de 
Popayau, organisa dans celte ville 
un gouvernement populaire, et 
marcha sans retard sur l’astos. 
Surmontant les nombreux obsta- 
bles que présentaient les routes 
de lu contrée des Andes, où il é- 
tait, à chaque instant, arrêté par 
les courans d’eau , il remporta 


plusieurs avantages signalés, no- 
tamment celui d’Arnnda. A la tête 
d’une de ses divisions, il espérait, 
par la rapidité de sa marche, sur- 
prendre Pastos. De faux rapports 
annonçant que le gros de l'armée 
républicaine, qui suivait Narino 
à une grande distance , avait été 
complètement battu, portèrent le 
découragement parmi les troupes 
de cette division. En vain Narino 
leur en démontre l’invraisem- 
blance, elles suspendent leur mar- 
che. Les royalistes recueillent 
bientôt le fruit de leur ruse; ils 
attaquent l’avant-garde, et la met- 
tent en désordre. Narino fait bonne 
contenance, mais, après un long 
et vigoureux combat contre des 
forces bien supérieures aux sien- 
nes, il est défait, et tombeau pou- 
voir des vainqueurs. Conduit A 
Pastos, où tant d’exécutions n- 
vaient eu lieu , il s’attendait à re- 
cevoir la mort. Par une exception 
inexplicable, on se contente de le 
mettre dans les fers, et, peu de 
temps après, de l’envoyer A Quito, 
puis A Lima , et enfin en Europe. 
Di posé dans les prisons de Cadix, 
il a clé, depuis cette époque, en- 
tièrement perdu de vue. Nul dou- 
te que ce célèbre chef n’ait péri 
avant les èvénemens de la der- 
nière guerre de la France avec 
l’Espagne, en 1820. Lors de son 
transfèrement en Europe, il re- 
çut de son fils Antoine, une mar- 
que de l’affection la pins tout han- 
te : ce jeune homme avait voulu 
partager ses malheurs ainsi que sa 
captivité. 

NARUSCEWIOZ (N.), savant 
distingué, est issu d’une ancienne 
famille polonaise. Après avoir fuit 
ses éludes à l’université de \V ilua. 
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il entra dans l’ordre des jésuites, 
et s’y livra à l’étude des lettres. 
Scs progrès dans la poésie et 
l'histoire furent rapides, ce qui, 
joint A l’aménité du son caractère, 
lui concilia la bienveillance de ses 
chers et l’amitié de -es confrères. 
J,e roi de Pologne le chargea d’é- 
crire tout ce qui était relatif au 
premier partage de ce pays. Cet 
important ouvrage, à la confection 
duquel il se livra avec une ardeur 
infatigable, ne fut cependant pas 
mis au jour. Plus tard, Narusce- 
vvicz a publié /’ Histoire de la na- 
tion polonaise. Il mourut en 1796, 
dans un âge très-avancé. Cet écri- 
vain , aussi laborieux qu’eslinia- 
ble, a laissé, dit-on, 3 tio volumes 
manuscrits , dont on convient 
néanmoins qu'il avait fait com- 
poser un grand nombre. Il paraî- 
trait que tous ces travaux lui a- 
vaient été commandés par le roi 
de Pologne. 

NASELI.I(D!Eco),issu des prin- 
ces d'Aragona, gentilhomme de la 
chambre du roi des Dcux-Sicilcs, 
chevalier de l’ordre royal de Saint- 
Janvier, lieutenant-général, na- 
quit à Païenne en 1 -tio , d’une 
famille distinguée. 11 servit d'a- 
bord «fans la marine royale, oit il 
parvint au grade de capitaine de 
vaisseau , ne se lit remarquer à 
aucune époque par ses opinions 
politiques, et résidait, eu 18 13, à 
Païenne, sans commandement; il 
était tPès-probablemeut arrivé au 
tenue de sa carrière , lorsque des 
circonstances extraordinaires et le 
hasard vinrent le tirer de la vie 
privée pour lui ouvrir une roule 
nouvelle. Le ministère qui se for- 
ma à Palerme en tHia, et sous 
lequel la Sicile eut sa nouvelle 
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constitution , rebuté par des obs- 
tacles . se décida malheureuse- 
ment à donner sa démission. Il 
l’oITrit plus peut-être par dépit et 
pour montrer le besoin qu’on a- 
vait en ce moment de lui , que 
pour abandonner la cause de la 
constitution. On nomma alors un 
ministère composé en partie 
d'hommes contraires aux change- 
mens arrivés, en partie d’hommes 
qui n’avaient point d’opinions po- 
litiques, également incapables de 
faire rétrograder l’esprit public 
ou de le porter en avant. Le gé- 
néral Naselli en fit partie, et on 
lui donna, en 18 13 , le portefeuil- 
de la marine et de la guerre. Il 
restait peu de chose à faire à ce 
dernier, parce que lord Will. Bcn- 
tinck. en qualité de comman- 
dant des forces siciliennes , diri- 
geait presque toutes les affaires 
de ce département. Ce ministère, 
comme il était aisé de le prévoir, 
fut d’une bien courte durée; il ne 
fut pourtant pas inutile au géné- 
ral Naselli d’en avoir fait partie, 
car, à ce titre, il obtint le grade 
de maréchal en 18 14. Le roi Fer- 
dinand, après la chute de Napo- 
léon , ayant repris les rênes du 
gouvernement, appela. poi 4 - rem- 
placer ce dernier ministère (celui 
île 1 8 1 3 ) , le général Naselli , qui 
eut ainsi de nouveau le porte- 
feuille. C'est à cette époque qu’il 
siégea, en qualité de représen- 
tant , dans la chambre des com- 
munes, oii, quoique ministre, il 
ne se fit pas remarquer par ses ta- 
leus à la tribune; on croit même 
qu’il n’y fit jamais entendre sa 
voix. En 1814, Ferdinand ayant, 
après le congrès de Vienne, re- 
couvré son royaume sur le conli- 
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nent, partit pour Naples. Les ar- 
mées (le terre et de mer des deux 
pays n’en formèrent plus qu’nne, 
quoique la disposition formelle 
d'un article de la nouvelle consti- 
tution eût solennellement pro- 
clamé et fixé à jamais la sépara- 
tion des deux royaumes. C’est le 
général Naselli qui , le premier, 
malgré son caractère de ministre 
constitutionnel , passa à Naples 
avec le portefeuille de la marine, 
et prit place dans le ministère na- 
politain. Ce fut de sa main que 
l’indépendance de la Sic : le reput 
le coup le plus funeste par le dé- 
cret royal du i 5 mai i8i(i. En 
prétextant la nécessité d’une re- 
connaissance unique pour les vais- 
seaux des deux pays, par suite de 
conventions faites avec les régen- 
ces barbare. sques, on ordonna qu’il 
n’y eût plus qu’un seul pavillon, 
et on dépouilla la Sicile de celui 
dont elle jouissait depuis un temps 
immémorial. Mais déjà sc prépare 
la dernière atteinte que ce minis- 
tère devait porter ù la constitution 
él à l’indépendance de la Sicile, 
dont tout ceci n’avait été que le 
prélude. En décembre « 8 1 fi, parut 
le décret royal de la nouvelle or- 
ganisation de la monarchie des 
Detix-Siciles , qui détruisait indi- 
rectement et par le fait, non-seu- 
lement la constitution de 1812, 
mais encore l’ancienne , que tant 
de siècles et tant de dynasties a- 
vaient toujours respectée. Il pa- 
raîtrait aussi que pour humilier 
davantage les Siciliens, on voulut 
que des Siciliens inclues y prissent 
part, ce qui ne fera certainement 
pas l’éloge de ceux qui devinrent 
ainsf de criminels inslrumeus. Ou 
assigna alors aux Siciliens, eom- 
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me indemnité de ta constitution 
et de l'indépendance perdues , 
deux cinquièmes des places dans 
le corps diplomatique , dans le 
ronseii-d'état et dans le ministè- 
re. C’est le général Naselli avec 
le portefeuille de la marine, et le 
président Parisi avec celui de l’in- 
térieur, qui occupèrent les places 
dans le ministère. La mort de ce 
dernier y laissa bientôt sa place 
vacante. Les ministres Medici et 
Tommasis firent, par intérim, réu- 
nir dans les mains du général Na- 
selli, au portefeuille de la marine 
celui de l’intérieur, il les garda 
jusqu’à l’été de l’année 1820, et ne 
les quitta que pour des places 
plus élevées. On avait besoin à 
cette époque d’un personnage si- 
cilien , pour remplacer, dans le 
gouvernement de Sicile, le prin- 
ce héréditaire , qui revenait à 
Naples. Le gouvernement fixa 
son choix sur le général Naselli 
comme sur une émanation du mi- 
nistère. Il fut nommé lieutenant 
du roi dans cette île, et on lui ad- 
joignit, pour l’aider dans ses nou- 
velles fonctions, le chevalier de 
Tommasis, qui, par ses talens et 
par son caractère, jouissait à Na- 
ples d’une très-grande réputation. 
Il se rendit en effet à Paicrme en 
juin 1820; mais cette nouvelle 
dignité lui coûta cher, et il n’en 
recueillit que des fruits amers. 
I.a révolution éclata à Naples 
le 2 juillet 1820. Les libéraux , 
ainsi que les absolutistes, quoique 
pour des raisons tout-à-fait con- 
traires, ne s’empressèrent pas de 
faire connaître cet événement en 
Sicile, fine dépf che télégraphique 
en donna enfin très- imparfaite- 
ment connaissance au général Na- 
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selli. Celui-ci avait de la peine à 
y ajouter foi; il envoya à Naples 
une frégate pour obtenir des ren- 
seignemens plus étendus. La nou- 
velle, cependant, arriva en Sicile 
le 14 juillet, par un vaisseau mar- 
chand. Une fermentation sourde 
commence alors à se manifester. 
Il aurait l'Ulu prendre un parti 
quelconque , et . malheureuse- 
ment, le général Nasclli n’en prit 
aucun. Il était trop au-dessous 
des événcinens qui se passaient 
autour de lui. Dans les pays sou- 
mis au pouvoir absolu , les gnu- 
vernciiieus reposent toujours sur 
des volcans. On célébrait alors à 
Païenne la solennité de Sainte- 
Rosalie, et ce fut aux grandes vê- 
pres du i 5 , dans l'église cathé- 
drale, que les premiers cris de vivo 
la constitution! se firent entendre 
de tous les côtes en présence du 
général Nasclli, qui fut obligé de 
répéter les mêmes cris; ils se pro- 
pagèrent de là dans les rues prin- 
cipales, oô le peuple se pressait en 
foule, et tout d’un coup militaires 
et citoyens, tout le monde se dé- 
coru du ruban tricolore. On y 
joignit bientôt un ruban jaune,qui 
devint l’emblème de l’indépen- 
dance sicilienne. Une altercation 
très-imprudente, qui eut lieu dans 
la rue de Tolède entre le général 
Church, et quelques militaires, ac- 
céléra peut-être l'explosion. Le 
peuple, après l’avoir vainement 
poursuivi, commença à se livrer 
à îles excès. Le général Naselli 
publia alors la constitution d’Es- 
pagne.; mais il était trop tard. 
Dans la matinée du 16, il rassem- 
bla chez lui plusieurs personnes 
notables pour délibérer sur les 
mesures à prendre, tandis qu’on 
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venait de livrer le château an peu- 
ple qui, sans la moindre résistan- 
ce, s’y empara d’un grand dépôt 
de munitions et d’armes. Les mi- 
litaires napolitains voyaient ce- 
pendant avec peine la marche que 
les affaires avaient déjà prise à 
Païenne, et il parait qu'aprés un 
conseil de guerre, tenq dans la 
soirée du iti, chez le général Na- 
selli , celui-ci se décida à em- 
ployer le lendemain la force ar- 
mée pour réprimer le peuple. Lu 
garnison prit en effet les armes 
dans la matinée du 17 , et se 
déploya dans la place du Palais- 
do-Koi. Elle commença à tirer 
sur le peuple, sans qu’aucune .dis- 
position eût été prise pour assu- 
rer le succès. Le peuple se battit 
avec acharnement, et, à l’aide 
des prisonniers qui parvinrent 
à s’évader et des paysans qui ac- 
coururent des environs; il réussit 
à mettre en complète déroute les 
troupes, dont les restes poursuivis 
se dispersèrent dans les campa- 
gnes : il s’en fallut peu que le gé- 
néral Naselli ne fôt la victime de 
la fureur populaire; ce n’est que 
par la protection de la garde de 
sou palais, qui, pendant qu’jl tra- 
versait le quai, soutint avec cou- 
rage le feu des insurgés, qu’il par- 
vint avec peine à gagner une pe- 
tite barque et à se rendre à bord 
du paquebot royal qui était dans 
la rade. Là il nomma une junte de 
gouvernement, présidée par lo 
cardinal-archevêque de Païenne, 
et partit immédiatement pour Na- 
ples, 011, en arrivant, il se pré- 
senta à In cour dans le costume 
qu’il avait nu moment de partir, 
chaussé d’une botte et d’une pan- 
toufle. Son palais fut , après son 
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départ , pillé et dévasté. Il pré- 
senta au parlement napolitain un 
mémoire justificatif de sa con- 
duite ; il accompagna ensuite le 
roi Ferdinand dans son dernier 
voyage et dans son séjour à Vienne; 
■nais il ne reprit pas, comme ses 
collègues du ministère, le porte- 
feuille qu'il avait perdu; il jouit 
cependant d’une forte pension , 
à titre d'indemnité. Le géné- 
ral Naselli sut, par la simplicité 
de ses manières et par la douceur 
de son caractère, se concilier en 
général l'affection des officiers de 
la marine royale et de tous ceux 
qui étaient sous ses ordres; quoi- 
qu’il n’eût pas un goût particulier 
pour, les beaux-arts , néanmoins 
il s'occupait beaucoup dans son 
administration de les favoriser, et 
généralement de protéger tous les 
établissemens publics. Dans les 
fautes même très -graves que sa 
patrie est en droit de lui reprocher, 
il fut entraîné par sa faiblesse. 
Dans un gouvernement contitu- 
tionnel , il aurait été peut-être ex- 
trêmement constitutionnel ; cette 
observation lie l’excusera cepen- 
dant pas aux yeux de la postérité , 
disposée à juger sévèrement ces 
caractères équivoques, dont la so- 
ciété a presque toujours plus à 
craindre que d’une tyrannie pro- 
noncée. Jamais le général Naselli 
ne pourra se disculper devant elle 
d’avoir été l’un des ioslruinens de 
la destruction des institutions po- 
litiques anciennes et modernes de 
son pays. 

NASSAU-SIEGEN (le mince 
de), amiral au service de Russie, 
entra de bonne heure dans la car- 
rière militaire, et lit ses premières 
armes sous les drapeaux de la 
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France, dont l’armée, de concert 
avec celle d'Espagne, était alors 
occupée au siège de Gibraltar. 
Chargé du commandement des 
batteries flottantes , le prince de 
Nussau-Siegen les dirigea avec au- 
tant d'intelligence que de bra- 
voure, et sa conduite, en cette 
occasion, fut récom|4hsée par le 
don que lui fit le roi d’Espagne , 
d’une cargaison de vaisscuu esti- 
mée 3 , 000,000. Après cetteguerre, 
il passa en Russie, où il prit du 
service, et obtint bientôt le com- 
mandement d'une flottille, com- 
posée de galères et de bateaux 
plats, avec laquelle il entreprit 
courageusement, en 1788, l’atta- 
que de la flotte du Capitau-Pacha. 
Le succès répondit à son audace; 
plusieurs vaisseaux de guerre fu- 
rent pris, les autres brûlés, et 
l’armée turque entièrement dé- 
truite. Cette victoire lui mérita la 
bienveillance de Catherine II, qui 
l’accueillit avec distinction lors de 
son retour à Saint-Pétersbourg, et 
lui confia l'importante mission de 
se rendre successivement à Vienne, 
à Versailles et ù Madrid, pour faire 
connaître à ces trois cours les pro- 
jets du roi de Prusse, Frédéric- 
Guillaume, sur Thorn, et sur une 
autre partie de la Pologne, dont 
l’impératrice réclamait la garan- 
tie de l’intégrité par ces puissan- 
ces. Le prince de Nassau-Siegen 
se trouvait intéressé dans cette af- 
faire, à cause des grands biens 
que son épouse possédait en Po- 
logne. En 1790, il fut employé 
de nouveau dans l’armée navale 
russe , et obtint le commande- 
ment d’une flottille. 11 voulut si- 
gnaler son zèle pour l’impératrice, 
en attaquant, le jour de sa fêle, 
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la flottille suédoise, nfin d'offrir 
pour bouquet à cette souveraine, 
le bulletin d’une victoire; mais il 
fut complètement battu , et perdit 
dans çc combat 3 o vaisseaux et 
9,000 hommes : l'attaque avait eu 
lieu par un veut impétueux, qui 
lit échouer sur la côte Sarensk- 
Sumt plusieurs de ses vaisseaux. 
Il cessa d’être employé sous le 
successeur de Catherine , mais il 
conserva néanmoins ses uppoin- 
temens. Le prince de Nassau-Sie- 
gen, qui depuis cette époque é- 
tait rentré dans la vie privée, mou- 
rut il y a quelques années. 

NASSAU-USINGEN(Fbédémc- 
Guilucmk, prince de), l'cld-maré- 
chal autrichien , naquit en avril 
1738. Il n’hérita de la principauté 
de Nassau-(Jsingcn,queie 17 mai 
i 8 o 3 , par lu mort de son frère. 
En 180C, malgré son titre de fold- 
inaréchal autrichien, il leva, dans 
scs états, comme membre de la 
confédération du Rhin . un ré- 
giment d'infanterie pour le ser- 
vice de la France, aux conditions, 
néanmoins, qu’il en resterait pro- 
priétaire. Ces conditions, que l’an- 
cien gouvernement du pays avait 
accordées ù sa maison , furent 
maintenues par l’empereur Napo- 
léon. Le grand âge du prince de 
Nassau - ligingen l’empêcha de 
prendre une part active aux évé- 
nemens politiques de 1814 et de 
iSi 5 . Il mourut Ie9 janvier 1816 des 
suites d’une attaque d’apoplexie. 

NATALI (Mabtis), auteur ec- 
clésiastique italien , naquit à Bas- 
sano dans la Ligurie , vers l’an- 
née i^So. Admis dans la congré- 
gation des Ecoles Pies de Rome , 
il y enseigna la théologie. Scs 
thèses furent célèbres; il y soute- 

>. xv. 
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nuit la doctrine de saint Augustin 
contre Leclerc, Llaillé, etc., s’ef- 
forçant de prouver l’in.sutlisance 
de la religion naturelle, et y com- 
battait la morale relâchée des jé- 
suites. Cet ordre 11e soulfrit point 
patiemment les attaques du P. Na- 
tali , et il le dénonça au pape 
Clément XIII, qui le destitua, 
puis le réintégra d’une manière 
des plus flatteuses. Appelé ù Pa- 
vic, il obtint un si grand concours 
d’élèves, et sa réputation eut tant 
d’éclat , que Joseph 1 1 s’étant 
rendu dans celle ville, voulut as- 
sister à une de ses leçons, dont il 
parut satisfait. La réimpression 
du catéchisme de Bcllarmin lui 
ayant été soumise comme censeur, 
il exigea des changemens qui le 
firent de nouveau attaquer par 
les jésuites. Joseph II interposa 
son autorité, et la décision du cé- 
lèbre Piariste fut maintenue. Dès 
ce moment les jésuites et les ultra- 
montains lui firent une guerre, 
qui ne cessa qu’âsa mort, arrivée 
au mois de juin 1791. Le P. Na- 
tali fut un des théologiens les plus 
distingués de son temps; il avait 
beaucoup d’instruction, un juge- 
ment sain, un esprit juste et mé- 
thodique, de la bonne foi, et s’ex- 
primait avec clarté et simplicité : 
ces différens mérites se retrouvent 
dans ses ouvrages; nous citerons 
les principaux. Ce sont : 1* Com- 
plexioncs augustinianas de gratià 
Christi , 3 vol. ; 3° de l’Existence 
et des attributs de Dieu , de la tri- 
nitc, de la création et de la grâce , 
3 vol.; 3 “ deux Lettres à un ami de 
Rome, sur ta mort de J ,-C. et sa 
descente aux enfers; 4 " Senlimens 
d’un catholique sur la prédestina- 
tion des saints; 5 * Prières de l’é- 
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glise pour demander la grâce : il y a 
joint une préface ; (i° Lettre uu P. 
Mumachi sur les limbes des SS. 
PP. y 7° Lettre contre la thiologie 
morale de Collet : elles ont paru 
sous le nom de Carlo Bonamici. 
On lui attribue des réflexions sur 
le bref de Pie V / contre Ey bel. Il 
est éditeur d'une traduction ita- 
lienne, faite par une dame, de la 
Plainte à M. Habert, sur l’injuste 
accusation du jansénisme de M. 
Pctilpicd, et du parallèle de l'his- 
toire du peuple juif mec celte du 
peuple chrétien, de M. d’Etmaru, 
avec des notes de l’éditeur. Il a- 
vait compose une défense de ses 
corrections au catéchisme de Bellar- 
min, mais il ne la publia pas pour 
ne point aigrir davantage scs ad- 
versaires. Quelques années avant 
sa mort il entreprit un ouvrage 
important en faveur de l'église 
d’Olrccbt; le commencement fut, 
dit-on, imprimé, mais non rendu 
public. On lui attribue encore un 
traité sans nom d’auteur, intitulé: 
Dubbio sut centro dell’ unitacallo- 
lica netla chiesa, in-8*, 1790, où 
il établit que J.-C. est le centre 
de Trinité intérieure de l’église; 
que son centre d’unité extérieu- 
re est la communion eucharisti- 
que,et non pas le pape, dont néan- 
moins il reconnaît l'autorité légi- 
time. C’est dans l’écriture, les 
SS. l’P-, et infinie le Catéchisme 
romain, que le P. Natali cherche 
des preuves; il présente ses rai- 
sonnemens avec une rare mo- 
dération. 

* NATOIRE D’ARLES(N-), pos- 
sesseur de grandes propriétés dans 
le département du Rhône, fut 
nommé par ce département dépu- 
té au conseil des cinq-cents, eu 


1798. L'année suivante, il y dé- 
nonça le renouvellement des as- 
sassinats commis sur les patriotes 
dans le Midi, ctdemanda que, pour 
en arrêter le cours, le directoire- 
exécutif fût invité à prendre des 
mesures. M. Natoire s’étant mon- 
tré opposé à la révolution du 18 
brumaire an 8, 11e fit pas partie 
du nouveau corps-législatif. 

NATTES (N.), membre du 
corps -législatif, avait embrasse 
l’état militaire àj’époque de la ré- 
volution, dont il adopta les prin- 
cipes. Quelques actions d'éclat l’é- 
levèrent au grade de capitaine 
d’infanterie, en 1793: il ne tarda 
pas à donner sa démission, pour 
ne s’occuper que de littérature et 
de politique. ï’ar suite de la révo- 
lution du 18 brumaire an 8, il fut 
rappelé aux fonctions publiques, 
et devint d’abord membre du con- 
seil - général du département de 
l’Aude. En 1802, il entra au corps- 
législatif, et y siégea jusqu’en 
1 807. Il est décoré de la croix de 
la légion-d’honneur. 

NATTES DE LIC.NY (N.), 
vieillard estimable, est désigné 
par le nom de la commune où 
étaient ses propriétés , dans le 
département de la Meuse. Il avait 
vécu jusqu’en 1 8 1 4 « heureux du 
talent qu’il croyait posséder de 
faire d’excellens vers en français 
et en latin , et fier d’avoir, suivant 
lui, découvert lu quadrature du 
cercle. Lors de la première inva- 
sion en 1814, ayant vu son épouse, 
à peu près de son âge, indigne- 
ment traitée par des cosaques cal- 
muks, au moment où les troupes 
françaises disputaient le terrain 
pied à pied dans les rues de la pe- 
tite ville qu’il habitait, il sentit se 
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ri; veiller en lui l’énergie d’un hoin- 
me d’honneur et d’un véritable 
patriote; il oublia la faiblesse de 
.hou âge, et mourut victime des 
mauvais traitemens des soldats 
étrangers. 

HAUBERT (madame Bénédicte), 
célèbre romancière allemande, na- 
t|iiit en i^îiâ à Léipsik. Son père. 
Je professeur Hebenstreit, veilla 
lui-méine à son éducation, et en 
fit une des femmes les plus ins- 
truites de l'Allemagne. Elle cultiva 
avec succès ccttc branche de la 
littérature, qui semble plus parti- 
culièrcmeut réservée aux dames, 
et dans laquelle elles peuvent dé- 
velopper la richesse de leur ima- 
gination et toute la sensibilité de 
leur âme. Douée d’un vrai talent 
et en même temps d’une grande 
modestie, elle ne signa aucun de 
ses ouvrages, que l’on attribua 
long-temps à des écrivains célè- 
bres. Ce ne fut que deux ans avant 
sa mort qu’elle laissa pénétrer le 
mystère demi elle s’était envelop- 
pée, même avec ses plus intimes 
amis. Mariée avec un riche négo- 
ciant de Haumburg, elle vécut 
heureuse, et fil beaucoup de bien 
aux pauvres. Lorsqu’elle mourut 
(à Léipsick le la janvier 1819), 
elle supportait avec une haute phi- 
losophie la perle de deux de nos 
sens les plus précieux, l’ouïe et la 
vue. M“* Haubert a publié une 
foule d’ouvrages. Ou remarque, 
parmi ceux qui ont été traduits en 
français : 1* Hermann d’Unna; a" 
Elisabeth deTogtçenburg; 3“ ITat- 
Iher de Montbany; C\° Thrkta de. 
Thurn. l'arini ceux qui auraient 
également mérité les honneurs de 
la traduction : i* Conradin de 
Souabc ; a' Emma, fille drChurlc- 
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magne; 5* V elleda; 4’ et Azaria, 
sa dernière production. 

NAUCHE (Jac</tes), médecin- 
consultant de l’institution royale 
des jeunes aveugles, membre des 
sociétés de médecine et royale 
académique des sciences de Paris, 
est né à Vigenis, département de 
la Corrèze, le 18 mai 177(1. Il a 
fait ses éludes médicales à Paris, 
où il a été reçu docteur en 1779. 
S’étant occupé avec zèle et succès 
de l’application de l’ctnploi du 
galvanisme dans le traitement des 
maladies, il fut nommé en 1804 
président de la société galvanique. 
Il a concouru depuis à la conser- 
vation du vaccin et à sa propaga- 
tion. ce qui lui a fait obtenir, en 
1823, lu moitié du 3° des grands 
prix de vaccine. M. Nauche, qui 
est un des médecins-praticiens qui 
jouissent le plus de la confiance 
publique, s’est fait remarquer par 
des ouvrages intéressans sur la 
science qu’il cultive. Ce sont : 
i* M émoire sur la manière d’agir 
des substances résineuses dans l’é- 
conomie. animale, inséré dans le 
Traité des V cgi taux résineux de 
Duplessy, Paris, i8o3; 2 " Mémoi- 
res sur le. Galvanisme, 2 vol. in-8“, 
180.4 et i8o5; 3* Nouvelles re- 
cherches sur la rétention U’ urine 
par rétrécissement de l’urètre, Pa- 
ris, in-8*, 180Ü; 4“ Des Maladies 
de la vessie et du conduit urinaire 
chez tes personnes avancées en âge, 
Paris, in-12, 1810; 5' Des Mala- 
dies de i’ utérus ou de la matrice, 
Paris, in-8", i8i(i; 6“ l'yréto- 
togie méthodique de .Selle, méde- 
cin du roi de Prusse, traduction 
du latin, 1800. Cet ouvrage a été 
réimprimé en 1817. 

NAl'ÜET (Joseph) est ne à 
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Paris le 8 décembre 178G. Après 
avoir lait d’excellentes études à 
l’école centrale du Panthéon, ap- 
pelée aujourd’hui collège de Hen- 
ri IV, où il remporta deux fois le 
prix d’honneur, avec plusieurs au- 
tres prix dans les concours géné- 
raux du 1802 et i8o3. il entra dans 
la carrière de l’enseignement en 
1807, et commença de professer 
la rhétorique en 1809, au lycée 
où il avait été élevé. Il concourut 
deux fois pour les prix proposés 
par l’académie des inscriptions et 
belles-lettres. Le sujet du premier 
concoursétait l’histoire de rétablis- 
sement et de la destruction de l'em- 
pire des Gnths en Italie; le second 
avait pourobjet d’exposer les chau- 
gemens opérés dans l’administra- 
tion de l'empire romain par Dio- 
clétien, Constantin, et leurs suc- 
cesseurs jusqu’à Julien. Ces deux 
ouvrages de Jl. Naudet, où l’on 
remarque beaucoup d’érudition , 
furent couronnés par l’institut, 
l’un en 1810, et l’autre en i8iâ. 
Il a traduit de l’italien en français 
l’Histoire de la guerre des esclaves 
eu Sicile, sous les Romains, par 
Scrolani ; il est en Outre auteur 
d’un Essai de rhétorique, in-ia, 
18 15; enfin d'un ouvrage dont il 
fit hommage à la chambre des dé- 
putés, et qui a pour titre : Conju- 
ration d’Etienne Marcel contre 
/' autorité royale, ou Histoire des 
Etats-généraux de ta France pen- 
dant les années de ) 5 ,>5 à i358, in- 
8", i8i5. En 181-, M. Naudet fut 
appelé à l’académie des inscrip- 
tions et belles-lettres, et choisi par 
M de Paslorct pour le suppléer 
au collège de France dans la chaire 
«le droit de la nature et des gens; 
il l’occupa jusqu'en 1821, où, la 
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place de professeur de poésie la- 
tine étant venue à vaquer par la 
récotation de M. Tissot, il fut élu 
pour le remplacer par te collège 
de France et par la 3* classe de 
l’institut. Il est de notre devoir de 
dire que M. Naudet, loin d’avoir 
fait aucune démarche pour obte- 
nir les suffrages qui lui ont donné 
le poste qu’il occupe aujourd’hui, 
avait infime agi dans le sens con- 
traire : c’est une justice que nous 
nous plaisons à lui rendre. 

NAliENDORFF (le babon de), 
feld- maréchal autrichien, com- 
mandeur de l’ordre de Marie-Thé- 
rèse, etc., né à Vienne, prit de 
bonne heure le parti des armes, 
obtint un avancement rapide, et 
dès 1789 servait contre les Turcs 
en qualité de colonel, sous les or- 
dres du maréchal I.audon. Chargé 
à cette époque d attaquer un corps 
turc, posté à Boresc, le jeune co- 
lonel emporta la position ainsi que 
celle de S« initia, défit complète- 
ment l’ennemi et le poursuivit 
jusqu'à Orsovv. Ce succès lui va- 
lut le grade île général-major, dont 
il remplit les fonctions, en 1794» 
sous le prince de Cobourg, qui le 
chargea du commandement de son 
avaut-gsidc, et eut bientôt occa- 
sion de le féliciter sur sa brillante 
conduite. C’est de celte campagne 
que date la confiance dont l'archi- 
duc Charles ne cessa dans la suite 
d’honorer le baron de Nauendorff. 
En 1795, il passa dans les Pays- 
Bas, où il continua à servir utile- 
ment. Le 8 octobre, il repoussa 
les F rançuis auprès de Sellem , et , 
le 20 décembre suivant, réuni au 
général Kray, il obtint le même 
avantage duos les environs d’AI- 
sens ; il reçut eu récompense la 
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croix do commandeur de l’ordre 
de Marie-Thérèse. Au commen- 
cement de 1796, M. de NauendorfT 
fut employé en Italie sous le ma- 
réchal AVurmser; mais rappelé 

Î tresque aussitôt en Franconie par 
'archiduc Charles , il amena à ce 

f rince un renfort de troupes qui 
aidèrent à repousser le général 
Jourdan aux affaires de Teining et 
d’Ambert. Le prince, craignant 
que le général Moreau . qui s'a- 
vancait alors vers le Danube. n’in- 
quiétât ses derrières pendant qu’il 
poursuivait Jourdan, détacha le 
baron de NauendorfT avec un corps 
séparé contre Moreau, qui fut ef- 
fectivement contenu près de Neu- 
bourg; et par suite de celte ma- 
nœuvre, les troupes françaises fu- 
rent obligées de quitter les envi- 
rons d’UIin. M. de NauendorfT, 
dont les efforts réunis A ceux du 
général Latour avaient déterminé 
la retraite du général républicain, 
se hâta de rejoindre l’archiduc 
dans le Brisgavr, et attaqua , sous 
les yeux mêmes du prince, les 
défilés de Caudcrn ; il obtint quel- 
ques avantages qu’il paya bien 
cher par la vigoureuse résistance 
des Français. En février 1 797, il 
fut élevé au grade de feld-ma- 
réchal- lieutenant. Le baron de 
NauendorfT fut encore chargé , au 
commencement de 1800, de com- 
mander l’avanj-garde de l’archi- 
duc vers Bâle et Schaffousc , et 
pendant le reste de la campagne 
il servit sous les ordres du général 
Kray ; depuis cette époque il n’a 
plus reparu à la tête des armées 
autrichiennes. 

NAUMANN (Jean-Amédée), di- 
recteur de la chapelle de l’élec- 
teur de Saxe, naquit à Blascwitz, 
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près de Dresde, en 1745. Né avec 
les plus heureuses dispositions 
pour la musique, il fut puissam- 
ment secondé par son père , qui 
l’envoya à Dresde recevoir des 
leçons de clavecin. Malgré la dis- 
tance que le jeune Naumann a- 
vait A parcourir pour aller à Dres- 
de le matin et en revenir le soir, 
rien ne put le décourager, et il 
trouvait encore des mnmeus pour 
entendre les orgues des églises 
voisines. I l'avait t 3 ans, lorsque 
le hasard conduisit chez son père 
un membre de la chapelle de 
Stockholm, qui voyageait en vir- 
tuose; celui-ci trouvant chez un 
simple paysan, un excellent cla- 
vecin et les morceaux de musi- 
que les plus difficiles, demanda A 
entendre celui qui en faisait son- 
étude : charmé de l'habileté du 
jeune Naumann, il obtint, non 
sans peine, de ses parens,la per- 
mission de l’emmener en Italie. 
Les deux voyageurs arrivèrent à 
Padnue , où ils furent favorable- 
ment accueillis par le célèbre Tar- 
lini, qui se fit un plaisir de former 
le talent du jeune étranger, et lui 
donna des leçons gratuites pen-> 
dant- quelque temps. Naumann 
passa ensuite huit années en Ita- 
lie, au bout desquelles, voulant 
revoir sa patrie et -es parens , il 
envoya A son père une de ses com- 
positions, en le priant de la faire 
connaître A la cour. Sa mère eut 
le bonheur de la présenter A l’é- 
lectrice douairière. Marie -Antoi- 
nette. qui lui promit de l’exami- 
ner. Satisfaite de cette ■composi- 
tion, la princesse fit passer au jeu- 
ne Naumann sa nomination A' la 
chapelle, et y joignit l’argent né- 
cessaire pour son voyage; il avait 
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alors vingt ans. Obligé «le retour- 
ner eu Italie pour terminer les 
engagement qu'il y avait contrac- 
tés, il revint deux ans après A 
Dresde, et y obtint la place de 
rnuilre de chapelle. Ses fonctions 
se bornèrent alors a diriger lu mu- 
sique des églises, et comme elles 
lui laissaient beaucoup de loisir , 
les partageaut avec trois autres 
maîtres de chapelle, il lit, en 1 772, 
un troisième voyage en Italie, où, 
pendant un séjour de deux ans, 
il composa un opéra pour le théâ- 
tre de Venise, et un autre pour 
celui de Naples. Le grand succès 
qu’obtint, en 177(1,300 premier 
opéra suédois ( Amphion ), h' fit 
charger de composer un nouvel 
opéra pour l'inauguration du 
uouveau théâtre de Stockholm, 
en 1780. C’était l’opéra de Corn, 
dont la première représentation, 
dirigée par lui -même, fut telle- 
ment applaudie, que le roi lui ût 
présent d'une médaille de la va- 
leur de cinquante ducats, avec son 
portrait et celui de la reine. Le 
genre qu'avait adopté ce célèbre 
artiste était fait pour réussir dans 
un pays où la douceur et l’agré- 
ment des mélodies étaient encore 
inconnus; sou goût et ses études 
le portaient à ces compositions 
harmonieuses qui excitent dans 
l’âme les plus douces émotions. 
On n’en sera pas surpris, lors- 
qu'on saura que Naumanu avait 
acquis une grande habileté sur 
l'harmouica, son instrument fa- 
vori , qu’il portait toujours dans 
ses voyages, et pour lequel il n- 
vait composé six sonates, les pre- 
mières et les seules qui aient en- 
core paru en ce genre. En 178a, 
il fut chargé de composer l'opéra 
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danois Orpheus, dont le succès, 
encore supérieur à ceux de ses 
ouvrages précédons, lui donna 
un rang distingué parmi les com- 
positeurs de l’époque. II refusa 
de se fixer en Danemark, et de- 
vint en récompense de cet acte de 
désintéressement et de patriotis- 
me, chef et directeur-général de 
la chapelle de Dresde. En 1788, 
il avait été chargé, par ordre du 
roi de Prusse, de composer l’o- 
péra Mettra, pour le carnaval de 
cette année; maissu composition, 
achevée beaucoup trop tard, ne 
put servir que pour la Ictc de la 
naissance de la reine, au mois 
d’octobre suivant, ce qui n'em- 
pêcha pas de la donner de nou- 
veau au carnaval de 178g, où el- 
le ne reçut pas des applaudisse- 
meus moins vifs que la première 
fois; elle y fut jouée alternative- 
ment avec l’opéra Protesilao, dooi 
Ifeichardt avait composé le pre- 
mier acte, et Naumann le second, 
suivant le rang que le sort leur 
avait assigué. Le roi , de plus en 
plus charmé'' des chefs-d’œuvre 
de Naumann, lui donna de nou- 
velles marques de satisfaction. Il 
avait renoncé <\ composer pour 
le théâtre quelques années avnnt 
sa mort, arrivée en 1801, et s’é- 
lait presque exclusivement consa- 
cré à la musique d’église. Il adonné 
lui-même la liste de ses ouvrage; 
la voici telle qu’il l’a publiée , en 
réunissant sous des numéros col- 
lectifs ceux du même genre : 1* 
Pour l’rgtisc . les oratorios sui- 
vaus ; La passionerti Gicsu-Cristo, 
de Métastase , à Padoue ; Isacco 
figura (tel redemlore, de Métasta- 
se, à Dresde; Giuseppe riconoscit.- 
to, de Métastase, ibid. ; Zeit und 
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Ewigkeit{ le Temps et l'Eternité), 
pur Rode, pour la cour de Meck- 
iembourg-Schwerin ; Santa-Ele- 
na, de Métastase, à Dresde; Jo- 
seph reconnu par ses frères, tra- 
duction de Métastase, pour Paris; 
Ensere Brader, de Rode, pour la 
cour de Mecklembourg-Schwu- 
rin; Il figlio prodigo, de Miglia- 
vocca , à Dresde: une seconde 
composition de la Passionc di Gie- 
su-Cristo, de Métastase, à Dres- 
de, et ensuite un Te Deum pour 
In chapelle delà cour; enfin dix - 
huit messes, vêpres, litanies, mo- 
tets. etc. a" Pour le théâtre . les 
opéras qui suivent : Achille in 
Sciro, de Métastase, à Païenne, 
en 1768 ; La clcmenza di Tito, du 
même , à Dresde, pour le mariage 
de l'électeur; LaNozzeDisturbale, 
opéra-comique, pour le théâtre de 
Sl.-Marc,AVeuisc; 1 1 Solimano, de 
Miglinvocca, pour le théâtre S. 
Benedetto, A Venise; Armida, d’a- 
près Bertadi, à Padoue, au nou- 
veau théâtre; / permeslra, de Mé- 
tastase, pour le théâtre S. Bene- 
detto, à Venise; Il Vilano geloso , 
de Bertadi, opéra-comique, à 
Dresde ; \'l pocondriaco, opéra-co- 
mique de Bertadi, ibid. ; Elisa , 
opéra sério-comique de Mazzola, 
ibid. ; Osiridc , opéra sérieux de 
Mazzola, pour célébrer le maria- 
ge du prince Antoine de Saxe; 
Tutto per A more, opéra sério-co- 
inique de Mazzola, à Dresde; 
Amphion, en suédois, d’Adler- 
beth, représenté A l’ancien théâ- 
tre de l’Opéra , à Stockholm; 
Cora , également en suédois, pour 
l’ouverture du nouveau théâtre 
de celte capitale; Gustave IV a- 
sa, également en suédois, de 
Kcllgren , A qui l'esquisse en 
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aurait été donnée, au rapport de 
Maumanu , par le roi Gustave : il 
parle de cette composition du 
priucc comme d'un ouvrage ex- 
trêmement remarquable; La Reg- 
giadTmeneo, de Migliavocca , A 
Dresde, pour le second mariage 
du prince Antoine; Orfeo,en lan- 
gue danoise, de M 11 * Biehl, A Co- 
penhague; Médéc, de Filistri , A 
Berlin ; Protesilao, de l’abbé Ser- 
tor. On trouve encore sous son 
nom, dans le commerce, l 'Andro- 
meda. Ses opéras imprimés sont : 
Cora , avec le texte en allemand, 
pour petit orchestre , I.éipsick , 
1783 ; Amphion , comme le pré- 
cédent, Léipsick, ijSff^Orplieo , 
eu extrait pour le clavecin, avec 
le texte danois et allemand : c’est 
au professeur Cramer que l’on 
doit cet extrait, ainsi que la tra- 
duction allemande, 1787, Elisa , 
dont six ariettes lurent imprimées 
A Dresde en 1788; Tutto per A- 
more, dont la symphonie et quel- 
ques ariettes ont été gravées avec 
diiïérens morceatix de Médèe et 
de Protesilao. 3 ’ Pour la chambre , 
on a de lui plusieurs cantates, des 
pièces du chaut et beaucoup d’au- 
tres pour In musique instrumen- 
tale, dont on a imprimé : Canzo- 
nelta, eceo quel fiero istante, pour 
soprano et violon, en 1 778: C/ian- 
jouî pour des francs-maçons, Léip- 
sick, 1778; quelques airs de Ro- 
bert et Calliste. pour M** llell- 
muth; Recueil de chansons pour 
le clavecin, contenant douze chan- 
sons allemandes, douze françai- 
ses et douze italiennes, 1784; six 
quatuors pour piano-forte, flûte, 
violon et basse, op.i, Berlin; six 
trios pour clavecin, avec un vio- 
lon, op. a, ibid. ; deux syrnpho- 
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nies à grand orchestre, des opéras 
de Cora et d’Elisa, op. 5 ; six so- 
nates pour l’hariuouica, qui peu- 
vent servir aussi pour le piano- 
forte, 1786; Die lehrstunde , de 
Kiopstock, 1786; six ariettes pour 
le clavecin, en italien, 1700, et 
enfin six ariettes pour le clavecin, 
en français, 1790. 

NAURISSART (N.), directeur 
de la monnaie de Limoges, fut élu 
député du tiers-état de la séné- 
chaussée du Limousin, aux états- 
généraux en 1789; scs connais- 
sances en matière de finance le 
portèrent à s’en occuper presque 
exclusivement à l’assemblée na- 
tionale , lorsqu’on discuta l'affaire 
des emprunts; sous le ministère 
de M. Nccker, il donna des dé- 
tails lumineux sur leur produit; en 
1790, il développa un projet pour 
la création d’une monnaie de bil- 
lon. On avait fait une motion, 
tendant A ce qu’aucun membre 
de I 'assemblée ne ptlt accepter de 
place du gouvernement; le vicom- 
te de Mirabeau l’appuya vivement, 
mais demanda nue exception en 
faveur de M. Naurissart. Ce dé- 
puté vota ensuite pour priver du 
droit d’être éligibles et même élec- 
teurs dans les prochaines assem- 
blées, tous les membre? de l'as- 
semblée constituante ; ayant été 
nommé directeur des vivres pour 
l’armée, il renonça A celte place 
pour rester député. Le ministre 
Nccker demandait un nouveau 
secours de 3 a millions, en pro- 
messe d’assignats, M. Naurissart 
proposa un des premiers de lui 
accorder sa demande ; il fit ensui- 
te adopter un décret pour l’acquit- 
tement de la contribution patrio- 
tique, reproduisit sou projet sur 
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la monnaie de billon, en proposa 
la fabrication selon les bases an- 
ciennes; prit la défense du vicom- 
te de Mirabeau, à qui un décret 
de l’a ssemblée ordonnait de venir 
dans son sein, rendre compte de 
sa conduite, pour avoir enlevé les 
cravates de son régiment; enfin 
la ville de Limoges ayant éprouvé 
un violent incendie, il fit accorder 
des secours aux malheureuses vic- 
times de ce désastre. Après la 
session, M. Naurissart se retira 
dans son département. 

NAV 1 KR ( Claddb-Bbrhard) , 
était propriétaire à Dijon, A l’épo- 
que de la révolution; il en em- 
brassa la cause avec sagesse, et 
fut nommé en 1790, président du 
département de la Côte-d’Or, puis 
député à l’assemblée législative. Il 
appuya une réclamation faite par 
plusieurs artistes, relativement A 
la distribution des prix décernés 
A ceux qui ont concouru à l'expo- 
sition publique des tableaux : n- 
mi d’une sage liberté, il soutint 
que si tout ce qui restait cn-dcçA 
de la bgne constitutionnelle était 
faiblesse ou esclavage, tout ce qui 
outrepassait celte ligne, était a- 
narchie, et se prononça en faveur 
de la sanction royulc pour les de- 
crets relatifs A l’organisation de la 
haute-cour nationale. 11 dévelop- 
pa plus particulièrement ses prin- 
cipes dans un article qu’il publia 
contre le journal intitulé /’ Indica- 
teur; n’ayant point été réélu à la 
convention nationale, il retourna 
dans sa province après la session, 
et y mourut en 1 794- 

N A Y LIES (ie dabos Joseph- 
Jacques oe), ancien capitaine au 
régiment Dauphin, officier supé- 
rieurdesgardes-du corps de Mon- 


Digitized by Google 



Digitized by Google 



NEC 

sieur, frère du roi , chevalier de 
Saint-Louis et officier de la lé- 
gion-d’honneur, s’est distingué 
dans ]dusieurs occasions sous le 
gouvernement impérial. Il quitta 
la France A l’époque du 20 mars 
i8i5, fut condamne à mort pen- 
dant les cent jours . et ensuite am- 
nistié : rentré en France après la 
seconde restauration , il reprit 
ses fonctions dans les gardes-du- 
corps. M. dcNayliespuhliaau mois 
d'août 1817, des Mémoires sur la 
guerre d’ Espagne, pendant tes an- 
nées 1808, 1809, 1810e/ 1811. En 
janvier i8i5, le roi avait autorisé 
M. de Naylies A ajouter à son nom 
celui de Saint-Orens ; mais sur 
l’opposition formée par le fils et 
la veuve du marquis de Saint-O- 
rens, cette autorisation a été ré- 
voquée au mois d'août 1816. Le 
baron de Naylies fait aujourd’hui 
(1824) partie de l’état-major de 
sa compagnie, avec le rang de 
lieutenant-colonel , et le titre de 
lieutenant-major. 

NECKER (Jacques), d’une fa- 
mille irlandaise établie à Genève, 
fils cadet de Charles - Frédéric 
Neckcr, citoyen de celte ville et 
professeur de droitpublic, naquit 
le 3o septembre 1732. Voué au 
Commerce dès son enlance, il fut 
placé dans une des meilleures mai- 
sons de banque de Genève. Des 
pcnchans variés , qui l’entraînaient 
tour-à-tour vers la poésie, la lit- 
térature, l’histoire , l'éloquence, 
rendirent pénibles ses premiers 
pas dans une carrière étroite cl 
aride. Il vint à Paris, se lia avec 
plusieurs homnlcs distingués, ob- 
tint, dès l’ûge de dix-huit ans, la 
confiance entière du banquier Ver- 
net, et reçut de lui , en 1 Ja , un 
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prêt considérable , desti né à l’aider 
à former, avec MM. Thélusson , 
une maison de commerce ; elle 
devint bientôt la première de Fran- 
ce. De vastes spéculations sur les 
grains, di .it le commerce venait 
d’être déclaré libre, et des opé- 
rations de crédit avec le gouver- 
nement , furent la source de cette 
immense fortune à laquelle Neckcr 
dut bientôt son éclat dans le mon- 
de et la confiance du cabinet de 
Versailles. Son premier succès 
politique fut auprès de M. de 
Chuiseul , dont il devint l’ami. 
Administrateur de la compagnie 
des Indes, Neckcr fut bientôt l’ü- 
me des opératious de cette com- 
pagnie ; il répondit :■ Morellet, 
que le ministère avait chargé de 
l’attaque , et montra dans celle 
réponse une facilité de style et une 
dialectique pressante , qui aug- 
mentèrent sa réputation. Ainsi 
commençait à s’élever , dans les 
niouvemens paisibles des affaires 
commerciales , la gloire de cet 
homme, qui devait plus tard être 
le mobile, le jouet des agitations 
terribles de la politique. Cepen- 
dant la guerre avait déjà lieu 
entre lui et les économistes qu’il 
avait attaqués. La modération du 
style et l’élévation des senlimens 
furent, dans cette lutte, le parta- 
ge de Necker. D’énormes secours 
donnés au trésor royal par ce 
banquier, devenu la providence 
de la cour, subvinrent un moment 
A celle pénurie, IVuit du désordre 
qui sapait lentement les bases du 
trône. Riche à quarante ans, fa- 
tigué du commerce , environné de 
considération , heureux dans le 
choix d’une compagne, qu’il ai- 
mait et qui le payait de retour 
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( toy . M"* Neckeb ) , -il quitta le 
commerce : on peut croire qu’un 
- sentiment plus élevé d’ambition, 
se joignait chez lui à l’ennui des 
aiïaires commerciales. Il rempor- 
ta, en le prix p oposé par 

l’académie; il s’agissait de l'éloge 
de Colbert. Il continua le combat 
avec les économistes, et dévelop- 
pa les mêmes principes dans son 
autre ouvrage sur la législation et 
le commerce des grains : ce livre 
fut l’objet des plus vives attaques 
des économistes. Souvent com- 
battu , Ncckcr devenait chaque 
jour plus célèbre. Déjà sa maison 
était le rendez-vous des gens du 
lettres : on y tenait une sorte d’a- 
cadémie en conversations , où 
l’ennui pouvait bien se glisser, 
mais où se réunissaient de grands 
esprits , et où se discutaient des 
matières importantes. Les finances 
étaient délabrées ; la guerre avec 
l’Angleterre était imminente. Tur- 
got avait tenté d’inutiles essais. 
Àlaurepas régnait. Il appela Nee- 
ker à son secours , et l’adjoi- 
gnit à M. Taboureau , sous le nom 
de directeur- général du trésor 
royal. Négociant , étranger et 
protestant, Nccker, placé à la 
tête des finances , parut une 
grande innovation. Elle étonna le 
public, bien plus surpris encore 
d’apprendre que le nouveau mi- 
nistre n’avait accepté la place 
qu’en refusant toute espèce d’é- 
raolumens. Ce désintéressement, 
dont on doit faire honneur nu 
caractère personnel de Necker, 
appartient aussi en grande partie 
à l’esprit de ce dix-huitième siè- 
cle, tant calomnié, où, malgré 
les vices qui descendaient sur la 
France, des sommités mêmes de 
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la société , tant de pensées géné- 
reuses fermentaient dans toutes 
les âmes , impatientes de s’élancer 
vers une beauté morale et une 
grandedr jusqu’alors inconnues. 
Ici commettre l’administration de 
Necker, plus utile dans le pré- 
sent que féconde pour l’avenir , 
mais marquée par une probité 
et une sagacité rares. Il eut à lut- 
ter contre la jalousie de son pro- 
tecteur même , M. de Maurcpas, 
que ses amis nommaient le Pieux 
renard , courtisan rusé, plein de 
grâces, d’égoïsme, de légèreté et 
de perfidie. Necker fit de nombreu- 
ses suppressions, jeta de la lumiè- 
re sur les manœuvres long-temps 
obscures des finances , répartit c- 
galemejit l’impôt de la taille, qu’il 
ne pouvait encore supprimer ; 
toutes ses démarches étaient en- 
travées; quelques établissemens, 
celui des monts-de-piété, par 
exemple, eurent leurs inconvé- 
niens; mais la générosité des vues 
et l’amour du bien public, ani- 
maient évidemment le ministre 
génevois. De grandes économies 
lui suscitèrent une foule innom- 
brable de petits ennemis, et nour-, 
rirent contre lui de grandes hai- 
nes. Le premier, il perfectionna 
ou plutôt il établit un système de 
comptabilité universelle et préci- 
se; depuis Sully, la France avait 
à peine fait un pas dans l’admi- 
nistration des finances. 11 ranima 
la caisse d’escompte , et facilita 
les moyens de circulation et de 
crédit public; enfin il abolit com- 
plètement le droit féodal et ab- 
surde de main-morte. La suppres- 
sion des droits de péages et l’éta- 
blissement des fermes et des ré- 
gies ne lui firent pas moins d’hon- 
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neur. Toute» ces réformes, on 
doit^e dire, étaient appuyées par 
le monarque : Louis XVI proté- 
geait Necker; mais bientôt l’in- 
quiétude jalouse de M.dc Maurepas 
se changea en une haine active. A 
la sollicitation de Necker, l’incapa- 
lde ministre de la marine , Sarti- 
nes, avait été remplacé par le ma- 
réchal de Castrie». Cette marque 
du crédit du ministre de» finance» 
fut un crime aux yeux de Maure- 
pas. Il commença à poursuivre 
Necker avec toute l’animosité de 
l’envie et toute la puissance de 
l’intrigue. Une nation, fatiguée des 
honteuses puérilités du règne de 
Louis XV, n’avait pas vu , sans 
admiration , le déficit comblé , 
5 oo millions empruntés pour les 
dépenses de la guerre, sans avoir 
eu recours à de nouveaux impôts, 
la somme des revenus annuels 
dépassant de plus de S millions 
celles des dépenses, les finances 
soustraites aux caprices et aux 
habitudes ruineuses de la puis- 
sance , l’économie et la justice 
introduites dans le système des 
impôts, les assemblées provincia- 
les établies, les restçs du servage 
abolis. Ces beaux résultats, INcc- 
ker lui -même les avait signalés 
dans son célèbre compte-rendu; 
les financiers se liguèrent avec les 
courtisans : Necker fut disgracié , 
ou plutôt, abreuvé de dégoftts; il 
se retira. On peindrait difficile- 
ment la sensation que cette re- 
traite produisit en Europe; des 
étrangers de toutes les classes af- 
fluaient chez le ministre. Joseph 
II, Catherine, le roi de Naples, 
le roi de Pologne, proposèrent i 
Necker de le placer à la tête de 
leurs finances. Leroi de Sardaigne 
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lui fit dire qu’il 11’osait lui propo- 
ser l’administration financière de 
l’un des royaumes les moins con- 
sidérables de l'Europe. L’opinion 
publique soutenait le ministre ; et 
la cour , en bannissant le seul 
homme qui cfit étayé le trésor 
public en ruines, creusait l’abîtne 
où elle devait tomber. Après sa 
démission, il vécut dans une re- 
traite philosophique et littéraire, 
et fit imprimer simultanément à 
Lausanne et é Lyon . son Traité 
fie /’ administration des finances. 
Calonne gouvernait alors, ou plu- 
tôt dissipait les finances publi- 
ques. Un livre qui jetait de la lu- 
mière sur une administration si 
déplorable, devait nécessairement 
être proscrit; il le fut; le roi 
s’irrita; il fit défendre à Necker 
de revenir à Paris. Mais tels é- 
taient les vices et la faiblesse de 
l’administration, que l’on vit bien- 
tôt circuler en France pins de 80 
raille exemplaires du livre dé- 
fendu. Il eut tous les honneurs 
de la vogue; il fut lu des femmes, 
étudié par les jeunes gens; on en 
parodia le style pompeux; on en 
répétables maximes; aujourd'hui 
fort en arrière de la science , 
sous plusieurs rapports, il est ce- 
pendant resté la base de la théo- 
rie financière; et on le consulte 
encore, non-seulement avec res- 
pect, mais avec fruit. Cependant 
deux administrations successives 
avaient agrandi la plaie de l’état ; 
l’assemblée des notables fut con- 
voquée, et le dissipateur Calon- 
ne, ce léger représentant de tous 
les défauts que l’on a pu repro- 
cher à la France monarchique, 
osa se disculper, en rejetant sur 
l’administration de Necker ce dé- 
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ficil alors énorme de 1 1 1 millions, 
œuvre fatale d’une impéritie va- 
niteuse et d’une étourderie arro- 
gante. Nccker, dans un mémoire 
lucide, se disculpe, et ce specta- 
cle de deux ministres des finances, 
s’attribuant mutuellement la rui- 
ne de l’état, prouve à tous les 
observateurs qug le temps était 
venu, et que ce léger vide dans la 
richesse publique allait bientôt dé- 
vorer le trône. Exilé par lettre de 
cachet, Necker reçoit de tous cô- 
tés les témoignages de l'estime et 
de l’admiration publiques. Cepen- 
dant les ennemis de Colonne s’a- 
gitaient, et bientôt Louis XY 1 fut 
instruit; Colonne destitué et ban- 
ni de France , alla en Angleterre 
préparer sa réponse ; elle parut, 
et le combat , qui s’engagea de 
nouveau, laissa la victoire à Nec- 
ker. L’amour du peuple défen- 
dait un ministre qui avait aimé le 
peuple. Un livre qu’il publia dans 
ce moment porta la première at- 
teinte à sa popularité. Son Traité 
sur l’ importance des opinions reli- 
gieuses, ne pouvait paraître dans 
un temps moins opportun. L’hor- 
reur du fanatisme avait poussé 
dans une incrédulité aveugle et 
impatiente, des esprits faciles à sc 
plonger dans l’exagération. On 
trouva dans l’ouvrage de Nccker, 
le ton du prédicant,mêlè aux for- 
mes académiques, aocune naïve- 
té , beaucoup d’euiphasc, un dé- 
luge de mots et la défense trop 
oratoire de quelques pensées éle- 
vées, vers lesquelles jamais les es- 
prits n’avaient été aussi peu por- 
tés par le cours des choses et 
leur inclination naturelle. Ou a- 
vait essayé lour-à-tour dix minis- 
tres plus inhabile? les uns que les 


autres ; il fallut rappeler Necker. 
Son second ministère fut le pre- 
mier éveil de la révolution. Des 
transports d’enthousiasme signa- 
lèrent la publique joie. Il justifia 
la confiance que lui témoignait la 
nation , et mit en œuvre toutes les 
ressources que lui offrait la con- 
naissance approfondie des manoeu- 
vres de la banque; l'espèce de pa- 
ralysie qui avait saisi l’industrie et 
le commerce , la stagnation de» 
affaires, l’effroi des créanciers de 
l’état, cédaient aux expédiens de 
son habileté, qui jamais ne se ser- 
vit de l’intrigue et «le la fraude; 
et ses ennemis les plus acharnés 
avouèrent que ses industrieuses 
et justes combinaisons purent 
seules faire parvenir jusqu’il l’ou- 
verture des états • généraux , ce 
vaisseau de l’état, compromis par 
tant d’impéritie. Il eut à combat- 
tre l’éloignement de la reine, l’in— 
différence du roi , la haine des 
financiers, une disette horrible, 
qui menaçait la France de lui en- 
lever la moitié de sa population ; 
il passa entre tous les dangers, et 
mêla aux plus sages prévoyances, 
aux concessions le» plus difficiles, 
un constant amour du peuple et 
une humanité qui ne se ralentit 
jamais. Mais la révolution s’an- 
nonce. Le rôle de Necker est prêt 
à changer. Le grand ministre, le 
bon ministre, va vouloir, par de» 
adresses mêlées de probité , mo- 
dérer l’essor de ce redoutable 
mouvement social. Il voudra 
pousser dans des routes tracées 
par lui, ce monstre aveugle que 
l’amour du bien exalte souvent 
jusqu’au crime, et qui sc baigne 
dans le sang dès qu’il a goûté le 
sang; la populace sous tous les 
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gouTcmemenscst corrompue. Bat- 
tu lui-même des orages qu’il aura 
fait naître, et qu'il ne pourra con- 
tenir; haï de la cour, poursuivi 
par le peuple, redouté par le roi, 
telle est la destinée qui l’attend. 
Sa conduite politique, sans flétrir 
sa réputation d’homme vertueux, 
abaissera l'idée qu’on s'était faite 
de son caractère. L’assemblée des 
notables s’ouvre; avec elle com- 
mence ce système de modération 
prétendue, de sacrifice A tous les 
partis, de compromis entre tous 
les intérêts. Cependant il avait 
été d’avis du doublement du tiers; 
il était encore l’idole du peuple. 
Ce fut assex pour qu'une cour, 
toujours habile à se nuire, le for- 
çât à donner sa démission. Il se 
retire, et le peuple furieux croit 
voir dans sa retraite la dissolution 
du royaume. Ce fut une commo- 
tion universelle. Le peuple de 
Versailles improvise un triomphe 
au ministre en disgrAre ; et les 
cris de vite Neckcr ! ses statues 
promenées dans les places publi- 
ques, forcent la cour de lui rendre 
un pouvoir également fatal pour 
lui et pour ceux qui gouvernaient. 
Ce fut peu de temps après, quo, 
frappé d'un nouvel exil, il se re- 
tira à Coppet. Victime des grands, 
rappelé par le peuple, cette situa- 
tion singulière, qui jetait sur lui 
tant d’éclat et d'intérêt, ne pro- 
duisit aucun résultat. Il fallut re- 
venir encore. Des principes d’équi- 
té qu’il proclama, de généreuses 
résolutions qu’il exprima, lui va- 
lurent de nouveaux succès; mais 
le veto suspensif qu’il propose, la 
route oblique et timide qu’il u- 
dopte dans ce moment fatal, .Mi- 
rabeau qu’il a pour adversaire, 
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son besoin de pactiser avec tou- 
tes les idées , l’indécision qui 
entrait dans son caractère , dé- 
truisirent sa popularité; il n’a- 
vait point à attendre la faveur do 
la cour; Nceker ne pouvait sup- 
pléer au vide du trésor ; l’em- 
prunt manqua ; on commença par 
je soupçonner; le peuple passa 
rapidement du soupçon A la hai- 
ne , de la haine à l’outrage. Nec- 
ker, poursuivi parces hommes qui 
l’adoraient deux mois auparavant, 
quitte la France en criminel : le- 
çon terrible, qui doit apprendre 
aux hommes qui sc mêlent des 
affaires, et qui sc flattent de les 
diriger, à quels dangers cette 
présomption les expose. Ainsi se 
termine sa carrière politique ; 
c'est celle d’un homme habile et 
probe, trop faible dans le chaos 
des événemens, et au milieu du 
foyer des troubles; d’un caractère 
irrésolu, toujours partagé entre 
divers scrupules; et d’un esprit 
clairvoyant, mais indécis, qui ne 
savait se livrer avec franchise et 
vigueur, ni A son dévouement pour 
le trône, ni à son dévouement 
pour le peuple. Dans sa retraite, il 
publia quelques ouvrages; il était 
aux portes de la France, et de là, 
comme d’un observatoire, il se 
consolait en soumettant A sa cri- 
tique, quelquefois même à la sa- 
tire, souvent A la justice, les évé- 
nemens auxquels il n’avait plus 
aucune part. Ainsi parurent suc- 
cessivement ses ouvrages , sur 
l’Administration de M. Neckcr , 
par lui-même ; du Pouvoir exécutif 
dans les grands états ; Réflexions 
présentées à ta nation française, 
plaidoyer éloquent en faveur de 
Louis XVI; et son ouvrage sur la 
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Révolution française. Lu style mo- 
notone et lourd a nui uu succès 
de tous ces ouvrages; ils oil'rent 
le singulier phénomène d'une 
pensée extrêmement One et très- 
variée , couverte d’une diction 
emphatique et assoupissante. On 
lui doit encore : Dernières tues 
politiques et de finances; il avait 
jo ans quand il les rédigea. Plu- 
sieurs petits ouvrages, et quel- 
t ques morceaux de littérature, é- 
chappés à sa plume, prouvent 
aussi cette sagacité et cette ob- 
servation, ces nuances enOn dans 
les idées qui caractérisaient son 
esprit. Il perdit madame Neckcr 
en i çyjj, et sa fille, Ri" de Staël, 
le consola sans remplir le vide que 
laissait dans son fttne la perte d’u- 
ne femme adorée, il refusa cons- 
tamment de revenir en France 
sous Bonaparte, quoiqu’il eût ob- 
tenu sa radiation de la liste des 
émigrés, il mourut le 3 o mars 
1804, dan* sa terre de Coppet. 
Homme jugé diversement; trop 
blâmé comme financier, trop es- 
timé comme politique; doué de 
beaucoup d’esprit et d'une intel- 
ligence vaste; privé de la faculté 
de vouloir avec force, et sacri- 
fiant de grands intérêts A des ob- 
servations déliées; mais assez ho- 
noré dans l’histoire par le noble 
.litre qui lui appartient, celui de 
ministre honnête homme. 

NECKBH ( madame ) , fille de 
M. Curchod, ministre de Grassy, 
village situé dans les montagnes 
qui séparent le pays de Vaud de 
la ci-devant Franche-Comté, n- 
vait reçu de son père une éduca- 
tion sévère : elle savait plusieurs 
longues , et les études que l’on 
fuit dans les collèges ne lui étaient 


pas étrangères. A 20 ans, elle par- 
lait latin , écrivait purement en 
français, et joignuit à ces talens 
des séductions plus puissantes: 
des manières pleines de dignité , 
une beauté régulière, des traits 
fins, une taille élevée. Le fameux 
Gibbon, amoureux de Suzanne 
Curchod , et malheureux dans 
cette passion , y porta tout le 
flegme de son pays , joint à la 
plus grande exaltation, et une 
constance inébranlable , unie 
aux habitudes de l'érudit. Ses 
déclarations, dont il tenait note, 
existent encore ; et la famille de 
Al" Neckcr a conservé ses let- 
tres, oû, après un tableau élo- 
quent de sa tendresse, il a grand 
soin de terminer par ces mots 
tracés selon les formes les plus 
exactes du vieux style èpisto- 
laire : 0 J’ai l’honneur d’être, 

• Mademoiselle, avec les sen- 

• limens qui font le désespoir de 

• ma vie, votre très-humble et 

• très-obéissant serviteur. • Con- 
duite A Paris par une femme de 
talent, aimée de Neckcr, sa beau- 
té, sa grâce, et une physionomie 
pleine de pureté et de candeur, 
séduisirent l'ancien amant de sa 
protectrice. Elle lutta contre le 
sentiment qu’elle uvail inspiré et 
qu’elle ressentait . mais l'amour 
l'emporta; et Neckcr, en 1764, 
épousa AI 11 * Curchod. Le bonheur 
de celte union 11e fut détruit que 
parla mort de M" Necker. Pen- 
dant ôo années, ils conservèrent, 
non le même attachement . mais 
lu même passion. Distinguée par 
son esprit et sa vertu, M" Necker 
manquait un peu de ces aimables 
condescendances auxquelles la 
vie sociale oblige. On trouvait 
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dan? ses discours de la finesse et 
de l'apprêt, dans ses manières de 
la noblesse et de la roideur. Mais 
son amitié vive pour tous les hom- 
mes distingués , sa charité , sa 
bonté, son humanité, qui la firent 
nommer la mère des pauvres , 
doivent survivre nu souvenir dé- 
jà effacé de ces légers défauts , 
trop remarqués peut-être par des 
hommes légers, dout les formes 
extérieures composaient l’exis- 
tence, et qui ne savaient porter 
de jugement que sur la grâce et 
non sur lu vertu. Morte en 1794» 
elle a laissé dus lettres adressées 
à sou mari, et qui, écrites sous la 
dictée de lu mort, atteignent 
presque au sublime par l'éléva- 
tion des senliinens et du luugage. 
On a d'elle un volume de pen- 
sées, qui manquent presque tou- 
tes d’allusion et de naturel, mais 
qui se l'ont souvent remarquer 
par la finesse et la force. 

NECKEK (Noel-Joseph), mé- 
decin et botaniste célèbre, naquit 
en 1729, dans la ci-devant pro- 
vince de Flandre. Il fit de bril- 
lantes études, et devint successi- 
vement docteur en médecine de 
l’université de Douay, botaniste 
de l’électeur Palatin, historiogra- 
phe du Paiatinat, des duchés de 
Berg et de Juliers, et fut inscrit 
parmi les membres d’un grand 
nombre de sociétés savantes na- 
tionales et étrangères. L’etude des 
plantes a été la principale occu- 
pation de sa vie. -Les mousses ont 
été plus particulièrement son é- 
tude favorite , et son système a 
été adopté en Allemagne. Il n’ad- 
met « qu'une seule classe ou dy- 
• nastie, qu’il divise en trois or- 
■ dres, dont les caractères distinc- 
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«tifs sont pris des effets de la 
>> germination; toutes les mousses 
«doivent être regardées comme 
» pérennelles, mais leur germiua- 
» lion n’est pas toujours la même: 

■ dans les unes elle est lénifiée, 

■ dans d’autres elle est plumeuse, 

■ et dans quelques-unes elle est 

■ à simples bourgeons. » Neoker 
a profilé de ses différens voyages 
en Allemagne , pour augmenter 
ses connaissances. Il a publié : 
1° une Flore des Pays-Bas, dispo- 
sée suivant le système de Linné , 
sous le titre de : Deticia r Gallo- 
Bel gicce sylvestres , seu Tract al us 
gencratis pluntarum Gallo-Belgi- 
carum ad généra relalarum , cum 
differeHtiis , nominibus trieialibus, 
pliarmaccuticis, locis natalibus pro- 
prietatibus, virtutihus, ex observa- 
tions , chimiæ legibus , aucloribus 
prœctaris cum animadversionibus 
secundum principia Linnxanu ; 2° 
Metlwdus muscoram , per classes, 
ordinçs, genera ar species, cum sy- 
nonyinls , nominibus trieialibus , 
observationibus digestorum, eerieis- 
que / iguris iltuslratorum , Man- 
heim , de l’imprimerie de l’aca- 
démie, 1775, in- 8”, réimprimé à 
Ratishonne et en Angleterre ; 3 * 
Physiologia muscorum per examen 
analyticum de corporibus varlis na- 
turalibus inter se cotlatis continui- 
tatem proximamte animales cum 
vegetabili eoncatenationcm ind'lcan- 
tibus , Manheim , in-8% ouvrage 
traduit en français sous ce titre : 
Physiologie des corps organisés , 
ou Examen analytique des ani- 
maux et des végétaux comparés en- 
semble , à dessein de démontrer la 
chaîne de continuité qui unit les 
différens régnes de la nature. Bouil- 
lon , 1770, in— 8*; 4 ° Eclaircisse- 
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mens sur la propagation des filicécs 
en général, Manheim, 1775, in 4 “; 
5 ° Histoire naturelle du tussilage 
et du pétasite, pour servir à ta phy- 
tologie du palulinat du Rhin , des 
duchés de J utiers et de Berg, Man- 
lieim, 1779, in-8°; 6* Traité sur 
ta mycétologie, ou Discours sur les 
champignons en général, etc., Man- 
lieim, 1780, in-8"; 7 ’ Elementa 
botanica , généra gemina , species 
naturates omnium vegetabilium de • 
lectorum , eorumquc characteres 
diagnosticos ac peculiares exiben- 
tia, secundùm systema omologium 
seu naturale, evulgata cum tubulis 
separatis, Newied , 1790,0 vol. 
grand in-8*. Necker mourut le 10 
décembre 1795, à Manheim, où 
il's’étail fixé. 

NEDONCHEL 00 NÉDOU- 
CHET (le marquis de), d’une 
ancienne famille de la ci-devant 
Flandre française , était, A l’épo- 
que de la révolution, grand-bailli 
d’épée du Quesnoy. Il fut , en 
1789, nommé député-suppléant 
aux élats-généi aux par la nobles- 
se du Hainaut, et ne tarda pas à 
remplacer M. le duc de Croy, 
démissionnaire. Le marquis de 
Nédonchel se plaça au côté droit, 
avec lequel il vota constamment. 
Signataire des protestations des 
ia et »5 septembre, contre tous 
les décrets rendus par l’assem- 
blée nationale, il se perdit ensui- 
te dans l’obscurité de la vie pri- 
vée. 

NÉE DE LA ROCHELLE 
( Jean-Frasçois), littérateur, est 
né le 9 novembre içôi, A Paris, 
où il exerça long-temps la pro- 
fession de libraire. Retiré dans le 
département de la Nièvre , M. 
Née y remplit depuis plusieurs an- 
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nées les fonctions de juge -de- 
paix A la Cliarit é-sur-Loire. lia 
publié les ouvrages suivans : 1* 
Vie d’ Etienne Dot et, suivie d’une 
Notice sur tes libraires et impri- 
meur s-uuteurs, 1799. in-8* et in- 
4*; 2° Bibliographie instructive , 
tom. x. 1782, 1 vol. in-8* et in- 
4’; 3’ Eloge historique de Gultem- 
berg, 1808, in-8"; 4* Médée, ro- 
man mythologique en 28 livres, 
i8i3, 4 vol. in-12. Il a en manus- 
crit : 1" Suite à l’histoire des nau- 
frages; a* Traduction des anciens 
mythologues grecs ; 3* Mémoires 
sur la vie et les travaux des librai- 
res et imprimeurs savons ( la no- 
tice imprimée sur le même sujet 
n’en est qu’un abrégé); 4 * le Por- 
tefeuille de l’abbé de Mably ; 5 * 
Hélène , fille de Tyndare et de 
Léda, en 36 livres , composés par 
elle-même et nouvellement décou- 
verts, traduits du grec avec des 
notes ; 6° l’Eloge d’ Hélène par I- 
socrate, avec une carte des voya- 
ges d’Hélène et de Ménèlas, et 4 
figures. 

NÉEL DE LA VIGNE (Ch.), 
est né dans le département des 
Côtes-du-Nord, où il remplissait, 
en 1793, les fonctions de prési- 
dent de district, lorsqu’il fut des- 
titué et incarcéré; il a depuis oc- 
cupé successivement toutes les 
fonctions municipales, et deux 
fois il a été appelé à Ja candidatu- 
re du corps-législatif. Maire de la 
ville de Denan (Côtes-du-Nord), 
en 1806, il fut nommé sous-pré- 
fet de l’arrondissement du même 
nom, et remplit les fonctions de 
cette dernière place, A la satisfac- 
tion de ses administrés, jusqu’au 
mois de septembre 181/1. Le 29 
novembre de la même année, M. 
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Néel île la Vigne reçut du foi des 
lettres de noblesse, à litre de ré- 
compense des services rendus par 
lui ù l'étal. Nommé pendant les 
cent jours, eu iSiâ, à la chambre 
Jcs représentons, il n’y siégea pas, 
et fit partie, après le second retour 
du roi, de la fameuse chambre dite 
introuvable. Cette chambre ayant 
été dissoute par l’ordonnance du 
5 septembre 1 8 1 G, il fut réélu ù 
la chambre qui lui succéda, et prit 
alors place nu côté gauche. Lors 
de la discussion des budgets, il 
demanda que celui de la marine 
fût porté ù ,|0 millions. En 1817, 
il appela l’atteution de ses collè- 
gues sur l'intérêt des dépnrtemens 
de l'Ouest, relativement aux sels. 
Dans la sessiou de 1819, il vota 
contre les deux lois d’exception 
et contre le nouveau sytème élec- 
toral. Il cessa de faire partie de la 
chambre des députés, en 1820, et 
u’a poiut été réélu. Cet estima- 
ble citoyen est le fondateur de 
plusieurs établissemcns utiles, 
dans son dépailemcnt; entre au- 
tres, d’un comité de vaccine, d’un 
jury d'instruction publique, d’une 
société d'agriculture et des arts, 
d’une société de secours contre 
l'incendie; enfin il institua des 
prix pour encourager l’industrie. 
Pendant les orage» de In révolu- 
liou, le coeur du Dugueselin et ce- 
lui du sa femme, Typhaine Rague- 
nel, étant passés dans ses mains, 
il veilla religieusement à In con- 
servation de ccs restes précieux, 
qu'il fit, en 1810, déposer avec 
solennité dans I église de Saint- 
Sauveur, de Diuan,oùun monu- 
ment sépulcral fut élevé à la mé- 
moire (lu héros breton. 

NKIGRK ( 1 k srRoji Giifttei ), 
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lieutenant-général , commandeur 
de la légion-d’honneur, est né le 28 
juillet 1774- Appelé par les évé- 
uemens de la révolution à la pro- 
fession des armes, il entra dans 
l'artillerie, où il obtint bientôt de 
l'avancement, et exerçait à Stras- 
bourg, en 1804, les fonctions de 
colonel-directeur; le 14 niai 1807, 
il reçut la décoration d’oflicier de 
lalégion-d’hunneur. M. Ncigre n’a 
point cessé d'être employé dans 
les diverses campagnes qui ont eu 
lieu depuis cette époque. Pendant 
la campagne de Saxe, l’empereur 
lui conféra, le a 5 novembre i 8 i 3 , 
le grade de général de division. 
Ap rès la première restauration , 
eu 1814 , le roi le nomma pres- 
que immédiatement chevalier de 
Saint ■ Louis et commandeur de 
l'urdre de la légiou-d'lionneur , 
enfin inspecteur- général en non 
activité. Le baron Ncigre présida 
en 181G le conseil de guerre qui 
acquitta le général Drouet. Eu sa 
qualité de lieutenant -général, il 
est maintenant employé dans le 
corps royal d’artillerie de la iqpi- 
son militaire du roi. 

NE 1 PPEKG (le comte Léopold 
de), fils du feld-maréchal autri- 
chien du même nom , qui mourut 
àyienneen 1774, naquit eu 1728, 
et fut pendant plusieurs aimées 
ambassadeur à Naples; il était ù 
sa mort, arrivée le 5 janvier 1792, 
chambellan de l'empereur d’Au- 
triche. On doit au comte de Neip- 
icrg une machine propre ù copier 
es lettres, et qu’il nomme le co- 
piste secret. Il en publia la des- 
cription à Vienne en 1764, format 
in-4", avec six gravures in-folio. 
Deux ans avant sa mort, en 1790, 
il fit paraître en 1 vol. in-8', pour 
'3 
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justifier son père, accusé d’avoir 
agi contre les intérêts de son sou- 
verain, en concluant une paix à la 
suite de laquelle la forteresse de 
Belgrade passait au pouvoir des 
Turcs, une Histoire fondée sur les 
documens originaux de toutes tes 
transactions relatives à la paix con- 
clue le 18 septembre 1738, entre 
l’empereur Charles VI, la Russie 
et ta Porte-Ottomane. On trouve 
dans ce recueil lacopiedcfigpièces 
authentiques qui servent à éclair- 
cir les faits relatifs à ce traité. 

NEIPPERG (le comte Adam- 
Aibkrg de), feld-maréchal-licutc- 
nnnl autrichien, et chambellan de 
l'empereur François, fut envoyé 
à Naples au commencement de 
janvier 181.4, et y négocia avec 
le roi Joachim (voyez Mcbat) un 
traité parleq elce prince, trompé 
sur ses véritables intérêts, s’enga- 
geait à seconder les opérations 
militaires des monarques alliés. 
En avril iSi 5, le comte Neipperg 
commanda en Italie une division 
de l’armée autrichienne, et con- 
courut aux succès qu’elle obtint, 
succès peu difficiles par la défec- 
tion d’une partie des troupes na- 
politaines lors du passage de la 
rivière de Uonco. Aprèsavoir", par 
diverses attaques, occupé plu- 
sieurs jours le roi Joachim, en 
lui dérobant par ce moyen les 
opérations du général Bianchi , il 
parvint à s’emparer successive- 
ment des positions de Césène, de 
Savignano , de Rimini , de Culto- 
lica et de Fallu, et força les débris 
de l’armée rqyale à quitter la route 
d’Ancfine pour se jeter dans des 
chemins impraticables. Lorsque 
les Autrichiens eurent occupé Na- 
ples y il en fut nommé gouver- 


neur; mais il quitta bientôt ce 
poste pour venir prendre part à 
la guerre des alliés contre la Fran- 
ce. Au mois d’août de la même 
année, le comte de Neipperg fut 
investi du commandement des dé- 
partemens du Gard, de l’Ardèche 
et de l’Hérault, où les troupes de 
sa division se trouvaient réparties. 
Nîmes était encore violemment 
agitée par des troubles dont la 
France a gémi ; le général autri- 
chien A son arrivée ordonna le 
désarmement des habitans de cette 
ville, et fit afficher une procla- 
mation dans laquelle il déclarait 
qu'il déploierait contre les agita- 
teurs toute la sévérité des lois mi- 
litaires : au surplus, il parvint ti 
rétablir entièrement le caJme , et 
l’on peut dire, usa gloire, qu’il 
garantit les protestons des insuites 
continuelles auxquelles ils étaient 
précédemment exposés. Le comte 
de Neipperg fut , à la fin de celte 
campagne , chargé de conduire 
à Parme l’archiduchesse Marie- 
Louise, dont il paraît avoir toute 
la confiance. 

NELIS ( Corseille- François 
de), évêque d'Anvers, savant lit- 
térateur, d’une famille anoblie 
par l'impératrice Marie-Thérèse , 
naquit à Matines, le 5 juin iy 5 G. 
Il fut, dès son enfance, destiné 
par son père au ministère des au- 
tels , auquel d'ailleurs le portait 
sa vocation. Après avoir terminé 
ses études ecclésiastiques, le jour 
même où il fut reçu docteur en 
théologie, il devint bibliothécaire 
de l'université de Louvain, et eut 
en même temps la direction des 
collèges decettc université. L’ab- 
bé de Nélis rendit, dans l’exerci- 
ce de cette place, d’importans sei - 
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vice» A l’instruction publique , et 
obtint en récompense un canoni- 
cat dépendant de l’église cathé- 
drale de Tournay. Bientôt l'évê- 
que le nomma son grand-vicaire. 
Membre des états du Tournuisis, 
l’abbé de Nélis les présida pen- 
dant plusieurs années. Il s'était 
lait connaître dans la république 
des lettres par différons mémoi- 
res sur des points d’histoire et de 
morale, et il concourut à fonder 
l’académie des sciences et belles- 
lettrés de Bruxelles. Chargé parle 
gouvernement, après la suppres- 
sion de la société des jésuites, de 
lu direction des études, il eut en- 
suite l’ordre d’accompagner l’ar- 
i liidtic Maximilien d’Autriche , 
depuis électeur de Cologne, qui 
v i.-itait la Belgique. Cette double 
mission fut suivie d’une honora- 
ble récompense : il fut promu , 
en 1784» à l’évêché d’Anvers. Ou- 
bliant les faveurs dont la cour l’a- 
vait comblé, il s’opposa avec force 
aux réformes que voulait exercer, 
Joseph II {voyez Joseph II). Peu 
de temps avant la conquête de la 
Relgique, en 1794» il se retira A 
Parme, et y mourut le ta août 
1798, dans le couvcntdes camal- 
dules de cette ville. L'abbé, de 
Nélia a publié : 1* Eloge de C impé- 
ratrice Marie-Thérèse; a" l’Aveu- 
gle de la montagne , ou Entretiens 
philosophir/ucs , Parme, 1 7 <j 5 : 
une seconde édition de cet ou- 
vrage parut à Rome en 179*1; 3 ° 
De historiâ Belgicâ et de ejusdem 
scriptoribus prœcipuis commenta- 
is, Parme, 1798; 4 " parmi ses 
manuscrits on rumarque celui qui 
a pour titre : Europœ fata, mores, 
disciplina , etc., ab inrunte saséulo 
X y ,ad ttséfue finem sœcuUXyiU . 
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NELSON (Horsce), amiral an- 
glais , un des plus célébrés ma- 
rins qu’ait eus l’Angleterre , na- 
quit le ag septembre 1758, dans 
le presbytère de Burnham-Thor- 
pe , comté de Norfolk. Son père 
était recteur de cette paroisse. 
Le capitaine Suckling. son oncle 
maternel, le plaça , dès l’Age de 
la ans, en qualité de volontaire, 
sur le Ralinnal (le Raisonnable ) , 
vaisseau qu’il commandait. Ainsi 
commença la carrière de l'amiral 
Nelson. Le jeune mousse , A qui 
était réservé un si beau destin, se 
montrait déjà brave , persévé- 
rant, minutieux dans son atten- 
tion , inébranlable dans ses réso- 
lutions. Il suivit son oncle sur le 
vaisseau te Triomphe , que ce 
dernier avait obtenu, et il ne le 
quitta que pour faire partie de 
l'entreprise du capitaine Pbipps, 
chargé d’un voyage de découver- 
tes vers le pôle Nord. Nelson , 
devenu marin expérimenté , fut 
nommé lieutenant en 1777 ; son 
oncle l’envoya prendre du ser- 
vice sous Christophe Parker, 
commandant du poste de la Ja- 
maïque. Nommé commandant de 
corvette en 1778, et capitaine en 
second en 1779, *1 alla» en celle 
qualité, faire la guerre en Amé- 
rique , revint en Angleterre, et 
partit pour les Iles-sous-le-vent, 
avec la frégate te Dorée; le duc de 
Clarence, qui faisait ses premiè- 
res armes sous lui , comman- 
dait le Pégase ; ce prince , encore 
inexpérimenté, dut A Nelson la 
vie et celle de son équipage. Dé- 
jA la réputation du jeune Nelson 
était grande en Angleterre : nn 
louait son audace, son activité, 
la justesse et la pénétration do 
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son coup-d’oeil. On eut bientôt à 
louer son désintéressement, ses 
qualités morales, et cette nobles- 
se dans les relations de la vie. pri- 
vée , qui pare de tant d’érlat la 
gloire de la vie publique, mais à 
laquelle plus tard il devait être 
inûdélc. Amoureux de lu fille du 
docteur Nesbit , nièce du prési- 
dent du conseil, il obtint .-a main. 
L'oncle de cette dume avait an- 
noncé l'intention de loi léguer 
toute sa fortune au détriment de 
sa propre fille, qui venait de con- 
tracter un mariage contre son 
gré; Nelson entra dans la famille 
pour recevoir cette fortune, qu’il 
rendit bientôt à la soeur de sa 
femme , réconciliée par lui avec 
sa famille. Cependant, la révolu- 
tion française commence ; la 
guerre est déclarée , et Nelson 
quitte sa nouvelle épouse. Il 
prend le commandement de l’A- 
gamemnon , vaisseau de 64 ca- 
nons, et envoyé en croisière dans 
In Méditerranée , contribue à la 
prise de Toulon , de Bastia et de 
Calvi. Devant Bastia, un coup de 
feu lui lit perdre un œil. Nommé 
commodore rn 17Qfi.il prit le com- 
mandement de la Minerve, tenta 
une attaque contre les îles Cana- 
ries, et fut repoussé par le gou- 
verneur espagnol. A la hauteur 
du cap Saint-Vincent , il battit 
avec l’amiral Jervi», depuis lord 
Saint- Vincent, la flotte espagno- 
le ; les Anglais, qui n’oublient 
de faire valoir aucun ‘de leurs 
faits glorieux, ont inscrit ce com- 
bat au nombre des actes militai- 
res qui leur inspirent le plus d’or- 
gueil. L’action eut lieu le 14 fé- 
vrier 1797. Contre 27 vaiseaux 
espagnols, l'Angleterre n’avait à 
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opposer que i5 vaisseaux de li- 
gne. Nelson attaque la Santa- 
Trinidad de 136 canons, force le 
Saint- Joseph de 80 canons , et le 
Saint-yicolas de 1 1 3, à amener : 
le premier, il s’élance sur le Saint- 
Joseph, et reçoit l’épée des mains 
de l’amiral espagnol, qui ne veut 
la remettre qu’à l’intrépide com- 
modore. Celle grande journée , 
où Jervis s’était moins distingué 
quoiqu’il y eût déployé du coura- 
ge, valut àcedernier le titra dont 
nous avons parlé plus haut, et à 
Nelson l’ordre du bain, le rang 
de contre -amiral, et une gloire 
plus éclatante et plus désirable 
que toutes les récompenses des 
cours. Il fit à la communauté des 
habitons de Norwich, hommage 
de l’épée que lui avait remise l’a- 
miral espagnol. La cité de Lon- 
dres lui envoya des lettres de 
bourgeoisie dans une boite d’or, 
du poids de cent guinées. Bientôt, 
chargé de commander l’escadre 
qui bloquait Cadix, il Ht bombar- 
der celle place, que défendit avec 
succès l’espagnol Massérado. Cel- 
te entreprise injuste eut le sort 
qu’elle méritait; Lien tôt Nelson, 
comme abandonné de sa fortune, 
tenta de reprendre l’îlc de Tèné- 
rifle, échoua dans ce dessein, et 
eut le bras droit emporté dans 
l'action. Privé d’un œil et d’un 
brys, il revint en Angleterre, et 
ce retour fut un triomphe: le gou- 
vernement lui donna une pension 
de mille livres sterling. Il deman- 
da à aller rejoindre l'escadre du 
comte Saint-Vincent, en croisiè- 
re devant Cadix. C’étaitaiors que 
Bonaparte s’apprêtait à quitter 
Toulon et à partir pour l’Egypte. 
Chargé d’observer la flotte frnn- 
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çnisc, Nelson part le 9 mai, arec 
5 vaisseaux et 4 frégates ; un 
coup de vent l’éloigne ; obligé 
de relâcher en Sardaigne , il ne 
revient croiser devant Toulon que 
lorsque Bonaparte a quitté le port. 
Il vit son erreur, et poursuivit le 
général français sur les mers. Sa 
poursuite fut vaine : de Messine 
à Malte, et de Malte a Alexandrie, 
il lui donna la chasse, suivant l'ex- 
pression des marios , et ne put 
l’atteindre. Cependant Bonaparte 
n'était point encore parvenu au 
butde son voyage ; au lieu de l'at- 
tendre, Nelson court A sa ren- 
contre, ue peut le rejoindre, et 
après une expédition si vaine, il 
vase ravitailleren Sicile. Nelson, 
dont la conduite dans cette occa- 
sion, les courses inutiles et les 
fausses démarchesavnient fait ac- 
cuser l'habileté, reprend birntOl 
son avantage. Sur les côtes d’Egyp- 
te, il rencontre l’amiral Bruix avec 
ij vaisseaux, 3 frégates et 1 avi- 
so , mouillés dans la baie d'Abou- 
kir; l’imprudence du général fran- 
çais, qui ne put la réparer par 
son courage, prépara la victoire 
de Nelson. Bruix avait laissé quel- 
que espace entre ses vaisseaux et 
la terre; l’amiral anglais fait pas- 
ser 6 de ses vaisseaux entre la 
flotte française et le rivage, « au- 
tres vaisseau attaquent de front 
Bruix, dont l’arrière-garde ne 
peut donner. La nuit se passe; 
le cumbat devient furieux, il se 
prolonge jusque dans la matinée ; 
on ne se buttait plus qu’A la por- 
tée du pistolet. Le vaisseau ami- 
ral français saule par l’explosion 
du magasin à poudre : la mort de 
Bruix arrête quelques momens 
l’action , mais clic recommence 
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plus terrible et plus désespérée: 
tous les officiers des vaisseaux 
français embrassent le parti de la 
mort; Nelson trouve tous les nu- 
vires rasés et désemparés : le Ti- 
motéun met son équipage à terre 
et se fait sauter; 3 vaisseaux cl 3 
frégates ont seuls échappé A ce 
grand désastre, tout le reste est 
brûlé; G deviennent la capture 
de Nelson, qui ne ramène à Lon- 
dres que des débris, fcon retour 
est un triomphe : la joie publi- 
que proclame le nom du vain- 
queur, et l’orgueil national place 
Nelson au rang des héros consa- 
crés par les siècles. Créé baron 
du Nil par son gouvernement, 
duc de Bronte en Sicile par le 
gouvernement de Naples, citoyen 
de Messine par le sénat de cette 
ville, il reçoit du grand-seigneur 
une aigretteen diamans. Ici com- 
mence une époque funeste pour 
sa gloire. Naples, où il trouve la 
fameuse lady Hamilton, est In 
Capoue de ce guerrier : il se mêle 
avec maladresse aux intrigues 
d’une cour corrompue ; et le sang 
des innocens,que fait couler le 
cardinal HuCTo, ne trouve pas en 
lui de défenseur, tant l’enivre- 
ment de l’amour et du triomphe 
peut avilir un beau caractère 
{voyez Carraccioli et lady Hamii- 
ton). Son étoile pâlit ensuite, 
comme si la fortune eût voulu le 
punir de son séjour à Naples. Ni 
ses missions dans les cours du 
Nord, ni sa conduite à la chambre 
des pairs, où il fut appelé en 1803, 
ni le bombardement d’Alger, qu’il 
commanda en 1800, n’ajoutèrent 
A sa renommée. Il tente vaine- 
ment d’incendier Boulogne, de 
s’opposer, en 1804, à la jonction 
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des escadres française et espa- 
gnole dans la Méditerranée, et 
d’empêcher,en 1 8 o 5 . l’amiral Vil- 
leneuve et l’escadre espagnole de 
se rendre aux Antilles. Sa fortune 
enfin reparut dans tout son éclat, 
et la dernière palme et le plus 
brillant triomphe de tuute sa vie 
l’attendait avec la mort : chargé 
de pouvoirs illimités, du com- 
mandement de l’escadre devant 
Cadix, et de l’attaque des deux 
escadres française et espagnole , 
à leur retour des colonies, il se 
remet en mer le 19 octobre i 8 o 5 , 
et les rejoint le surlendemain, 
vis-à-vis le cap de Trafalgar. La 
saison était dangereuse et la mer 
violemment agitée: jamais l'ami- 
ral anglais n’avait montré plus 
d’habileté et de courage. Deux de 
ses frégates s’élancent sur l’aile 
gauche que e< minaudait l’amiral 
Villeneuve; cet amiral qui avait 
sauvé sa division à Aboukir, baisse 
pavillon et se relire de la ligne; 
le désordre commence. La flotte 
anghu*se,qui formait trois corps 
à ttte de grue, coupe et divise 
l'escadre combinée ; le feu de la 
mousqueterie devient aussi vif 
que meurtrier; les vaisseaux se 
touchent. L’amiral, monté sur la 
Viclury , s’attache à la Santa-Tri- 
nidad , qu’il avait eue pour ad- 
versaire dans son premier com- 
bat contre les forces espagnoles, 
l’n coup de fusil part des hunes 
du liaccntaure l’atteint au-des- 
sous de l’épaule et le blesse à 
mort; il conserve assez de force 
d’esprit pour remettre à l’amiral 
Colfingvvood le commandement 
de la flotte. Il meurt au milieu 
de la victoire : 17 vaisseaux de 
l'escadre combinée sont pris ou 
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coulés bas ; l’amiral Villeneuve 
est fait prisonnier, et rendu à lu 
liberté et à la France, il se perce 
le coeur d’une longue épingle et 
se donne ainsi la mort; Faillirai 
espagnol Gravina est blessé mor- 
tellement ; l’amiral Dumanoir, 
qui avait perdu 4 vaisseaux, pris 
par sir Hichard Stracban à la vue 
même de Rocheforl, n’échappa 
point sans peine à l’accusation 
qui lui fut intentée. La vie héroï- 
que de Nelson, couronnée par une 
si belle mort, a été célébrée par 
les plus célèbres poètes, et ses ac- 
tions perpétuées par les plus habi- 
les artistes de l’Angleterre. Les 
plus grands honneurs furent ren- 
dus à ses restes mortels. qui, après 
avoir été exposés plusieurs jours 
à Greenwich, furent déposés à 
Saint-Paul, sous un monument 
de marbre. Nelson méritait ces 
honneurs, et des ennemis même 
s’honorent en avouant sa gloire. 

NELSON (Samcel), patriote 
irlandais, naquit en i" 5 y. dans 
le comté de Down, en Irlande. 
Quoique destiné à la carrière du 
commerce, il fit des études très- 
distinguées, et fut envoyé chez 
son frère, négociant , à Belfast. 
Une imagination ardente et un 
cœur généreux , firent bientôt 
compter au nombre «les indépen- 
dans le jeune Nelson, qui, sans 
ambition, sans intérêt peisounel, 
par pur amour pour sa patrie, ty- 
rannisée par le gouvernementan- 
glais, résolut d’appeler ses conci- 
toyen» à un affranchissement gé- 
néral; pour atteindre ce but, il 
créa un journal uniquement con- 
sacré à soutenir les courageuses 
maximes des patriotes irlandais. 
L’astre du Nord, sous la plume 
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énergique de Nelson, se répandit 
rapidement en Irlande, et exalta 
bientôt tous les esprits que l’in- 
dépendance américaine, nouvel- 
lement reconnue par l’Angleterre, 
avait préparés, et que fortifiaient 
les premiers événemensde la révo- 
lution française. Mais les efforts 
de la nation furent bientôt com- 
primés, par les moyens violcns 
qu'employa l'Angleterre. L’Ir- 
lande, après une guerre de courte 
durée, mais sanglante et terrible 
dans ses suites , rentra sous le 
joug. En 1796, Nelson fut saisi 
au sein de sa famille, jeté dans un 
cachot, et en 1799, transféré au 
fort Saint-Georges, situé dans les 
montagnes d’Écosse. Trois ans a- 
près, en 180a, par suite du traité 
d’Amiens, conclu entre la France 
et l’Angleterre, il fut du nombre 
des patriotes étrangers auxquels, 
dans ce traité, la France fit ren- 
dre la liberté. Nelson crut néan- 
moins devoir s’éloigner de sa pa- 
trie : il passa en Amérique, et se 
réfugia à New -York ; la peste 
l'en chassa bientôt. 11 se retira 
sur les bords de la baie d’Hud- 
son, où A peine arrivé il termina 
sa carrière. 

NES ( JACQCES-GÊniXD , Va»), 
membre de la seconde chambre 
desétats-gènérauxdu royautnedes 
Pays-Bas, est né en Hollande, en 
1776, d’une ancienne et honora- 
ble famille, qui a occupé des pla- 
ces importantes dans la magistra- 
ture. Après avoir fait de bonnes 
études à l’université de Leide, M. 
Van Nés fut reçu avocat A Utrechl, 
et fut bientôt cité pour ses talens 
et son noble caractère, parmi les 
membres les plus distingués du 
barreau. Nommé , quoique très- 
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jeune encore, conseiller A la cour 
d’appel de la ville d’IJtrecht, il 
remplit avec intégrité les fonc- 
tions de juge, jusqu’à l’époque 
de la réunion de la Hollande ù 
l’etnpire français. Le gouverne- 
ment lui offrit alors la place de 
conseiller à la cour supérieure de 
La Haye, mais il refusa cet em- 
ploi, se retira dans sa province, 
et n’exerça plus que les modestes 
fonctions de juge-de-paix. dans 
le village de Zuylen , où il avait 
une propriété. Après la création 
du nouveau royaume des Pays- 
Bas , M. Van Nés fut honoré du 
choix de ses concitoyens, qui le 
députèrent en 1817, A la seconde 
chambre des états- généraux. Il 
s'y fit remarquer par des talens 
oratoires très-distingués, par un 
patriotisme franc et libéral. Quel- 
ques-uns de ses énergiques dis- 
cours déplurent , il est vrai , aux 
ministres d’alors;il ne les attaquait 
cependant point sur toutes leurs 
mesures , mais il se prononça for- 
tement dans la séance .du a8 jan- 
vier 1818, contre le budget qu'ils 
venaient de proposer pour cette 
année. Les dépenses du départe- 
ment de la guerre, et le dispen- 
dieux entretien d’une armée per- 
manente, hors de toute propor- 
tion pur le nombre des combat- 
tans, avec la population et les res- 
sources du royaume, furent parti- 
culièrement blâmés parce coura- 
geux député. M. Piepers, inten- 
dant-général du département de 
la guerre, adressa quelque temps 
après une réponse nu discours que 
l’orateur avait prononcé. Mais ce- 
lui-ci y répliqua d’une manière 
victorieuse, réduisit les argumens 
de son adversaire A l’absurde , 
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prouva la fausseté do ses calcul.", 
et lui ôta toute envie de renou- 
veler par la suite de pareilles dis- 
cussions) Cette polémique admi- 
nistrative, produisit une vive sen- 
sation dans tout le. royaume. M. 
Van Nés défendit pendant la mê- 
me session, avec autant de talent 
que d’énergie, les droits des créan- 
ciers de l’état, que le ministère 
voulait ranger en catégories. A- 
près la session il se retira dans 
ses foyers, et les partisans de l'o- 
ligarchie ministérielle réussirent 
à empêcher sa réélection. Il vit 
éloigné de toute fonction publi- 
que, dans sa campagne de Zuiylen, 
jouissant parmi ses concitoyens 
de l’esliine cl de l’afTection si lé- 
gitimement dues à un mandataire 
du peuple, resté incorruptible et 
fidèle à son mandat. 

NESSELRODE ( Chasles-Ro- 
bebt. comte DE ). conseiller-privé, 
secrétaire-delai, chargé du dé- 
partement des affaires étrangères, 
et chambellan de l’empereur de 
Russie, né eu Livonie, en 1770. 
Il s’est consacré dès sa jeunesse 
à la carrière diplomatique , a été 
chargé de plusieurs missions, et 
parait jouir aujourd'hui (1824) 
d’une grande faveur auprès de 
son souverain. Depuis le change- 
ment apparent du système politi- 
que de 1a Russie à l'égard de l’em- 
pire ottoman , changement qui a 
lait rappeler de Constantinople 
l'ambassadeur russe, M. de Stro- 
gonof, et qui a fait abandonner à 
leurs propres forces les Grecs, M. 
de Nesselrodc s’est vu délivrer 
d’un compétiteur dangereux à la 
confiance du monarque. Jusque- 
là le comte de Capo-d’Istrias par- 
tageait les fonctions de ministre 
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des relations extérieures, mais de* 
puis le renvoi de ce dernier, M. 
de Nesselrode dirige en chef ce 
département. Sa carrière minis- 
térielle a été marquée par la si- 
gnature de plusieurs traités im- 
portons. Ce fut lui qui conclut et 
signa, le i5 juin i8i3, avec le 
plénipotentiaire anglais, M. Cath- 
cart, lu convention de Reichcn- 
bach.dans laquelle étaient stipulés 
les subsides en argeut et les au- 
tres secours, que l’Angleterre et 
la Russie devaient se fournir mu- 
tuellement, pour faire la guerre à 
la France. Il régla encore, la mê- 
me année, avec le comte, depuis 
prince de àlettcrnich , ministre 
d’Autriche, les principales clau- 
ses d'un traité d’alliance offensive 
et défensive entre les deux em- 
pires, traité qui fut ratifié leç) sep- 
tembre suivant, à Toeplitz. et qui 
donna naissance à deux autres 
traités, signés le même jour, en- 
tre la Prusse et l’Autriche, la Rus- 
sie et la Prusse. M. de Nesselrode 
accompagna l’empereur Alexan- 
dre en France, pendant la cam- 
pagne de 1814, et signa à Chau- 
mont, le 1" de mars, nu nom de 
ce prince, le traité dit de la qua- 
druple alliance. Ce fut encore lui 
qui, envoyé à Paris avec le géné- 
ral autrichien, comte de Par, 
traita avec le maréchal Marinont, 
duc de Raguse,de la reddition de 
cette ville, négociation entamée 
dans la nuit du 5o au3i mars, et 
conduite bien rapidement, puis- 
que, dès le matin, les portes delà 
capitale furent ouvertes aux ar- 
mées des alliés. Toutes les notes, 
déclarations et pièces officielles, 
publiées par les puissances coa- 
lisées, à cette époque, portent la 
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signature du ministre russe, qui 
eut, dit-on, la plus gràndepart à 
leur rédaction. Il déploya la infi- 
me activité au congrèade Vienne, 
où il fulcnvoyé après un court sé- 
jour en France. Il y fit partie du 
comité formé pdtir l’abolition de 
la traite des nègres, et se montra 
alors plus favorable aux esclaves 
noirs de l’Afrique, qu’il ne l’a été 
depuis aux blancs de lu Grèce. 
M. de Nesselrode signa, le i3 
mars i8i5,ludécluration despuis- 
sances alliées contre Napoléon, 
et le -a5, un nouveau traité d’al- 
liance entre les puissances signa- 
taires du premier traité de Paris. 
11 a dès-lors accompagné l’empe- 
reur Alexandre dans tous ses voya- 
ges, et a fait partie de toutes les réu- 
nions de souverains et de minis- 
tres dirigcans, qui Ont eu lieu 
depuis le congrès de Vienne jus- 
qu’il celui de Véronne inclusive- 
ment. La sainte-alliance n’a point 
à son service de diplomate plus 
zélé, et les souverains d’agent plus 
dévoué. Lors de la dernière en- 
trevue des empereurs de Russie 
et d’Autriche à Czernowitz, sur 
les frontières de la Pologne(t8a3), 
M. de Nesselrode fut envoyé à 
Lemberg, où le prince de Met- 
ternich était resté pour cause de 
maladie , disait-on. Pendant que 
les souverains s’occupaient de ffi- 
tes et de manceu vres militaires, les 
deux ministres réglaient les desti- 
nées futures des grands et des pe- 
tits états. On a beaucoup parlé de 
projets éventuels pour l'Allema- 
gne. Déjà au premier congrès de 
Vienne, M. de Nesselrode, dans 
une note remise le n novembre 
1814 aux légations autrichienne 
et prussienne , avait déclaré « que 
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» l’empereur son maître était flat- 
»té de voir, après le retour de la 
»paix générale, les princes et les 
«peuples de ^Allemagne sentir la 
«nécessité d’adopter un sytème 
«qui les mît à l’abri des suites 
» dangereuses d’une position iso- 
»lée, et qu’il était disposé à lesai- 
«der de tout son pouvoir dans 
«l'exécution de cette entreprise.» 
Les plans arrêtés à Czernowitf et 
dans les conférences de Lemberg, 
n’ont cependant reçu jusqu’ici 
qu’un faible commencement d’exé- 
cution. Pour ce qui concerne la 
confédération germanique, le nou- 
veau président delà diète de Franc- 
fort, M. le baron àlunch de Bel- 
linghuusen (voy. ce nom), investi 
de la haute confiance des empe- 
reurs et de leurs ministres diri— 
geans, donnera sans doute en 
temps utile les développemens 
nécessaires à ces projets, s’ils exis- 
tent en réalité. A son retour de 
Lemberg, à Vienne, le prince 
de Metternich a été proclamé 
par la nombreuse cour qui l’en- 
vironne, et par les journaux alle- 
mands , le prince de la diplomatie 
européenne. La comte de Nessei- 
rode n’est pointdésigné, il est vrai, 
par un titre aussi éclatant, mais 
il n’en a pas moins obtenu de la 
reconnaissance des souverains) 
des marques signalées de faveur. 
Il est décoré des principaux or- 
dres de l’Europe, et a repu der- 
nièrement de l’empereur Alexan- 
dre , les plaques en diamans de 
ceux de Russie. De grandes ter- 
res et de nombreux paysans serfs 
ont accompagné ce don. 

NETHERVOOD (Adam-Fhédé-, 
hic), chef de brigade, cominau- 
dant la garde du général en chef 
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de l'année de Saint-Domingue, 
naquit à Stockholm le t*' mai 
177a; il était fils de MagnusWil- 
hem Nelhervond, capitaine de la 
garde du roi de Suède. Nether- 
vood entra au service de France 
le 1" thermidor an 3 de la répu- 
blique, comme volontaire au 5 “* 
de hussards, et devint succesivc- 
ment sous-lieutenant, lieutenant 
et capitaine à l’armée de Sainhre- 
et-Meuse,dans laquelle il fit deux 
campagnes. A l’époque de l’expé- 
dition d’Egypte, cet officier fut 
appelé à l’état-major du général 
en chef Bonaparte, dont il devint 
l’aide-de-camp , et par suite celui 
des généraux Kléber et Menou. 
Pendant son séjour en Egypte, 
il fut uomrué d’abord chef d’esca- 
dron le floréal an 7, et chef de 
brigade le 4* jour complémentaire 
an 8, par suite de plusieurs ac- 
tions d'éclat. Le colonel Nelher- 
vond fut inenlionnédifTérentesfois 
dans les rapports des généraux en 
chef de l’armée d'Orient. Il se dis- 
tingua particulièrement à l'assaut 
de la ville de Jaffa, où il entra un 
des premiers à la tête de dix gre- 
nadiers; au siège de Saint-Jean- 
d'Acre, où il fut blessé en sabrant 
sur la brèche, et ù la bataille 
d’Héliopolis , où il fut encore 
blessé en chargeant de la ma- 
nière la plus audacieuse à la tête 
d'un seul régiment de cavalerie, 
un gros de cavalerie turque beau- 
coup plus nombreux. Le colonel 
Nclhervood ayant appris que la 
Suède était menacée par un en- 
nemi très*’ puissant, et que tout 
alors annonçait une prochaine 
guerre, demanda au général Me- 
nou., qui commandait en chef 
l’armée d'Orient , la permission 


de retourner dans sa patrie pour 
se joindre à ses défenseurs. Le 
général Menou lui donna une 
mission près du général en chef 
Bonaparte, alors premier consul 
de la république française , et le 
chargea de lui «emettre les dra- 
peaux et étendards pris dans les 
différentes batailles contre les 
Turcs . pendant le commande- 
ment de l’armée par le général 
Kléber. Le colonel Nethervood 
arriva en France en frimaire an 9, 
remit les dépêches au premier 
consul , et était au moment de 
partir pour la Suède , lorsqu’on 
apprit à Paris la dissolution de la 
coalition du Nord contre l’Angle- 
terre. Cet officier resta en France, 
et fut employé dans le grade de 
colonel. Le général en chef Le- 
clercayant reçu du preraierconsul 
l’ordre de prendre le commande- 
ment de l’armée de Saint-Domin- 
gue, s’attacha le colonel Nether- 
vood en qualité d’aide-de-camp. 
Arrivé dans la colonie, cet offi- 
cier donna de nouveau des preu- 
ves de sa grande bravoure dans 
toutes les affaires contre les noirs. 
Devenu, sous le commandement 
du général en chef Rochainbeau , 
successeur du général Leclerc , 
commandant de sa garde , il fut 
chargé d’une expédition pour 
s’emparer du Petit-Goave ; ù la 
suite d’une affaire très-meurtriè- 
re , le colonel Nethervood fut 
blessé mortellement ; transporté 
au Port-au-Prince, siège du gou- 
vernement, il y mourut dans le 
mois d’avril i 8 o 3 . Sa mort fut 
un sujet de deuil pour ses cama- 
rades et pour ses chefs , dont il 
s’était concilié l’estime et l’ami- 
tié. Les généraux Bonaparte , 
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Kléber et Menou, faisaient le 
plus grand cas de ses talens 
militaires. Peu de temps avant 
sa mort, le brave colonel Nelher- 
v»od s’était marié ù une jeune 
personne, riche propriétaire au 
l’etit-Goave. Cette daine, qui per- 
dit en même temps son époux et 
sa fortune, sa trouve aujourd’hui 
réduite, comme la plupart des 
créoles, à vivre des secours du 
gouvernement. 

NETTELBLADT (Daniel), ju- 
risconsulte allemand, naquit è 
Rostock, le >4 janvier 1719, et 
continua ses études (qu’il avait 
commencées à l’université de sa 
ville natale) à Marpurg , sous le 
professeur Wolf, avec lequel il se 
rendit à Halle, et dont bientôt il 
devint l'ami elle suppléant. Pour- 
vu, en 1746, de la chaire de droit 
naturel, il fut nommé, en 1765, 
membre du conseil privé, et en 
1770 directeur de l’université de 
Halle, où il s’était fixé depuis lon- 
gues années, et où il mourut, le 
4 septembre 1791, Le- ouvrages 
de Nettelbladt ont rendu son nom 
célèbre en Allemagne, et sont en- 
core , pour la plupart , consultés 
avec fruit par ses compatriotes, 

' malgré les nombreux changerions 
survenus dans une science où il 
s’est également distingué comme 
professeur. Ces ouvrages sont : 
J * Prœcognita universœ eruditionis 
generatis et in specie jurispruden- 
tiee tam naturali) quant positiva. 
Halle, 174^, nouvelle édition, 
.1775, in-8*; a* System a elemen- 
tare universœ jurisprudentiels natu- 
ralis , 1749, in-8“ : cet ouvrage 
a eu plusieurs éditions, corrigées 
et considérablement augmentées; 
3 * Hallische Beytrarge ( Mélanges 
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d’histoire littéraire et de jurispru- 
dence pour la ville de Halle), 4 
vol. in-8*, 1754-1762 : parmi Us 
morceaux biographiques que l’on 
y remarque, Zeidler en a tiré la 
vie du Duaren, qu’il a traduite en 
latin, Lucques, 1768, in-8”; 4 " 
Initia historiée littérarité juridicœ 
universalis, 1764, nouvelle édit. , 
avec des augmentations. 1774* 
in-8’: à cette histoire de la juris- 
prudence, qui est très-estimée , 
Nettelbladt y a ajouté: Specimen 
bibliolh. scriptorum juridicorum 
anonymor. et pseudonymorum. Spe- 
cimen catalogi scriptor. juridicor. 
rariorum. Index alphabeticus scrip- 
torum in tractatu tractatuum juris 
neenon Ollonis atque Mecrmanni 
contentorum. 5 * V ersucheiner Ein- 
Icitung , etc. ( Essai d’une intro- 
duction à la science pratique du 
droit), 1767, in-8"; 3 "* édition, 
1784. 

NEE (le bison de), fcld-maré- 
chal autrichien, d’une famille no- 
ble du duché de Limbourg, prit 
de bonne heure du service dans 
les armées autrichiennes, et par- 
vint rapidement au grade d'olli- 
cinr-général. En 17946 obtint le 
commandement de l’un des corps 
de l’armée, qui se tronvait sous 
les ordres du prince Hohenlohe- 
Kirchbcrg, et se conduisit avec 
beaucoup de distinction , notam- 
ment lorsque ce prince opéra sa 
retraite sur Spire. Le baron de 
Neu fut nommé ensuite comman- 
dant de la ville de Mayence, où 
il soutint, en 1795, l’attaque des 
Français. En 1796, il contribua 
par ses bonnes dispositions aux 
succèsdu prince Charles. Cepen- 
dant. malgré sa valeur et sou ac- 
tivité, il fut obligé, l’année sui- 
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de remettre à l’armée de 
la république, l'importante Ibrte- 
re«?e qu’il commandait. Depuis 
cette époque il cessa d’êire em- 
ployé, et mourut vers 1800. 

IN El' B A l 1 E R (Fr axçois - Ch ré- 
tien) , célèbre compositeur alle- 
mand, maître de chapelle du prin- 
ce de Fürstemberg, avait déjà ac- 
quis la réputation de violoniste 
habile et d’excellent compo.-iteur, 
lorsqu’en 1 ^G 3 , il fit graver A 
Spire, trois quatuors pour violon. 
En 1788 il publia à Zurich, sous 
le titre d 'Hymne à la nature , un 
grand ouvrage en partition , avec 
chant; Ferdinand et Yariko, opé- 
ra arrangé pour le clavecin ; ainsi 
que vingt -quatre chansons pour 
le même instrument , parurent 
vers la fin de la même année. Le 
succès prodigieux d’un concerto 
qu’il donna, en 1789, vint aug- 
menter la gloire de cet artiste : 
le sujet était la victoire du prince 
de Cobourg sur les Turcs. Neu- 
bauer en avait conçu l’idée d'a- 
près la lecture d’un poème de 
Schübler, sénateur à Hcilbrnnn. 
En 1790 il fit exécuter dans diffé- 
rentes villes d’Allemagne, notam- 
ment à Coblentz et à Spire , une 
musique funèbre, composée à 
l’occasion de la mort de l’empe- 
reur Joseph II. Ce morceau, l’un 
de ceux qui lui méritèrent le plus 
d’éloges, est le dernier que l’on 
cite de ce compositeur. 

NEUCHATEL (ce prince db). 
Voy. AVackam. 

NEUKOMM (Sigismond), com- 
positeur de musique , est né à 
Sallzbourg le 10 juillet 1778. Il 
n’avait que (i ans lorsqu’il com- 
mença à apprendre la musique 
sous Wcissaner , cxcclleut orga- 


NEU 

triste de Sallzbourg , qu’il rem- 
plaçait dans les différentes églises 
otï il eût été obligé de paraître 
lui-même. Le jeune Neukomm 
faisait en même temps ses études 
à l’université de Sallzbourg ; A 
i 5 ans, il fut nomntè pour y rem- 
plir les fonctions d’organistis son 
père , professeur de calligraphie 
au même collège , surveilla sou 
éducation, et ne contribua pas 
peu à ses succès dans les sciences 
et dans la musique. Michel Haydn, 
allié au jeune Neukomm par sa 
femme, lui donna des leçons de 
composition, et, en très-peu de 
temps, il le mit en état de remplir 
ses fonctions à la cour, dont il é- 
tait premierorganiste. Jusque-là, 
M. Neukomm ne se sentait pas 
une vocation bien décidée pour 
la musique , il ne prit la résolu- 
tion de s’y vouer exclusivement, 
et c’est lui-même qui en fait l’a- 
veu, que lorsqu’il eut été engagé, 
à l'âge de 18 ans, au théâtre de 
la cour, en qualité de corrépéti- 
leur de l’opéra; alors la musique 
devint son unique occupation. A 
l’âge de ao ans , il se rendit à 
Vienne , où il fut accueilli par 
Joseph Haydn- sur la recomman- 
dation de son frère Michel ; il 
reçut , pendant 7 ans , les soins 
paternels de ce célèbre composi- 
teur. En 1804, il partit pour 
Saint-Pétersbourg, où sa réputa- 
tion l’avait devancé; aussitôt son 
arrivée, il reçut le double titre de 
maître de chapelle et de directeur 
de l’opéra du théâtre allemand. 
Atteint bientôt d’une maladie 
grave, il quitta ce poste, et se li- 
vra sans distraction à son travail; 
en 1807, l’académie royale de 
Stockholm le choisit pour l’un 
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de ses membres, et, l'année sui- 
vante, la société philharmonique 
de Saint- Péterskourg lui fit le 
même honneur. Il quitta, vers 
celle époque, la capitale de la 
Russie, pour venir en France. M. 
Neukomm s’était essayé dans 
tous les genres ; il sentit enfin 
celui auquel il était appelé, c’é- 
tait le genre grave, et il s’y Gxa. 
Les symphonies de Haydn et du 
Mozart excitaient son admiration; 
mais, comme tout ce qu’il faisait 
pour en approcher lui paraissait 
peu digue de ces modèles, il aban- 
donna entièrement ce genre de 
musique, et se borna à composer 
des fantaisies à grand orchestre. 
11 a fait aussi quelques ouvrages 
pour la scène allemande; des œu- 
vres poytr le piano et pour diffé- 
rens instrumens à vent, outre des 
cantates,* des odes, des psaumes 
et des airs en latin, en allemand, 
en français, en italien, etc. M. Neu- 
komm était encore à Paris en 
1812, et se fit remarquer dans 
plusieurs concerts. Il précéda A 
Vienne les souverains alliés qui 
avaient concouru A la première 
restauration du gouvernement 
royal en France, et les journaux 
du temps ont publié qu’il y fit 
exécuter une messe de sa compo- 
sition , où figuraient 200 musi- 
ciens. 

NEVEU (N.), législateur, adop- 
ta les principes de la révolution, 
et fut nommé , en septembre 
>792, par le département des 
Basses - Pyrénées , député-sup- 
pléant A lu convention nationale, 
où il fut admis peu de temps a- 
prés. Il ne se fit remarquer qu’A 
l'époque «lu procès de Louis XVI, 
en déclarant qu'il remplissait un 
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devoir comme législateur et com- 
me homme d’élat, et non point 
comme juge ; il vola en consé- 
quence pour la réclusion pendant 
la guerre et pour Je bannissement 
A la paix; il fut aussi de l’avis du 
sursis, se réservant toutefois de 
proposer, A l’époque qu'il dési- 
gnait, d'autres mesures sur le sort 
de ce prince, suivant les circons- 
tances. Il remplit ensuite une 
mission près des armées de la 
Moselle et du Rhin, et passa, A la 
fin de la session , au conseil des 
cinq-eents, où il siégea jusqu'au 
20 mai 1798. Le directoire-exé- 
cutif lui donna alors l'emploi de 
consul de France A Santandcr, 
que M. Neveu exerça pendant 
plusieurs années. Il n’a plus re- 
paru dans les assemblées législa- 
tives. 

NEWDIGATE (sir Rocer ) > 
savant anglais, né en 1719, repré- 
senta au parlement de 174» , le 
comté de Middlcsex, et l'univer- 
sité d’Oxford , où il avait fait ses 
études , dans les parlemens de 
1754, 1761, 1768 et 1 774- 
Son érudition aussi étendue que 
variée , jointe A un goût éclairé 
pour les arts du dessin , lui fut 
extrêmement utile dans les voya- 
ges qu’il fit en Italie; il s’attacha 
surtout A recueillir des monu- 
mens antiques, fit faire des co J 
pies des plus belles statues et des’ 
plus beaux lublcmix de Rome et 
de Florence, entre autres de la 
Transfiguration de Raphaë.l , et 
revint dans sa patrie chargé de 
grandes richesses dans ce genre. 
Avide de toute espèce de con- 
naissances , il traversa deux fois 
les Alpes pour déterminer d'une 
manière précise le passage d’An- 
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uibal. Aussi , lorsqu'il lut pur la 
suite, dans l’ouvrage du docteur 
Whilakcr, l'itinéraire que celui-ci 
a tracé du même passage à travers 
ces montagnes, Newdigate crut re- 
connaître quelques erreurs dans 
le système adopté pâr cet auteur, 
surtout quand il fait aller son hé- 
ros de Lyon à Genève, tandis que 
lui, au contraire, lait remonter le 
Ithftne à Annibal pour le conduire 
de Lyon à Seissel , et de là , par 
Martigni, au grand Saint-Bernard 
et dans le val d’Aoste ; les vues 
de cette route se trouvaient des- 
sinées dans ses voyages. Il paraît 
démontré aujourd’hui qu'il y a 
eu deux passages des Alpes que 
ces deux auteurs semblent avoir 
constamment confondus , celui 
d'Annihal , qui eut lieu par le 
mont Genève, et celui d’Asdru- 
bal , qui passa par Lyon et tra- 
versa le grand Saint-Bernard. 
Newdigate était parvenu à l'âge 
de 8^ ans lorsqu’il mourut à sa 
terre d’Arbury", au comté de V a r- 
vvick , le a 5 novembre 1806. Il 
n’était pas moins généreux qu’é- 
rudit ; ses bienfaits s’étendirent 
particulièrement sur l’université 
d'Oxford , et la classe indigente 
de son voisinage dut aussi à sa 
bienfaisance des moyens d’édu- 
Çation et d'industrie. On distin- 
gue parmi les ouvrages qu'il a 
laissés une Harmonie îles évangi- 
les ; mais on ignore si elle a été 
imprimée. 

NKWI’ÜIIT ( sir Jons). mem- 
bre du parlement d’Angleterre, a 
long-temps occupé des places im- 
portantes en Irlande , où il est 
né. Il était en dernier lieu chan- 
celier de ce royaume, et, depuis 
la réunion , il a constamment 
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défendu avec autant de talent 
que d’énergie les intérêts de son 
pays, dans la chambre des com- 
munes A Londres. Ses sentimeus 
patriotiques l'ont surtout mis en 
opposition directe avec le minis- 
tre lord Casllereagh, qui, né com- 
me lui en Irlande, loin d'être le 
protecteur de cette malheureuse 
contrée, en avait, dès sa jeunesse, 
été le fléau. Sir John N'ewport a 
souvent attaqué avec une grande 
véhémence le noble lord, an mi- 
lieu de son omnipotence minis- 
térielle. Les detuils déchirons 
qu'il donnait sur l’Irlande, et que 
scs fondions antérieures l’avaient 
mis à même de recueillir dans 
toute leur triste vérité, firent pâ- 
lir plus d’une fois le provocateur 
des mesures violentes. Ses dis- 
cours étaient presque toujours 
accueillis par de vifs applaudisse- 
inens, et interrompus seulement 
par des cris répétés : Écoutez! e- 
coutez. Mais ses motions n'en é- 
taient pas moins écartées par les 
voles d’une majorité dévouée 
d’avancejau ministère. La discus- 
sion des mesures à prendre pour 
l’Irlande était ordinairement a- 
journée jusqu’à la fin des sessions 
parlementaires, lorsqu'un grand 
nombre des membres de la cham- 
bre des communes avait déjà 
quitté Londres. « Je ne puis, disait 
dans une de ces occasions l’orateur 
des Irlandais, que blâmer haute- 
ment l’opiniâtrété qu’on met i 
ne pas vouloir s’occuper de la 
situation de cette île. On ne veut 
donc point apporter de remède 
aux maux d’un pays, qui, suivant 
la politique qu'on adoptera , doit 
être pour l’état ou une source de 
force et de vigueur, ou une causé 
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permanente de débilitation. Je 
suis plus que jamais convaincu 
que le peuple irlandais ne peut 
être efficacement soulagé que par 
un examen lucide et suivi de ses 
nombreux griefs, non à l’égard 
de l’administration qui l'a gou- 
verné à telle ou telle époque , 
mais A l’égard de toutes les admi- 
nistrations qui s'y sont succé- 
dé. Je demande donc connue 
nn acte de justice non seulement 
envers cette île, mais envers tout 
le royaume uni, que l’on examine 
avec l’attention la plus scrupu- 
leuse les graves ineonvéniens de 
ce système administratif qui, de- 
puis si long-temps , désole l’Ir- 
lande A la honte de l’Anglderre. 
La population de cette île est 
trop nombreuse, trop brave, pour 
qu’on puisse impunément la fou- 
ler aux pieds ; et si vous refusex 
de prêter l'oreille à ses plaintes, 
vous apprendrez à vos dépens ce 
que c’est que d’irriter toute une 
nation. Je m’exprime ainsi parce 
que j’ai la douloureuse conviction 
que c’est un système adopté dans 

cette chambre Si le noble 

lord du cùté opposé (lord Casllo- 
reagh) daignait descendre un mo- 
ment de sa hauteur impériale 
pour contempler lés souffrances 
de son propre pays...., peut-être 
cela ne lui nuirait-il pas dous l’o- 
pinion des gens de bien; mais, 
etc. «SirJohn N ewport est depuis 
long- temps compté au nombre 
des membres les plus distingués 
de ( opposition, et a été en butte 
aux plus violentes attaques des 
pamphlets ministériels, qui n’ont 
fait qu’ajouter à sa popularité 
et û l’estime générale dont il 
jouit parmi ses concitoyens. 
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NEY (Michel), prince de la 
Moskowa, duc d’Elchingen, pair 
et maréchal de France, grand- 
aigle de la légion-d’honnenr, gou- 
verneur de lu (J* division militai- 
re, etc., etc. En esquissant ù 
grands traits la vie de cet illustre 
guerrier, si nous réprimons, au- 
tant qu’il est en nous, l’admira- 
tion que nous inspire un des plus 
grands capitaines qui aient hono- 
ré les armes de la France aux dit- 
férentes époques de son histoire, 
on appréciera les motifs d’une ré- 
serve dont la vérité n’aura poiut 
à souffrir; quand l’éloge est dans 
les faits, le narrateur le plus exact 
devient le plus grand panégyriste. 
Le maréchal Ney ne vil plus; le» 
passions contemporaines s’agitent 
encore autour dé sa tombe, mais 
la postérité ne le jugera que sur 
Ses actions; bornons-nous donc A 
les lui faire connaître. Sarre-Louis 
a désormais un titre de gluire : 
c’est dans cette ville que naquit 
Michel Ney, le 10 janvier 176g. 
Celui que devait élever si haut la 
fortuhe, était fils d'un simple ar- 
tisan , duquel une probité scrupu- 
leuse et des mœurs irréprocha- 
bles, avaient acquis l’estime de ses 
concitoyens. Le jeune Ney fut é- 
levé arec soin; A t3 ans, il travail- 
lait déjA dans Fétude de M. Va- 
lette, notaire A Sarre -Louis; il 
consacra quelques année» de sa 
jeunesse au travail des bureaux, 
triais la vie sédentaire convenait 
Inal A cette activité du corps et 
de l’esprit dont il était déjà tour- 
menté. Le i3 février 1787, il s’en- 
gagea dans le régiment de Colo- 
nel-général hussards, où il se 
distingua par tant d'application et 
d’aptitude au métier des armes. 
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qu'cn moins de trois années il pas- 
su par tous les grades subalternes, 
et fut nommé officier. Il fit les 
deux premières campagnes de la 
guerre de la révolution en qualité 
d’aide-de-eatnp des généraux La- 
inart k et Colluud; il su trouva 
aux batailles de Nerwinde, Lou- 
» ain, Valenciennes et Grand-Prés, 
et rentra dans son régiment avec 
le grade de capitaine. Le général 
Kléber, habile ix distinguer les 
hommes d'exécution dont il était 
lu modèle, lui cunGa, comme à 
l’oificier le plus entreprenant et 
le plus instruit, un corps de 5 oo 
hommes, à la tête duquel il rem- 
plit, avec le plus grand succès, 
plusieurs missions de partisan qui 
lui valurent de la part des soldats 
son premier surnom d'infatigable. 
Parvenu au grade d’adjudant-gé- 
néral en 171)6, il déploya, au pas- 
sage de la Sieg, aux combats 
d’Allcnktrchen, de Diesdorf cl de 
Monl-Thabor, celte rare intrépi- 
dité dont il devait donner tant 
d’exemples. Le 26 juin de la mê- 
me année (an 4), il fil 2,000 pri- 
sonniers en avant de Wurlibourg, 
dont il s’empara. Au mois d'août 
suivant, après avoir forcé le pas- 
sage de la IleydhiU, et soutenu 
lu combat le plus glorieux sous 
les murs de Forshein, il prit la 
ville , et fut nommé général de 
brigade sur le champ de bataille 
qu’il venait «l’illustrer. Aussi re- 
doutable dans le combat que gé- 
néreux après la victoire, le géné- 
ral Ney, hâtons-nous de le dire, 
ne perdit jamais une occasiou de 
se montrer généreux envers les 
prisonniers de guerre. Combien 
de fois n’excrça-t-il pas cette no- 
ble vertu en sauvant, au péril de 
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sa propre vie, des émigrés fran- 
çais pris les armes à la main, et 
que les décrets de la convention 
condamnaient à la mort! Le sang 
français fut toujours sacré à ses 
ycux...Enl'an 5 , 1 e général Huche 
lui confia un corps de hussards, A 
la tête duquel il combattit en héro.- 
aux affaires de Neuwied et de Gies- 
sen; il fut fait prisonnier à la suite 
de ce dernier combat, où, après 
avoir eu son cheval tué sous lui , 
il combattit long-temps à pied et 
se défeadit seul, avec le tronçon 
de sou sabre, contré un gros de 
cavalerie qui l'entourait. L’armée 
et le gouvernement appréciaient 
trop bien le général Ney pour le 
laisser languir dans les prisons de 
l’ennemi. 11 fut échangé, et vint 
reprendre son commandement 
sous les ordres du général Hoc.he, 
jusqu'aux préliminaires de la (xaix 
dictée par Uonaparte à Lobcti. La 
guerre se ralluma, et le général 
Ney signala sa présence à l’armée 
de finrnadotte, en surprenant et 
faisant capituler la place «le Man- 
lieim, par un de ces miracles d’au- 
dace qui ont besoin d’étre attestés 4 
l'histoire par des contemporains. 
Le général Ney, sous les habits 
d’un paysan, s’introduit dans la vil- 
le de îllanheim, s’assure de la force 
de la garnison, observe les forti- 
fications, se ménage des intelli- 
gences dans la place, eteinq jours 
après, avec i 5 o hommes déter- 
minés, se présente, ù la faveur de 
la nuit, aux portes de la ville, et 
s’en rend maître avant que l’en- 
nemi pût savoir è quel petit nom- 
bre d hommes il avait affaire. 
Nommé général de division en 
l’an 7, il passe à l’armée du Da- 
nube , l’intrcpide Ney ne tarda â 
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*'f foire reconnaître aux coin- 
bots de Fraenfelde, d’Aitikow et 
de Winlherthur , où il reput 
deux blessures. A peine guéri , 
l 'infatigable passe à l'armée du 
Rhin pour y commander l’a- 
vanl-garde; on ne suit que dif- 
ficilement ses mouvemens si ra- 
pides et si multipliés : il enlève 
Kelbron, s’empare de Laufen, re- 
pousse l’ennemi à Stuttgard , et 
se porte au secours de Manheiin. 
Il est de nouveau atteint de deux 
coups de feu devant cette pluce. 
Investi du commandement pro- 
visoire de l’armée du Rhin , il fait 
une attaque sur toute la ligne, ut 
opère ainsi une diversion uti- 
le, tandis que Riasséna défait 
complètement l'armée austro- 
russe à la bataille de Zurich. Il 
te porte ensuite sur le Neker, où, 
après divers succès, il remet le 
commandement en chef au géné- 
ral Lecourbe, sous les ordres du- 
quel il déploie, dans une guerre 
de poste, où chaque jour est uu 
combat, cette vigueur, cette ac- 
tivité que l'ennemi appelait dite t- 
pérante, et doot aucun capitaine 
des temps anciens et modernes 
ne se montra pourvu au même 
degré. Bonaparte, revenu d’Égyp- 
te, après avoir renversé le direc- 
toire, avait en vain offert la paix 
aux puissances coalisées; Ney se 
trouvait employé A l’armée du 
Rhin commandée par le général 
Moreau , qui depuis.... m.iisnlors 
il combattait pour son pays. Un 
passe le Rhin lu 4 prairial an 8. 
Les combats de Burkcim, de Slet- 
tin, de Kirchberg etd’Ingolütadl, 
une affaire opiniâtre sur les bords 
de l’Iller, plusieurs engagemens 
au pont de Brandenbourg, ajoutent 

T. tr. 
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ù la gloire du général Ney. L’ar- 
mistice signé après la bataille de 
Marengo lui permit de songer A 
ses blessures; il se rendit aux eaux 
de Plombières. La guerre se ral- 
lume avec une nouvelle fureur le 
aa brumaire an 9; le général Ney 
prend part A toutes les opérations 
de l’armée du Rhin dans cette 
courte campagne, et contribue 
puissamment au gain de la mé- 
morable bataille do Hohenlindcn, 
qui la termine d'une manière si 
brillante. Dans cette bataille, le 
mouvement rapide du général 
Ney, qui arriva le premier à la tâ- 
te du défilé, où il s’empara de 10 
pièces de canon et fit 10,000 pri- 
sonniers; l’audace impétueuse a- 
vec laquelle il poursuivit, jusque 
dans l’épaisseur de la forât, une 
colonne ennemie qu’il avait en- 
foncée ; l'union constatée et com- 
binée des efforts de sa division et 
de celle du général Grouchy, ont 
eu la plus grande part au succès 
de cette journée A jamais glorieu- 
se. A l’époque de la paix de Luné- 
ville, le général Ney revint A Pa- 
ris, et le premier consul, qui dé- 
sirait s’attacher plus intimement 
quelques-uns des chefs les plus 
distingués de l’armée du Rhin, té- 
moigna le désir de marier le gé- 
néral Ney avec M"* Auguié , amie 
intime de sa belle-fille, Horteose 
de Beauharnais. Ce projet de 
mariage s’effectua au mois de 
thermidor an 10. A cette oc- 
casion, le premier consul fit don 
au général d'un magnifique sa- 
bre égyptien. Au mois de vendé- 
miaire an 11, le premier consul 
nomma le général Ney envoyé 
extraordinaire et ministre pléni- 
potentiaire auprès de la républi- 
t 
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que ludictique, devenue le foyer 
(les intrigues de tous les cabinets 
du l’Kurope. 11 entre en Suisse 
dans les premiers jours du mois 
de brumaire, et trouve presque 
tous les cantons en armes ; il luit 
occuper lu position d’Alten, la for- 
teresse d’Augsbourg, la ville de 
Zurich, et se présente au sénat de 
berne qu’il assure de la protection 
de la France, en même temps 
f | u’il signifie un général Bachmann 
l’ordre de licencier ses troupes. 
Duus l’espace de quelques mois le 
général Ney rétablit la tranquilli- 
té sur tous les points de la Suisse, 
entame des conférences avec les 
députés des cantons, et les déter- 
mine à se rendre à l’aris pour y 
signer le traité de médiation, le 
igfévrier i8oâ. A lasuilede cette 
mission, le comte d’Allry, alors 
chef du gouvernement helvéti- 
que, remit.au général Ney une 
médaille que les canliius lui dé- 
cernèrent en honneur de sa mo- 
dération et de sa justice, et com- 
me un témoignage de leur recon- 
naissance. llappelé au mois d'oc- 
tobre i8o3, il va prendre, an camp 
de Boulogne, le commandement 
du 6" corps de l’année que Boua- 
parle y rassemblait avec l’inten- 
tion d'effectuer une descente sur 
les côtes d’Angleterre. Sur ces en- 
trefaites, Bonaparte est proclamé 
empereur, sous le nom de Napo- 
léon 1”. En rétablissant lu trône, 
il sent la nécessité de rétablir les 
titres, les décorations, les hon- 
neurs, qui eu sont à-la -fois le cor- 
tège et l'ornement. Quel autre a- 
vail plus de droit que le général 
Ney aux premières et aux plus 
hautes faveurs impériales ? IJ fut 
élevé, le tg mai i8q4 , à la digni- 
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té de maréchal, et nommé, qua- 
tre mois après, à (a furinalinn de 
l’ordre, gruod-, aigle de la légion- 
d’houueur, chef de la y' cohorte. 
La guerre avec l’Autriche vient 
d’être déclarée, le maréchal Ney 
quitte Boulogne avec le U* corps 
d’armée qu’il commande, et se 
rend en ab jours de inarche des 
bords de la Manehe sur ceux dù 
ilhin, passe ce fleuve le 6 vendé- 
miaire an i3, et se rend bientôt 
maitre de tous les débouchés sur le 
Danube. Le. 17, il s’empare du 
pont de Guensbourgnprè» un com- 
bat opiuiàtre, ut le lendemain il 
occupe l'inattaquable position 
d’Elcbingen (clef du plateau du 
Micbenlsberg, lequel fuit toute la 
force des approches de lu ville 
d’illm); il culbute l’ennemi, le 
précipitedu plateau, où il s’établit, 
et le force à se renfermer dan» la 
place. Ce combat d’Elchiugeu, 
l’un des faits d’armes les plus étuu- 
nausque le talent cl l’audace aient 
jamais exécutés, eut pour résultat 
immédiat la prised’lilm et les im- 
menses avantages qui en furent la 
suite. Le maiéchal y trouva, deux 
ans après, vie titre de ducd’Elchiu- 
gt-n, dont il lut qualifié, et qui dé- 
jà ne pouvait lieu ajouter à la 
gloire de son nom. Après la capi- 
tulation d’Llm, l'armée fr.iupaise 
marche sur. Vienne; plusieurs 
corps uulruhico» occupaient le 
Tyrol et le Vorulberg; le maré- 
chal Ney, détaché contre eux sur 
la droite de la grande armée, aveu 
3o,ooo homme», chasse du Tyrol 
l’archiduc Jean,, et après avoir 
enlevé le fort. Sharnilz, il oc- 
cupe Inspruck et Hall, oô il s’em- 
pare de» arseuaux, des inagasius 
et des hôpitaux de l’enueuii. 


Digitized by Google 



1 


NEY 

La victoire lui ménageait dans 
les murs d'Inspmck une scène 
de bonlieur et d’enthousiasme 
qui ne peut être bien appréciée 
que par des soldais français, Ge 
fut dans cette place que le y<>" 
régiment de ligne retrouva un de 
ses deux drapeaux qu’il avait per- 
dus dans une autre campagne. M. 
lleynier a consacré ce touchant 
épisode de 1a mémorable campa- 
gne d'Llm dans un tableau digne 
du sujet et du talent de ce maître 
habile. Pendant que le maréchal 
Ney achevait la défaite de l’archi- 
duc Jean , le chassait du Tyrol et 
détruisait son arrière-garde qu’il 
avait atteinte au pied du mont 
Brenner, l’empereur triomphait A 
Austerlitz, et imposait à l’Autri- 
che la paix de Pre-bnurg, qui fut 
signée le 5 nivôse un i j (36 dé- 
cembre i8o3). Nous voici parve- 
nus à l’année 1 8ot>, qui devait por- 
ter si liant la gloire du maréchal 
Ney. line nouvelle coalition s’é- 
tait formée contre la France; l’em- 
pereur Napoléon avait réuni A la 
bâte, vers le milieu d’octobre, les 
corps disséminés en Allemagne. 
Le maréchal Ney, toujours à la 
tète du 6' corps, prit part à toutes 
les opérations de celle campagne 
foudroyante, qui eut pour résultat 
d’abattre la Prusie à Iénn et A A- 
verstad, et de forcer la Russie A la 
paix. La capitulation d’Erfurt, a- 
rec 14,000 prisohniers et no piè- 
ces de canon, le 1 5 octobre; celle 
de Magdcbourg, boulevard de la 
Prusse , avec 3Ô,ooo prisonniers 
et 800 canons; le passage de la 
Yistule et la prise de Thorn: les 
combats sanglans de Soldait et 
Mlawa ; le acdoqrs si prompret si 
nécessaire qu’il donna au maré- 
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chai Bernadette, attaqué le a5 
janvier 180- par toute l’armée 
russe à Mohrungen; lu destruction 
totale d’un corps prussien A Dep- 
pen:soti combat, le soir de la batail- 
le d’Kylau A Srhmodilten, lequel 
eut pour effet de couper la reirai- 
, te des Russes sur Kœnisberg; son 
séjour A Guttestad, où il maintint, 
peiulant trois mois, ia discipline 
la plus sévère, et soutint, par sa 
constance inébranlable, le coura- 
ge du se- soldat- sur qui pesaient 
les fléaux réunis de la disette et 
du froid le plu- rigoureux, repos 
non moins terrible et non moins 
glorieux que son admirable com- 
bat de Guttestad (le 5 juin 180”), 
dans lequel il soutint, avec 14,000 
combullous . les efforts d’une ar- 
mée russe de ço,noo hommes 
et de ton pièces de canon; son 
intrépidité et son *mig-froid dans 
cette journée et dans relie d’Ams- 
kerdof, où, pour lu première fois, 
il eut à faire preuve de celte pro- 
fonde connaissance de l’art des 
retraites, qu’il déploya depuis 
eu Portugal et en Russie (mé- 
rite si rare parmi nos plus grands 
capitaines , et auquel les corps 
d’année qu’il commandait , 
et deux fois l’armée entière , 
ont dû leur salut, comme ils ont 
dû leur gloire et leurs succès 
A ses autres talens militaires); 
sq conduite héroïque A la bataille 
de Friedland, où il repoussa et je- 
ta dans l'Aile-, l’aile gauche de 
l'ennemi, emporta la ville défen- 
due par la garde impériale russe, 
et mérita que l’empereur Napo- 
léon déclarât que c’était A la droi- 
te, où commandait le maréchal 
Ney, que se décida la victoir-e > 
tels furent les trophées partieu- 
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lier* «lu maréchal , dan» cette 
prodigieuse campagne ; ils lui 
méritèrent l'immortel surnom 
de brave des braves , qui lui fut 
décerné d’une rois unanime par 
une armée de héros. Suivons- le 
sur un nouveau théâtre de sa 
gloire. Napoléon, au milieu de la 
paix, avait envahi l’Espagne, et 
l’insurrectiongénéraledc la pénin- 
sule avait été la suite de ce coup 
d'état, qui devait être si funeste ù 
celui qui l’avait porté. En 1808, 
le maréchal , toujours uvec le 0* 
corps, participe aux opérations 
de l’armée sur Madrid, et aux di- 
vers combats qui ouvrent les che- 
mins de cette capitale. Détaché à 
la poursuite de l’armée anglaise, 
il contribue, par plusieurs marches 
savantes, à faire échouer les ma- 
noeuvres sur Madrid du général 
Wellesley, depuis lord Welling- 
ton. Le maréchal soumet la Gal- 
lice et les Asturies, qu’il occupe 
eo 1809. Vers le mois d’août de 
la même année, à la suite du mou- 
vement qu’il fit pour renforcer 
le maréchal Soult, il rencontra 
à Hanos le général Wilson , qui 
prétendait lui couper le passage; 
il le défit dans un combat san- 
glant. Pendant ce temps, Napo- 
léon avait triomphé de l’Au- 
triche, éWngrara : on pouvait es- 
pérer la paix dans le nord; on ré- 
sout l'expédition de Portugal. Le 
maréchal Masséna prend le com- 
mandement général de cette ar- 
mée, dont le corps du maré- 
chal Ney fait partie. I,e siège et 
la prise de Oiudad* Rodrigo, la 
reddition d'Altneida, signalent les 
premiers pas du maréchal Ney 
dans cette expédition. L’armée 
s'avancait dans le Portugal, et ne 
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fut arrêtée dans sa marche victo- 
rieuse que pur lu position inex- 
pugnable de Villa - Franca, sou* 
les murs de Lisbonne. Après cinq 
mois d’une occupation inutile, la 
disette força J’arméc française à la 
retraite : le 6** corps en faisait 
l'arrière-garde, et ce fut avec les 

6.000 braves auxquels ce corps se 
trouvait réduit, que le maréchal* 
Ney soutint les attaques de l’armée 
anglo-portugaise, forte de plus de 

40.000 hommes, et qu’il parvint 
ù Miranda del Corvo en cédant le 
terrain pied à pied. Le désordre 
arrivé au pont de Poix de Aronce, 
et quelques malentendus entre les 
états-majors, furent cause de la 
mésintelligence qui se manifesta 
entre les deux maréchaux. Elle 
fut portée à son comble à Corleio : 
le maréchal Masséna voulait se re- 
tirer sur Placcncia,etle maréchal 
Ney sur Rodrigo; sur son re- 
fus d’obéir, le général en chef 
lui ôta le commandement : il par- 
tit pour la France, rt ce jour fut 
un jour de deuil pour l’armée 
qui venait de lui devoir son salut. 
C’est ici le cas de relever une er- 
reur qui nous est échappée à l’ar- 
ticle MassjLva. Eu parlant de cette 
fameuse retraite, on parait laisser 
entendre qu’elle s’exécuta après 
que le maréchal Ney eut quitté 
l’année, taudis que c’est à lui 
qu’en appartient i’houneur. Dans 
l’organisation de la grande-armée 
destinée à entrer en Russie, Na- 
poléon confia au duc d’Elchiogen 
le commandement du 5 “* corps. 
Contentons-nous de rappeler ici 
le combat de Liady, livré le »4 
juillet i8ta; la part brillante 
qu’il eut à la prise de Sino- 
lensk , le. 17; Foliaire de Va- 
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lentina, dans laquelle il ballil, 
avec le 3 ** corps, augmenté de la 
division Gudin , trois corps de 
l'armée russe; la gloire immor- 
telle dont il se couvrit élu batail- 
le de la Moskowa, où le brave des 
braves se surpassa lui-même, et 
reçut d'avance, sur le champ de 
bataille, le noin de prince de ta 
Moskowa, dont l'empereur Napo- 
léon n’eut ù lui conférer que le 
titre 3 mois après. Au combat de 
Krosnoë, le 18 novembre, on le 
vit séparé du reste de l’armée 
française, et réduit A 7.000 hom- 
mes, se retirer en combnltant, et 
dans ce grand désastre, conserver 
l’honneur des armes françaises au 
passage du Dnicpeç.Tout est pro- 
dige dans cette retraite; et In pos- 
térité serait en droit de la révo- 
quer en doute, s’il s’élevait une 
seule voix contemporaine qui en 
contestât la vérité. Parvenu au 
bord du Dnieper, Ney, après a- 
voir cotoyé le fleuve dans le sens 
de son cours, preud la résolution 
d’en tenter le passage sur la gla- 
ce , dans un endroit situé entre 
Sirokrodnia et Gusinoë; mais le 
fleu ve n’était pasentièrement pris, 
et avant qu’on arrivât au milieu , 
il fallut abandonnerlout ce qu'on 
avait conservé d’artillerie, de che- 
vaux et de bagages : les hommes 
alors, partagés en petits détarhe- 
mens, et prenant exemple de leur 
cbefintrépide,s’élancèrentsurdes 
glaçons isolés. dont ils se servirent 
corame de radeaux pour gagner 
l'autre rive. Le corps français , 
réduit alors ù 3 . 000 combattons, 
parvint ainsi à mettre le Dnieper 
entre lui et le corps d’armée rus- 
se, commando par le général Mi- 
loradovrilx; mais après quelques 
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heures de marche, il se trouve 
tout-à-coup en présence d’une 
armée innombrable de knsaqnes, 
commandée par Platofen person- 
ne : le maréchal se hâte de quit- 
ter la plaine où il s’est engagé, 
pour se jeter dans un bois sur sa 
gauche; une batterie embusquée 
duos ce bois le foudroie A mitrail- 
le, et porte b destruction dans sa 
faible colonne. Le découragement 
s’empare des soldats , ils sont é- 
bruniés parla sommation qui leur 
est faite de se rendre ; Ney se 
jette au milieu d’eux, et les bras 
étendus et d’une voix terrible : 
• La France, leur dit -il, est de- 
vant vous, derrière une affreuse 
captivité; abandonnez votre gé- 
néral, il va mourir libre et Fran- 
çais *. vous , allez mourir escla- 
ves!» Tous, à ces mots, s’arrêtent , 
ressaisissent leurs armes, et se 
précipitent avec des cris effroya- 
bles sur la batterie, qu'ils enlè- 
vent. Le héros poursuit sa mar- 
che A travers les torrens et les 
ravins; il espère arriver le lende- 
main A Orchiudont il n’est plus é- 
loigné que de quelques lieues, 
lorsqu'en débouchant d’un bois, 
une ligne de feux de bivouacs que 
l’on distingue dans le lointain , 
semble annoncer lu présence d’u- 
ne urinée de 30 ou 3 o mille hom- 
me». Dans celte extrémité, le bra- 
ve des braves ne prendra conseil 
que de son héroïque désespoir : 
il ordonne la charge, et se préci- 
pite sur ces feux ennemis pour 
s'y frayer un passage. Quel est 
son étonnement de n'y trouver 
que quelques kosaques, qui pren- 
nent aussitôt la fuitel Ce fut ainsi 
que l’audace du héros français 
déjoua le stratagème de Plalof, qui 
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s’élail imaginé que cette démons- 
tration suffirait pour arrêter son 
invincible adversaire. Jamais , 
peut -Pire , général d’armée, nu 
milieu du plu- éclatant triomphe, 
n’a excité plus d’ivre-»e, n’a été 
accueilli avec plus de Iran-ports, 
que le maréchal Ney i «paraissant 
■lansle camp fiançai-, mi I ou dé- 
plorait sa perte : de- ai (-Initiations 
universelles -c l'ont entendre; des 
milliers d'h untne- mourant de 
froid, de l'aligne et de fiim . vo- 
lent au devant de lui; ou ne se 
lasse peint d'admirer, de hettir, 
un héros toujours plu» grand qnr 
sa fortune, toujours maître de lui- 
même et des autres dans les plus 
épouvantables revers, el dont l'hu- 
manité envers les hommes m (In- 
des et sans armes, qui se traînent 
à sa suite, ne s’est pas démentie 
un seul moment. Celle vigueur 
d'âme, celle force de corps, dont 
il vient de donner un si mémora- 
ble exemple, ne l'abandonneront 
pas dans cette fatale retraite, où 
il ne partage avec aucun autre 
chef l'immortel honneur d’avoir 
sauvé les débris de l’armée fran- 
çaise, au passage de la Bèrézino : 
( le maréchal Oudinot venait d’y 
être blessé ). Jusque-là le bra- 
ve des braves n’avait été qu’un 
héros; sa conduite, dans cette 
circonstance ( nous nous plai- 
sons à le répéter d’après un an- 
tre biographe ) , lui assigne une 
place parmi les plus grands ci- 
toyens, et recommande sa mémoire 
i la reconnaissance des Français cl 
de ta postérité. L’année suivante, 
i8i5, le retrouve à la tête du 3“* 
corps de cotte grande année, que 
le* élémens seuls avaient pu vain- 
cre, et que Napoleuu venait de 


rénrganiser.La campagne de Saxe 
esl ouverte : le maréchal Ney pas- 
se le défilé de. l’ozerna sous le feu 
de l'ennemi . qu’il culbute; son 
corps, qui forme l’arrière-garde, 
est attaqué par 120 mille hommes 
à Raya; il soutient pendant six 
heures tout le poids de l’armés 
combinée; les autres corps arri- 
vent à cinq heures du soir, el la 
victoire de l.iilzeu esl décidée. Le 
in il passe l'Elbe à Togan , pour 
manœuvrer sur la rive (Imite ; le 
an les armées sont en présence 
à Bautxen, et l’on s’empare de la 
ville retranchée, après le combat 
le plus opiniâtre. Le maréchal 
tourne la seconde position de l'en- 
nemi . par sa marche au-delà de 
la Sprée , débouche le lende- 
main, et enlève à la baïonnette la 
position du village de l’reilitz; ce 
village est pris cl repris plusieurs 
fois; le maréchal Ney , dont le cou- 
rage s’accroît toujours avec la ré- 
sistance. tente un dernier effort, 
donne tête baissée sur l’ennemi 
qu'il renverse, se rend enfin maî- 
tre de Preilitz, mari he surWors- 
chen, et y prend position à huit 
heures du soir. L'ennemi, qui a 
perdu 18 mille hommes dans ces 
différentes attaques. et qui se voit 
tourné de toutes parts, profile de 
la nuit pour opérer sa retraite. 
Le maréchal Ney, qui se trouve 
alors avoir sous scs ordres les 3“', 
5“* et ç“* corps, force le pnssage 
de la Quels, s'avance en Silésie 
et entre , le 3 juin i8i5,à Bres- 
law. oit l’armistice lui permet de 
soigner la blessure qu’il avait re- 
çue à LutxeiK Bientôt la guerre 
est rallumée; l’Autriche esl dans 
les rangs ennemis; la bataille de 
Dresde se livre, le succès allait 
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couronner l’attaque des 6 formi- 
dables colonnes de l’armée coali- 
lisée , précédée chacune de 5 o 
bouches A feu, lorsque les 4 divi- 
sions de la jeune garde et la divi- 
sion Barrois, à la tête desquelles 
débouchait le prince de la Mos- 
kowa, changèrent tout-à-coup la 
face de la bataille, et forcèrent 
l'ennemi à se retirer sur les hau- 
teurs qui couronnent la ville de 
Dresde. La perle de la bataille 
d’Yuterbock, Ie6 novembre, força 
l’armée française à se concentrer 
sur Léipsiek; accablée par le nom- 
bre, et trahie par scs alliés, elle fut 
battue et forcée à la retraite; peut- 
être le prince de la Moskowa ne «e 
irtontra-t-il jamais plus grand et 
plus habile que dans cette fatale 
journée, ort il eut à combattre 
l’armée de Silésie, dont il repous- 
sa trois fois les attaques successi- 
ves à Schœnfeld et à Saint Tukla ; 
dans la dernière, le maréchal Ney 
fut blessé par un boulet ; il quitta 
son commandement et revint en 
France. Le désastre, ou plutôt la 
trahison de Léipsiek, et la retrai- 
te de l’armée française sur le Rhin, 
avaient amené l’ennemi sorte ter- 
ritoire français. Napoléon organise 
à la hâte le peu de troupes dont il 
peut disposer, et confie au prince 
de la Moskowa celles qui se sont 
rassemblées à Nanci. — Nous avons 
suivi aveccnlhonsiasme, ans deux 
extrémités de l’Europe, ce héros 
qui depuis 20 ans n’avait pas quit- 
té ce vaste champ de bataille, 01Ï 
il avait tant de fois arrosé de son 
sang les lauriers qu’il avait cueil- 
lis. Nous allons le voir avec plus 
d’admiration encore, se surpasser 
lui-même en défendant le sol de 
la patrie. Le maréchal Ney n’eut 
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pas de commandement fixe dans 
cette campagne, oA 55 ,oon hom- 
mes dispersés sur plusieurs points, 
luttèrent pendant trois mois con- 
tre 5 oo,ono. Il ne quitta que ra- 
rement l’einpereur Napoléon, et 
prit une part glorieuse A toutes les 
batailles qui signalèrent une épo- 
que oA la victoire et la fortune se 
disputèrent les destinées de la 
France. Le 29 janvier 1814. A la 
journée de Brienne, le prince de la 
Moskowa, à la tête de 6 bataillons 
en rolonne serrée, se porte sur la 
ville par le chemin de Mézières, 
y pénètre, et livre un combat de 
nuit opiniâtre qui force l’ennemi 
A la retraite. Le 1" février, il se 
trouve au sanglant combat de la 
llolhière et de Dieuvillé; le 2, 
il fait l’arrière - garde et protège 
le passage de l’Aube au pont 
de l’Esmont dans la manœu- 
vre sur Troyes : le 10, il prend 
part A la bataille de Champ-Au- 
bert; le 1 1, au combat de Mont- 
mirail , il arrête l’ennemi au 
village de Marchais, à la tête de 
la vieille-garde, et s’empare, A la 
baïonnette, de la ferme de l'Épi— 
ne-au-Bois. Le 12. au combat de 
Château-Thierry, il prend le com- 
mandement de la 4* division de 
cavalerie, et tourne la gauche de 
l’ennemi; le 14, il revient sur 
Montmirail, et ne cesse pas, à 
l’affaire de Vauchamp, de com- 
battre A la tête des troupes; le t 5 
il est sur la Seine, pour s’opposer 
aux progrès de l’armée austro- 
russe sur Paris. Cette armée avait 
perdu 55 ,ooo hommes et 67 piè- 
ces de canon dans ces combats de 
5 jours. Napoléon, ébloui par le 
succès, refuse la paix qui lui est 
offerte à Chûtillon. Le (i mars, le 
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maréchal Ney tourne le grand 
plateau de Craonne, et soutient la 
bataille la plus inégale et la plus 
opiniâtre à la ferme de Henrtc- 
bise. Le 7, il attaque l’ennemi sur 
ses derrières, et le rejette sur 
l’abbaye de Vaucher; le 8, il chas- 
se les Russes de Chavigny-sur- 
Ursel , et les poursuit jusqu’à Es- 
tournelles; le 10, il est chargé de 
l’arrière-garde après l'attaque in- 
fructueuse de la position de Laon; 
le <5, il se rend ù Châlons pour 
tâcher de recueillir les troupes des 
places de la Moselle; le 19, il re- 
tient à Arcis-sur-Aube, et sou- 
tient, arec moins de 5, 000 hom- 
mes, au village de Torcy, les 
efforts réitérés des masses aus- 
tro-russes. Napoléon a reconnu 
qu’il ne pouvait, avec unfe poi- 
gnée d’hommes, lutter de front 
contre cette armée formidable; il 
prend la résolntion de se porter 
sur ses derrières; il marche sur 
Saint-Dizicr, l'ennemi ne le suit 
pas et continue è s'avancer sur 
Paris. Napoléon revient à la hâte 
par Troyes et Sens; mais à peine 
sa petite armée est-elle arrivée è 
Fontainebleau, que les alliés en- 
trent dans Paris. Le sénat avait 
déclaré la déchéance, et le prince 
de la Moskowa, le duc de Taren- 
te et le duc de Vicence, avaient 
éléchoisis par l’empereur pour né- 
gocier, au nom de la régence, la 
paix avec les souverains alliés; 
mais pendant ce temps, le duc de 
Raguse signait, le 3 avril, un trai- 
té particulier, dont le résultat dé- 
truisit le reste d’espoir qu’ou a- 
vaitpu fonder sur une négociation 
générale. Dès-lors, les trois en- 
voyés ne purent obtenir de l’em- 
pereur Alexandre d’autre condi- 


tion que celle d'une abdication 
entière et sans réserve, cl d’une 
ligne de démarcation entre les ar- 
mées; Napoléon y souscrivit le 5 
avril , et tous les arrungemens 
terminés, il partit le ao du mê- 
me mois pour l'ile d’Elbe. Sans 
doute le maréchal Ney fut, com- 
me on le dit , un des maré- 
chaux de l’empire qui insistè- 
rent avec plus de force et plus 
de franchise sur la nécessité où 
se trouvait l’empereur d’achever 
ce grand sacrifice : mais on ne doit 
pas oublier qu’il parlait au nom 
de la plupart des généraux qui 
l’avaient député vers Napoléon, 
et qu’il ne quitta l’urmée que par 
ordre du major-général et lors^ 
que l’abdication fut entièrement 
consommée. Cette première oc- 
cupation de Paris s’effectua, ou 
doit le dire, avec une grande mo- 
dération; la dynastie des Bour- 
bons fut rappelée au trône, la 
charte fut donnée, et dès ce jour 
un pacte d’alliance dut exister en- 
tre la révolution ramenée à ses 
principes, et la restauration dé- 
sormais inséparable des devoirs 
constitutionnels qu’elle s’impo- 
sait à elle-même. Des paroles de 
paix, des engagernens favorables 
à la liberté, firent succéder dans 
la grande majorité de la nation , 
la confiance et l’amour du repos 
aux regrets de la gloire. Le maré- 
chal Ney partagea ces nobles es- 
pérances, et au retour du roi, il 
accepta le commandement en 
chef du corps royal de cavalerie 
et le gouvernement de la 6* divi- 
sion militaire, où il fut nommé 
le ta juin 1814 ; à la même épo- 
que, il fut revêtu de la dignité de 
pair. L’horizon politique s’était 
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chargé de nuages, et des symptô- 
mes d'insurrection s’étaient ma- 
nifestés dans le nord de lu France, 
lorsqu’on apprit, le â mars i8i5, 
que Napoléon était débarqué avec 
5oo hommes au golfe Juan : évé- 
nement dont le maréchal Ney ne 
fut informé qu’en arrivant à Pa- 
ris, en vertu de l’ordre qu’il a- 
v ait reçu à sa terre de se rendre 
dans son gouvernement. — Nous 
voici parvenus A l'époque de la 
vie du maréchal Ney oû , pour 
expliquer sa conduite politique, 
il convient d’avoir une idée jus- 
te de son caractère. L’amour 
de la patrie , dégagé de tou- 
tes les subtilités dont l’envelop- 
ent tropsou vent l’orgueil et l’am- 
ition, était son premier besoin 
et son premier mobile; prêt A tout 
sacrifier A ce sentiment généreux, 
il ne concevait rien A cette espèce 
de politique , si l’on peut parler 
ainsi, qui porte si souvent les 
hommes à mettre leurs intérêts 
privés et ceux de leurs familles 
dans la balance où se pèsent les 
intérêts du pays. Cet oubli cons- 
tant de lui-même le rendait étran- 
ger A toute dissimulation, et telle 
était la trempe de son âme qu'il 
eût regardé comme une bassesse 
la feinte la plus légère en quelque 
circonstance, en quelque position 
qu'il se trouvât. L’amour de la 
vérité était sa seconde passion , et 
toute considération cédait chex 
lui au besoin de la dire. Ney, avec 
les vertus d’un Spartiate, devait 
manquer des qualités d’un politi- 
que du 19* siècle. Il était con- 
vaincu que le retour de Napo- 
léon serait funeste à la France, 
et il ne cessait de dire < qu'il fal- 
• lait couper le mal dans sa raci- 
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• ne, et se porter A marches for- 

• cées au-devant de Bonaparte 

• pour l’empêcher de gagner du 

• terrain. • C’est donc dans toute 
la franchise, dans toute la loyau- 
té de son âme qu’il résolut de 
s’opposer A ses progrès, et qu’en 
prenant congé du roi, il lui donna 
l’assurance de repousser de tous 
scs efforts une invasion qu'il re- 
gardait comme une occasion de 
trouble et de malheur pour son 
pays. Les premières dispositions 
qu'il fit pour arrêter la marche 
de Napoléon, prouvent jusqu'à 
l'évidence l’intention oû il é- 
lait de rester fidèle aux enga- 
gemens qu’il venait de contrac- 
ter. Arrivé à Besançon, le 10 
mars, la position de^ choses le 
frappe sous un autre point de 
vue : déjà lu totalité des troupes 
envoyées contre Napoléon ont 
passé dans ses rangs, la popula- 
tion des campagnes courait sur 
son passage; le comte d’Artois, 
le duc d'Orléans, avaient reconnu 
à Lyon l’impossibilité de la résis- 
tance, et déjà les troupes du 
muréchal Ney partageaient ce 
délire. Le 12, Châlons et Autun 
étaient insurgés; dès le >4, on. 
fit courir le bruit que le roi a- 
vail quitté Paris : Napoléon avait 
débordé Lons-le-Saulnier. où la 
cause royale ne complaît plus un 
soldat; tonte espèce de tentative 
devenait illusoire. Au milieu de 
cette gronde et subite défection, 
le maréchal Ney crut que le trône 
qui avait reçu ses sermens avait 
disparu, mais que la France res- 
tait encore, et qu’il s'agirait bien- 
tût de In défendre contre le» efforts 
réunis de l’Europe entière. Sans 
doute il était de son devoir, et 


58 


NEY 




surtout de son intérêt, de quitter 
ses troupes et de revenir attendre 
l'événement à Paris, sauf à repa- 
raitre comme tant d’autres, au 
Champ-de-Mai. Ce calcul person- 
nel était indigne de lui; il se 
trompait, mais celle erreur était 
celle de son caractère; dans l'im- 
possibilité où il se voyait de rem- 
plir ses promesses, il ne pensa 
pas qu’il lui fût permis de rester 
neutre dans cette crise terrible. 
Lorsqu'il rejoignit Napoléon à 
Auxerre, il lui remit un mémoi- 
re dans « lequel il le sommait 
de gouverner par les lois, et lui 
déclarait qu’il ne se réunissait à 
lui que dans l'intérêt de la patrie, 
et que s’il ne lui promettait so- 
lennellement de faire le bonheur 
des Français, il n’était plus un de 
ses généraux , mais son prison- 
nier. » Le maréchal Ney servit Na- 
poléon dans les rent jours, comme 
il avait servi le premier consul en 
1801, lorsqu’il répondit an géné- 
ral Moreau , qui lui en faisait le 
reproche : • J’ai servi sous la con- 
■ vention, je la haïssais; j’ai servi 
»sous le directoire, je ne l’esti- 
»mais pas; je servirai sous Boita- 
» parte comme je servirais sous 

• vous si vous étiez à sa place, 

• parce que j’appartiens à la Fran- 
»ce, et que ce n’est jamais qu’elle 

• que je sers, sous les ordres de 
"l'homme qu’elle adopte pour 

• chef. » La révolution du îo mars 
s’est opérée sans qu’on ait brftlé 
uue amorce. Napoléon organise 
une armée; la guerre se déclare, 
et le sort de la France va se déci- 
der dans les plaines de la Belgi- 
que. Le 1 1 juin i 8 i 5 , le prince de 
la Mnskowa reçoit l’ordre de se 
rendre à l’aimée; H prend, àChar- 
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leroi, le commandement de l’aile 
gauche; le surlendemain, 16. se 
donne la bataille de Ligny. Ney 
marche sur les Qualrebras. et at- 
taque l’armée anglaise, sur laquel- 
le il obtient d’abord un brillant 
succès ; mais un renfort de a 5 ,ooo 
hommes, conduit par le prince 
d’Orange, oblige le maréchal Ney 
A se maintenir sur la position de 
Frasnes; IA , s’engagent des com- 
bats multipliés où le maréchal 
est constamment vainqueur ; le 
drapeau du (V)"* régiment anglais 
tombe entre ses mains, le prince 
de Brunswick est tué , le prince 
d’Orange est blessé grièvement, 
une victoire complète paraissait 
assurée A l’aile gauche de l’armée 
française , lorsque le maréchal 
Ney reçut l’avis que l’empereur 
avait disposé du corps de d’Er- 
lon. Dès ce moment, il se bor- 
ne A soutenir avec 17,000 hom- 
mes, pendant toute celte jour- 
née, les efforts des 5 o,ooo An- 
glais restés maîtres de la posi- 
tion des Qnatrehrns. Pendant ce 
temps, Napoléon battait l’armée 
p/ussienne; le vy, le maréchal se 
met en marche, et arrive le soir 
au débouché de la forêt de Soi- 
gne , où toute l'année anglaise 
était en position : le lendemain , 
on livre la bataille de Waterloo; 
la non occupation des Qualrebras, 
par le maréchal Ney, est devenue 
l’objet d’une discussion technique 
à laquelle la gravité des evéne- 
mens a dft nécessairement atta- 
cher une grande importance. 
Celte digression n’est point du 
ressort dr. la Biographie , et il 
n’entre ni dans le plan , ni 
dans les dimensions de cet arti- 
cle, de chercher A concilier tant 
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de relations contradictoires qui 
ont été fuites de cette cam- 
pagne. Mais l'impartialité nous 
fait un devoir de rappeler ici (pie 
les pièces officielles et les ordres 
île Napoléon, qui semhlei t ju«ti- 
fier la conduite du maréchal Ney 
dans celte circonstance , ont été 
déposés pendant long-temps chct 
le notaire Bastardy , où nous en 
avons pris connaissance. Conte*- 
tons-nous de suivre le prince de 
la Moskowa sur le dernier champ 
de bataille. Il fut chargé de l'at- 
taque du Centre sur la grande 
route, et força l’ennemi A aban- 
donner la position qu’il fit occu- 
per par la réserve de cavalerie. 
A y heures du soir, quand la 
bataille était perdue, il se mit 
A la tète des 8 bataillons de 
la jeune garde , qui furent t- 
trasés dans cette dernière ten- 
tative : l'intrépide Ney, qui a- 
' ait eu 5 chevaux tués sous lui , 
dont les v ('tenions étaient criblés 
de balles, exténué de fatigue, a- 
"veuglé par le sang qui coulait de 
son front, se jette A pied et l’é- 
pée à la niain dans le carré de la 
vieille-garde; il a résolu de ne point 
survivre A tant de braves , dont 
les cadavres sont entassés autour 
de lui; c'est là que ce héros avait 
mérité de mourir.... La colonne 
l'entraîne dans sa retraite, il se 
dirige sur Beaumont, où il pense 
que Napoléon est allé rejoindre 
le corps du maréchal Grnuehy : 
la route est interceptée; il se rend 
à Avesnes, où on n’a de nouvelle 
ni de Napoléo* , ni de «on état- 
major; il prend la route de Saint- 
Quentin , et arrive à Paris , où 
Napoléon l’a devancé. Les chim- 
huà U forcent d'abdiquer une 


• NEY % 

seconde fois. Le maréchal Da- 
voust réunit sous Paris les débris 
de l’armée française; l’armée an- 
glo-prussienne resserre la capi- 
tale. et va y entrer sans capi- 
tulation ; Napoléon part pour 
Sainte-Hélène; le corps du maré- 
chal Grouchy arrive intact ; le 
général Excelmans livre A Ver- 
sailles tin combat que le succès 
Couronne ; l’année française se 
déploie A Mont-llougc. et pnraît 
di.-posée A livrer bataille. Ces di- 
verses circonstances décident l'en- 
nemi A signer une convention 
militaire le 5 juillet : l’article ta 
de celte convention est ainsi con- 
çu : « Les personnes et les pro- 

• priétès individuelles seront éga- 
» lemcnt respectées. Les habitans, 
set en général tous les individus 
«qui seront dans la capitale, con- 

• linucront A jouir de leurs droits 
set libertés, sans pouvoir être re- 
s cherchés soit en raison des ein- 
splois qu’ils occupent ou ont oc- 
seupés, ou de leur conduite et 
s opinions politiques, s L’armée 
française toute entière exécuta fi- 
dèlement sa part dans cette con- 
vention, eu évacuant Paris pour 
se rendre derrière lu Loire. Le 
maréchal Ney, qui avait d’abord 
songé à s’expatrier , fort de cet 
article ta de la convention et du 
con«eil que lui donnèrent le pré- 
sident du gouvernement provi- 
soire et le ministre de la guerre, 

• de se burner à s’éloigner de 
s Paris pour quelque temps , en 
s rassurant que personne ne serait 

• inquiété; » le maréchal Ney, 
disons-nous, sc rendit d’abord A 
Saint-Albnn , où le maréchal Sa- 
chet. général en chef de l’armée 
de Lyon, lui proposa l’argent, 
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les passe-ports , et l’escorte né- 
cessaires pour le conduire en Suis- 
se. Il refusa ces offres généreu- 
ses , et se retira à Bessonis, près 
d'un de ses parens, dans le dcpar- 
leineut du Lot. Il y fut arrêté le 
5 août i 8 i 5 , dans le château d’u- 
ne cousine de sa femme ; on lui 
avait procuré les moyens d’échap- 
per ù toutes les recherches, il a- 
vait dédaigné d’en faire usage ; 
on voulut le faire évader, il n’y 
voulut pasconscntir, et appela lui- 
même les gendarmes qui étaient 
à sa poursuite. Dans sa translation 
à Paris, un officier de l’armée de 
la Loire lui fit part d’un plan arrê- 
té pour l’enlever au passage de la 
Charité, il persista dans ses refus. 
Sa résolution était prise, il vou- 
lait paraitre devant un tribunal 
bien moins pour y défendre une 
vie dont il avait tant de fois fait 
le sacrifice, que pour laver publi- 
quement son honneur de l'odieu- 
se inculpation d’avoir repu de 
l’argent à son départ pour Lons- 
le-Saulnier. Il fut admirable dans 
sa captivité ! Avec quelle noble 
candeur il ouvre sou âme à sa 
malheureuse épouse et au petit 
nombre d’amis restés fidèles ù 
son infortune ! Que puis-je crain- 
dre , disait -il, on me jugera 
sur mes intentions. Elles sont 
pures , et je ne serai pas vic- 
time de inon amour pour mon 
pays. Un conseil de guerre , 
composé de maréchaux de Fran- 
ce , fut nommé pour juger le 
prince de la Moskovra. Ses collè- 
gues et ses compagnons d’armes, 
incompétens dans leur conscien- 
ce , cherchèrent les moyens de 
i’Stre par la forme. On plaida 


NET 

l’incompétence, et elle fut déc'a- 
rée par un jugement du 10 no- 
vembre i8i5. Par ordonnance du 
13, cette cause à jamais célèbre 
fut portée à In cour des pairs. 
M!ft. Berryer père, et Dupin, 
furent chargés de sa défense. Sans 
entrer dans les détails de ce pro- 
cès gravé dans tous les souvenirs, 
bornons-nous â quelques circons- 
tances qui appartiennent plus 
nécessairement à l'histoire. Com- 
me on avait fait intervenir les 
souverains de l’Europe dans l’acte 
d'uccusation , on put se croire 
d’autant mieux fondé à invoquer 
l'exécution de la convention de 
Paris pur une note aux ambassa- 
deurs des quatre puissances al- 
liées, l'Angleterre, l’Autriche, la 
Russie et la Prusse : celte note 
fut snns résultat ; le duc de Wel- 
lington (que ie souvenir s’en per- 
pétue, et que l'histoire dise qu’il 
avait â prononcer sur une ques- 
tion d’où dépendait la vie d'un 
général français, qui l’avait plu- 
sieurs fois battu, et dont la gloire 
éclipsait si complètement la sien- 
ne), le duc de Wellington ne crai- 
gnit pas de déclarer, enoppositiou 
à la lettre même du comte Ba- 
thurst, du 7 juillet 1 8 1 5 , qu’il n 'ri- 
vait point attaché à l’article 1 3 le 
sens qu'on voulait lui donner; le 
maréchal Ney parut devant la 
chambre des pairs le 33 novem- 
bre. M. Dupin prit la parole à 
l’occasion de plusieurs ques- 
tions préjudicielles qui s’élevè- 
rent avec M. le procureur- général 
Bellart. Ce fut dans une de ces 
courtes et vives répliques que 
M. Dupin prononça cette bril- 
lante apostrophe qui excita un 
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mouvement général dans l’as- 
semblée : • Accusateur, vous vou- 
4 ei placer sa tâte sous la foudre, 
«et nous voulons montrer coin- 

• ment s'est formé l’orage. » Le 4 
ilécerabre, les témoins furent en- 
tendus, et les débats semblaient 
prouver qu'il n’y avait pas eu de 
préméditation, que l’insurrection 
était générale, et prouvaient jus- 
qu’à i’évidcnce que l’assertion sî 
perfidement propagée qu’il avait 
reçu âoo.ooo fr. était une infâme 
calomnie. Le 5 et le 6 , les débats 
présentèrent un plus grand inté- 
rêt: lu convention de Faris fut in- 
voquée ; les commissaires nom- 
més pour en traiter parurent à la 
barre, ainsi que le prince d’Eek- 
înuhl, dont ils tenaient leur mis- 
sion , et tous déclarèrent « que 

• les articles il et 13 étaient itn- 

• pératifs, que le moindre chan- 
gement, A cet égard, rompait 
•le» négociations , et qu’on au- 
rait livré bataille avec 70,000 
•hommes et 5 oo pièces de en- 
•non. > Le prince d’Eckmuhl n’a- 
vuit pas achevé sa déclaration 
que le procureur-général se lève, 
et requiert qu’il soit interdit au 
maréchal accusé de se servir de 
ce moyen. Le président y fait 
droit. Ney se lève alors, et d’un 
ton plein de calme et de dignité : 
■ Messieurs , dit-il , j’ai pu me 
-croire jusqu’ici libre dans ma 
•défense; mais, puisqu'on veut 
•m’interdire de réclamer le droit 
•des gens en me servant d’uno 
•convention qui a clé fuite pour 
•moi comme pour tous ceux qui 
•oat pris le môme parti , je prie 

• MM. les avocats de ne point 
•roulinuer. • On pourrait regret- 
U r que M. Dupin eût fait valoir 
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pour son illustre client le traité 
du ao novembre , qui sépare de 
la France la tille de Sarre-Louis, 
où le maréchal Ney reçut la nais- 
sance , et qui le plaçait hors de 
la juridiction d’une cour fran- 
çaise , si ce moyen suggéré par 
sou défenseur n’eflt amené cette 
sublime interruption du maré- 
chal : Messieurs , je suis Fran- 
çais, je MOURRA! FRANÇAIS ! 

Hâtons - nous d’arriver à l’is- 
sue de ce procès , c’est - à- 
dire , en nous serrant des pro- 
pres expressions de M. Lally-To- 
Icndal, à la douloureuse condamna- 
tion du maréchal Nev: il fut con- 
damné A l’immense majorité de 
169 voix contre 17. Le maré- 
chal Ney était rentré dans sa pri- 
son, avait dîné seul, et s’était en- 
dormi d'un sommeil tranquille ; 
le lendemain matin il fut réveillé 
par la lecture de son arrêt, et dit 
en s’entendant désigner par tous 
ses titres : « Que ne dites-vous 
simplement Michel Ney, aujour- 
d’hui soldat français, et bientôt un 
peu de poussière?» Il fit appeler le 
curé de Saint-Sulpiee, et remplit 
ses devoirs de chrétien : « C’est 

• moi, lui dit- ilenle quittant, moi, 

• qui n'ai jamais abandonné nies 

• compatriotes, qui ai toujours 

• combattu dans leurs rangs ou A 

• leur tête, e’est moi que l’on rc- 

• garde et que l’on condamne 

• comme un traître!... Que Dieu 

• pardonne A mes juges !...»ll de- 
manda A voir sa famille : sa fem- 
me, ses enlans,sa belle-soeur, ac- 
coururent, le désespoir dans l’A- 
me, pour recevoir sa bénédiction 
et ses derniers adieux. Le déscs- 
poirdc sa femme ébranlait sa gran- 
de Ame ; mais son courage stoï- 
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que ne l’abanJunnii pas un seul 
moment : « Mon amie, lui dit-il 

• en In pressant contre son cœur, 

» tu as tant souffert de mes maux, 
»le ciel te donnera la force de 
» supporter un moment qui doit 
»eq être le terme; ta conduite a 
•été si belle, si généreuse! tu en 
» recevras un jour la récompense; 

» lu vivras pour élever nos enfans 

• dans les principes de l’honneur 

• et de la vertu.... Je viens d’é- 
n crire A mon beau -frère (l'en 
*M. Meunier, receveur- général 

• à Nanti), pour lui recommander 

• mon vieux père et ma sœur.... 

• J’ai dormi quelques heures, et 

• bientôt la méchanceté des born- 
âmes ne troublera plus mon soin- 

• ineil : ma vie n’a été qu’un long 

• dévouements ma patrie, pre- 

• mière idole de mon cœur...; du 

• moins si je pouvais espérer que 
■ ma mort lui fût utile!... Peut-i 

• être laisserai -je un assez beau 

• nom à mes fils : qu’ils apprennent 

• de leur mère à le soutenir ! »A- 
près avoir béni scs enfans, et leur 
avoir recommandé d’aimer et de 
respecter leur excellente mère, le 
maréchal s’arracha des bras de sa 
femme, et ne put la déterminer à 
le quitter qu’eu lui faisant obser- 
ver, avec un sourire, que si elle 
voulait faire quelques démar- 
ches , il n’y avait pas de temps 
A perdre. Le croira-t-on 1 Cette 
épouse infortunée fu* repous- 
sée par tous ceux 1 qui elle 
s'adressa ; tout accès oupfcitfi du 
roi lui fut interdit , et elle é- 
tait encore agenouillée aux portes 
des Tuileries, que le vainqueur 
de la Jloskow.i, que le sauveur de 
l’armée française à la Bérézina, 
avait cessé de vivre. A liuil heu- 
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res du malin, le c décembre i8i5,* 
le maréchal, d’un pas aussi f.-rine, 
d’un air uu-si calme qners’il eût 
été sur un champ de bataille, des- 
cendit les degrés qui mènent 
ù la cour du Luxembourg. Il 
trouva une voilure qui le condui- 
sit jusqu'à la porte extérieure 
du jardin , et se plaçant devant 
le piquet chargé de l’exécution : 

• Je déclare . en face de Dieu 

• et des hommes, que je n'ai ja , 
■ mais été traître A ma patrie I 
a puisse ma mort la rendre lien- 

• reiisel... Vive ik France! • Il 
découvre sa poitrine, commande 
le feu, et tombe percé de six hal- 
les dans le cœur et de quatre dans 
le cou et les bras. M. (iumot, ** ,n 
digne beau frère, présida aux der- 
niers devoirs qu’on lui rendit, et 
le fit inhumer dans un caveau du 
cimetière du père Lachaise, dans 
lequel, lui-même, le cœur brisé 
par le souvenir de celte déplora- 
ble catastrophe, devait reposer 
peu de temps après. Ainsi périt A 
l’âge de 4? ans le brave des braves; 
celui que la mort avait respecte 
dans plus de cent combats, ou ba- 
tailles rangées; qui pendant a5 
ans conduisit les soldats français 
A la victoire , ut qui les avait 
sauvés en l'ortugal, cil Pologne 
cl en Russie. Su vie fut un des 
plus grands exemples de l’héroïs- 
me des camps, et scs derniers mo- 
mens déployèrent en lui un cou- 
rage plus sublime et plus rare en- 
core. Les événemens qui l’ont 
pressé, dont il est tombé vic- 
time, sont près de nous ; le ca- 
non de Paris tonne encore A nos 
oreilles , et les passions politi- 
ques ne sont point calmées : c’est 
devant la postérité qu’apparaîtra 
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tout entier ce guerrier célèbre; 
cYst elle qui sur ce front sangl.nu 
verra briller dan* tout leur éclat 
les palmes d’FIchingen, de Banos, 
de la Moskowa ; cent mille Frau- 
çuis ,qu'il a sau vés pur son courage, 
lui sei'vir(>iil d’escorte. On com- 
parera une Gn si déplorable à une 
vie si généreuse, et I histoire ins- 
crira dans ses pages éloquentes la 
, terrible lepon , que de si hautes 
infortunes offriront à nos de s ce n- 
dans.be maréchal Ney a laissé qua- 
tre Gis qui font la consolation de 
leur mère ; ils promettent d’être 
dignes du gnind nom que leur u 
laissé leur père, et de l’intérêt de 
tous les coeurs généreux. > 

N1CCOLAI ( Jeas-Bcptiste), 
savant mathématicien , naquit à 
Venise eu i;a8. A peine avait-il 
terminé ses éludes, qu'il fut num- 
mé professeur de mathématiques 
à l’université de Padoue. U em- 
brassa néanmoins l’état ecclésias- 
tique,, et ayant été potu'vu de 
l'archiprêiré de PaJerncllo, il re- 
nonça au professorat. Fixé dans 
son béuéuce, il se livra aveu un 
nouveau zèlu à sou goût pour les 
mathématiques; mais ce zèle l’em- 
porta souvent trup loin ■; par 
exemple ,' il voulut démoulrer 
que l’algèbre qui, comme on sait, 
est la perfection de l'arithméti- 
que , repose sur des bases peu 
certaines. Cette tentative inouïe 
scandalisa tous les amis des scien- 
ces exactes , et lus convainquit 
que les hommes les plus judicieux 
tombent dans les erreurs les plus 
graves, quuud ils se laUseut en- 
traîner par ta ni mie d’innover. 
Ce défaut, que l’oirretruuvc dans 
la plupart des ouvrages do Nic- 
colui , et surtout- {laps plusieurs 
. .o 
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morceaux inédits, nuisit beau- 
coup à ce savant mathématicien, 
et l’empêcha de s’élever au rang 
que lui méritaient ses talens. L’a- 
cadémie de Padoue l’ayant admis 
dans sou sein, il lui envoya plu- 
sieurs mémoires importans , Un 
entre autres sur une nouvelle sé- 
rie de courbes , qui se trouvent 
dans les Saggi scientifui e lilterari 
tltlï academia , tom. i et a. Des 
dissertations sur dilTérens problè- 
mes, composées aussi par Nicco- 
laï, ont été publiées dans la Ahos- 
i ta raccolta calogerana; mais celui 
de ses ouvrages qui a lopluscnn- 
trihué à su réputation, est inti- 
tulé i iYocs analysis itemcnta, Pa- 
.doue, 1791, a vul. in-4"- ’Ntcco- 
lai mourut u Scbio , dans le Vi- 
centin, eu it») 3. 

NIC EV ILLE (Charles db), 
lieutenant-colonel du 5* bataillon 
au 8' régiment d’infanterie, mem- 
bre de la léginn-d’honucur, na- 
quit à Poel-û-iVlousson , départe- 
ment de la Meurthe, le 8 juillet 
iyG3, d’une famille honorable, il 
entra comme cadet au 5j e régi- 
ment d’infanterie , le ao mars 
•770' passa snus-lieutendnl le ai 
novembre de l’unnoe suivante, et 
lieutenant le G avril 1785. La ré- 
volution, dont il adopta avec mo- 
dération les principes, lui fournit 
souvent l’occasion de développer 
ses talons et sa bravoure. Le i5 
septembre >791, il fut nomme 
capitaine, et chef de bataillon lu 
4 janvier 179Ô. On lui dut, le aq 
vendémiaire an 8, le succè-s de 
l’attaque du pont de Heidelberg: 
-plusieurs fois dans cette journée 
il rallia les troupes, et, après une 
résislnncndes plus opiniâtres pen- 
dant G heures, il enleva ce poste 
.1 


/ 


Digitized by Google 


NIC 


important. Les généraux Lorcet 
et Roget lui donnèrent des éloges 
publics sur sa belle conduite. A 
l'affaire de Linziem, le 1 1 frimaire 
delà même année, il arrêta avec 
peu de monde plusieurs charges 
de l'ennemi , et le mit , par sa cou- 
rageuse ténacité, hors d’état de 
couper l’arrière-garde, comman- 
dée parle général Bonnet. Le len- 
demain la, s’étant, au combat de 
Yizlok , emparé, par ordre dn 
môme général , de lu grande rou- 
te, il empêcha l’ennemi de tour- 
ner la droite de nos troupes. Il 
eut, de l’areu même du général 
Sainte - Suzanne, l’honneur du 
combat de Vislet, le B floréal an 
9; il commandait un bataillon qui 
culbuta l'ennemi, et le força ù 
une retraite précipitée. Ce même 
bataillon , toujours commandé 
par son brave chef, soutint pen- 
dant toute la jouroéedu 16 prai- 
rial suivant , à Balzeim , en avant 
du pont de Kelmantz , les charges 
multipliées de six bataillons hon- 
grois; cette résistance opiniâtre 
empêcha l’ennemi de déboucher 
par des gorges et de prendre en 
revers la division du général S.i- 
hug; elle permit aussi au général, 
depuis maréchal Ney, d’arriver à 
temps et de remporter une vic- 
toire complète. Le bataillon de 
Nicevitle, qui formait l’arHère- 
garde de la division du général 
KLchepaesfe il la célèbre bataille 
de Hohenlinden, reçut plusieurs 
fois la charge de la cavalerie en- 
nemie et la repoussa vigoureuse- 
ment; couvrant un mouvement 
important de nos troupes , non- 
seulement il tint en respect lus 
ennemis, mais encore , quoique 
démonté dès le commencement 
dr. l’action, il les repoussa et les 
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mit en pleine déroute. Nommé 
membre, de la léginn-d'honneur 
le a 5 prairial an ia, il mourut peu 
de temps après. 

NICHOLS (Joua), littérateur 
anglais, membre des sociétés d'an- 
tiquaires de Londres , d’Edim- 
bourg et de Pertb , né à Isfington 
le a février iç 44 * Après avoir fait 
de bonnes études, il entra très- 
jeune dans l’imprimerie de M. 
Bowyer. un des plus célèbres ty- 
pographe» de l’Angleterre, et ac- 
quit bientôt toute sa confiance. 
Bowyer l'associa à ses opérations, 
et, après sa mort, M. Nichols res- 
ta & la tête dn grand établisse- 
ment d’imprimerie que celui-ci 
avait formé. En 1778, M. Nichols 
se réunit A M. David Henry, et 
devint l’éditeur d’un ouvrage pé- 
riodique, leGentleman’sMagasine, 
qui obtint un grand succès, et 
qui en jouit encore aujourd’hui. 
Il est peu de numéros de ce jour- 
nal savant qui ne soient enrichis 
d'articles Irès-inléressans, et d’un 
style aussi élégant que pur, ré - 
digés par M. Nichols même. Ad- 
mis dans le conseil commun en 
1-784, il y siégea jusqu’en 1801 , 
et fut en 1804 élu Chef de la com- 
munauté des libraires de Londres, 
lin incendie détruisit en 1808 son 
grand établissement d’imprime- 
rie, ci porta un coup sensible & 
sa fortune ; mais, à force de zèle 
et d’un travail infatigable, il est 
parvenu à réparer ses pertes, et 
n’a jamais cessé de remplir tous 
ses engagement M. Nichols a pu- 
blié un grand nombre d’on vrager, 
les principaux sont : 1" Mémoires 
defVilliams Bowyer, 1778, in-8*; 
a“ Histoire de l’abbaye du Bec , 
près Rouen, 1779, in-8 0 ; 3 " No- 
tice sur les Prieurés étrangers , en 
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.Angleterre et dans le pays de Gal- 
les, 1779, a vol. in-8"; l\° Anec- 
dotes biographiques de William 
Hogarth, 1781, in-8": il en a été 
fait plusieurs éditions, (lotit la 
il" 1 * ti paru en 1810, a vol. in~4" î 
5” A necdotes biographiques de fV il- 
tiam Boivyer , membre de la société 
des arts, et de plusieurs de ses 
savons amis, 178a, in-4“; 6* His- 
toire, cl antiquités d’Hincktey, dans 
te comté de Leicester, 178a, in- 
4% seconde édition, 18 13; 7” Dic- 
tionnaire biographique , 1784. ta 
vol. in-8“; 8" The Tatler (te Ba- 
biltard)i\e Steelc, avec des notes, 
1785, é vol. in-8"; g* Histoire M 
antiquités d’Aslilon , Flamvitlevt 
Burbach , dans le comté de Leices- 
ter, 1787, in-8"; io" Histoire et 
antiquités de Canonbury, aerc une 
notice sur ta paraisse d’Isliagton , 
1788, in-8"; i l" Mélanges d'anti- 
quités pour faire suite à la Biblio- 
thèque typographique de laGrande- 
Bretagve , 1793-1798, 6 numé- 
ros in-4* ; 1 a" Anecdotes littéraires 
du i8“" siècle, de 1812 à i 8 i 5, 
9 vol. in-8“. 

NICHOLSON ( Williams). Hé 
avec un goût particulier pour la 
physique et pour In chimie , il 
s’appliqua uvec succès à ces deux 
branches de l'histoire naturelle, 
et prit un rangdislingué parmi les 
physiciens et les chimistes d’An- 
gleterre. Il a publié nn journal 
estimé de philosophie naturelle, 
de chimie ut des arts; on a aussi 
de loi tin Dictionnaire de chimie 
et ina-t traduction des Elémens 
d’histoire naturelle et de chimie de 
Fonce roy. 

N I COI. A f ( Loris - Maris ds ) , 
évêque de Cahot-s , dépoté aux 
états-généraux . naquit ù Monÿ- 

T. SV. \ 


pellier au mois de février 1729. 
Issu de l’ancienne famille de ce 
nom , il se consacra de bonne 
heure à l’étal ecclésiastique , fut 
bientôt pourvu de bénéfices . et 
obtint en 1776 l’évêché de Ca- 
hors, dont il fut sacré évêque le 
9 mars 1777. Le clergé de lu sé- 
néchaussée du Qnercy le nomma 
député aux étals - généraux en 
1789 : il prit peu de part aux dé- 
libérations, et mourut pendant 
lu session de l’assemblée consti- 
tuante. 

N ICO LAI ( Aimah - Charles- 
Marie de), premier président de 
la chambre des comptes, né à 
Paris en 1747. suivit la carrière 
de fa magistrature. Il obtint d’a- 
bord une place de conseiller au 
parlement , et bientôt après ta 
churgs de premier président de 
la chambre des comptes. Il figura 
en 1787 parmi les membres de 
l’assemblée des notables : bien 
qn’il vécût ensuite éloigné des 
affaires publiques, il ne put échap- 
per é la proscription de «793. Il 
fut nn des détenus de la maison 
d’arrêt du Luxembourg, qui , sous 
leprélexted’une conspiration dite 
des prisons, furent livrés au tri- 
bunal révolutionnaire, et con- 
damnés à mort nn mois de mes- 
sidor an 2 (juillet 1794); «I émit 
figé de 47 ans. Son fils aîné, à peine 
dans sa a4* année, périt quelques 
jours après comme l’un des au- 
teurs de celte prétendue conspi- 
ration. 

NICOLAÏ (le surqcis Théo- 
dore de), quatrième fils du pré- 
cédent, membre de fa chambre 
de* pairs, était trop jeune fi l’é- 
poque où périrent sou père et son 
frère pour partager leur funest» 
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destinée: il vécut dans l’obscurité 
jusqu'à l’cpoque de la première 
restauration eu i8i4- Alors M. 
de Nicolaï parut dans la garde 
nationale à cheval de Paris , fut 
nltaehé aux volontaires royaux 
en i8i5, et se reudit, après le 20 
mars, dans le midi, auprès du 
«lue d'Angoulêmc. Il fut élevé, 
après le second retour du roi, à 
la dignité de pair, et en 1817 
compris dans la nouvelle classi- 
fication des membres de la cham- 
bre, sous le titre de marquis. Dès 
1816, il faisait partie des mem- 
bres du conseil d’inspection et de 
perfectionnement île l’école Po- 
lytechnique. 

NICOLAî(Cristiak). frère, aîné 
du précédent, fut employé sous 
le gouvernement impérial : il 
remplit d’abord les fonctions de 
chambellan près de l’empereur 
Napoléon, et lui prêta serment 
en 1811, en qualité do ministre 
plénipotentiaire à la cour de Bade. 
Il alla en 18 tô occuper le même 
poste à celle de Carlsruhe, et fut 
décoré la même année de la 
grand’eroix de la réunion. Depuis 
la restauration il a cessé de rem- 
plir des fonctions diplomatiques. 

NICOLAI (Scipios), frère des 
précédens, avait commencé par 
être auditeur sous le gouverne- 
ment impérial: ii se voua bientôt 
à l’état militaire, plus conforme 
à ses goûts, et lit la campagne de 
Russie en 1812; il fut chargé à la 
même époque du gouvernement 
de Wil na. Depuis la restauration, 
il n’a plus reparu sur les cadres 
de l'année. 

NICOLAI (le marquis de), né à 
Paris en 1702. frère du premier 
président, mort en 1 79/j, était des- 


tiné à l'état militaire. Il entra de 
bonne heure au service dans les 
mousquetaires, et passa, jeune en- 
core, dans l’arme des dragons. A 
cette époque, oü une longue paix 
n’offrait aux jeunes officiers d’an- 
tre perspective que l’inactivité et 
l’ennui des garnisons, tout es- 
poir de s’avancer et de se signa- 
ler leur étant ôtéj quelques-uns 
conçurent l’idée, comme ils en 
avaient le loisir, de voyager pour 
s’instruire ; le marquis de Nicolaï 
fut de ce nombre : attaché à l'am- 
bassade de Suède, il partit pour 
Stockholm, et se trouva présent 
à la révolution de 1772-. Revenu 
Sh France, il- s’éleva successive- 
ment aux différais grades mili- 
taires, et lut nommé plusieurs an- 
nées avant la révolution, cheva- 
lier de Saint-Louis et colonel du 
régiment d’Angoumois infanterie. 
Opposé à la révolution, il quitta sa 
patrie, et servit dans l’armée des 
princes, Après la première restau- 
ration, en 1814, le roi l’éleva au 
grade de lieutenant -général. Le 
marquis de Nicolaï mourut au 
mois de mars 1824. 

NICOLAI (le marquis de), cou- 
sin des précédens, parcourut la 
carrière administrative. Appelé 
çn 1 8 1 5 à la préfecture de la 
Loire, il la quitta ch 1814, pour 
passer à celle de l’Arriège , qu’il 
occupa jusqu’en 181O, où il fut 
chargé de celle de l’Aisne. Ses ad- 
ministrés Innommèrent à la cham- 
bre des députés, dont il faisait en- 
core partie au moment de sa dis- 
solution totale eu i8uf>. Le même 
département vient de l’élire de 
nouveau à la chambre de 1834. 
M. le marquis de Nicnlaïa épousé 
iMie demoiselle de Latneih. 
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NICOLAI (le baboü de), est 
peu connu en France; on saitseu- 
leinent qu’il était attaché au ser- 
vice de Russie, et qu’en 1807 il 
communiqua à lord Hotvick , 
une note diplomatique sur les 
rapports qui existaient alors en- 
tre la Russie et l'Angleterre. M. 
le baron de Nicoluï resta ignoré 
depuiscetteépoqne jusqu'en 18 16, 
où l’on apprit que l’empereur 
Alexandre venait de le nommer 
son ministre plénipotentiaire près 
la cour de Danemark. 

NICOLAI (CuBisTornE-FBKDK- 
bic), un des savans et des littéra- 
teurs les plus recommandables de 
l'Allemagne, naquit à Berlin le 18 
mars 1743* Son père était un des 
principaux libraires de cette ville, 
et le jeune Nicnlaï, long-temps 
occupé d’affaires de commerce , 
n'eut guère pour guide, dans ses 
premières études, que lui-même, 
et pour véhicule que sa passion 
pour les lettres et les science». 
Après lu mort de son père et de 
son frère, il dirigea seul le grand 
établissement de librairie qu’ils 
lui avaient laissé; mais il trouva 
encore le temps de se livrer à son 
goût dominant , et de produire un 
grand nombre d’ouvrages qui lui 
acquirent une réputation distin- 
guée. Au milieu des querelles lit- 
téraires dp l’école de Cottsched, 
avec les disciples de Bodmer et 
de Breitinger, Nicnlaï forma, avec 
le célèbre philosophe israèlite 
Mendelssohn et le poète littéra- 
teur non moins estimé Leasing, 
un triumvirat indépendant : uni- 
quement animés de l’amour du 
vrai et du désir de donner une 
meilleure direction à la littérature 
nationale* dont le goAt n'était 
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rien moins qu’épuré à cette épo- 
que, ces trois écrivains publièrent 
d abord un ouvrage périodique 
sous le titre du bibliothèque, des 
belles Lettres, qui obtint un suc- 
cès général. Celle entreprise fut 
continuée depuis 1707 jusqu'en 
1760, et la cnllcctioo en forme 
:>4 volumes iu-8“. S’adjoignant 
ensuite, outre ces deux collabo- 
rateurs, quelques autres hommes 
de lettres distingués, tels qu’Abt, 
Rusevritz ctGrillo, Nicnlaï publia 
Lettres sur ta Littérature moderne, 
dont la collection. forme 34 vo- 
lumes in-8*, et fut également 
gotllée du public. Il y lit succéder 
la bibliothèque générale allemande , 
publication qu’il dirigea depuis 
176a jusqu’en 171)3, et qui forme 
107 volumes. Interrompue alors 
pendant quelques aimées, cette 
entreprise fut renouvelée avec le 
même zèle et le même succès en 
1800, et continuée jusqu'en i 8 o 5 , 
sous le titre de Noutette biblio- 
thèque, générale germanique. Ni co- 
lin et ses collaborateurs eurent le 
mérite d’avoir les premiers donné 
le modèle d’un- ouvrage périodi- 
que, où de sages principes et une 
critique franche, mais générale- 
ment judicieuse et impartiale, se 
trouvaient énoncés en style pur 
et élégant. La théorie de la litté- 
rature y était heureusement ap- 
profondie , et de bons exemples 
joints à d’excellens préceptes ser- 
vaient utilement à ses progrès. 
Nicolaï eut pendant toute sa vie 
de nombreux adversaires à com- 
battre. Toujours prêt ù attaquer 
lui-même tout ce qui lui parais- 
sait faux, exagéré ou ridicule, il 
n’est pas étonnant qu’il se soit 
fait des ennemis dans la basse 
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littérature. Mais parfois aussi il 
eut des démêlés avec des hommes 
d'un mérite supérieur: Goethe, 
Herder, Kant, I. avaler, etc. , re- 
levèrent sévèrement quelques er- 
reurs ou jugemens rigoureux qui 
étaient échappés au critique de 
Beriiu. et dans celle polémique, 
l’avantage ne resta pas toujours 
à ce dernier. La pureté de «es in- 
tentions, les services qu’il a ren- 
dus, et son mérite réel n’eu ont 
pas moins été appréciés du public. 
Nicolaï a fourni nu célébré Mira- 
beau line partie des matériaux qui 
ont servi nu grand ouvrage de In 
Monarchie prussienne , publié à 
Paris en 1788. Plusieurs romans 
sont aussi dus à In plume de ce 
laborieux écrivain ; celui qui a eu 
le plus de succès est intitulé : Lu 
Vie et les Opinions lie maître Se- 
haldus Nolhanker ; la 4“" édition 
en 3 vol. en a paru en 1709 à Ber- 
lin et Stettin; il a été traduit en 
français sur la première édition 
en 177/4 et 1777. L’auteur y atta- 
que avec un talent très remar- 
quable l’esprit d'intolérance et de 
persécution , et cet ouvrage fait 
également honneur à ses senti- 
menset à ses lumières. On a en- 
core de Nicolaï un ouvrage sur les 
Templiers, leur secret, et t’ origine 
de In Franche - Maçonnerie, uussi 
traduit en français; un V orage en 
Allemagne et en Suisse, ia vol. 
ia-8’, *783-1796; des Anecdotes 
sur üt vie et les entours du grand 
Frédéric, roi de Prusse ; la V ie de 
Ewaid Kteist, un des premiers 
ouvrages biographiques qui aient 
obtenu un succès mérité en Alle- 
magne; la Biographie de Thomas 
Abl, et de Justus Moeser, et une 
fouie d’autres écrits. 
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N 1 COLAI (Jr.iti-BspTisTE), na- 
quit à Venise en 17*0, et fut profes- 
seur de mathématiques à l’univer- 
sité de Padoue. Il entendait si bien 
les sciences qu’il professait, qu’il 
composa deux gros volumes in-4* 
pour prouverque l’algèbre repose 
sur des bases peu certaines; cela 
ne l'empêcha pas de siéger par- 
mi les académiciens et les profes- 
seurs de Padoue, qu’il abandonna 
ensuite pour aller s'occuper des 
devoirs ecclésiastiques annexés à 
sa dignité d’arebiprêtre de Pader- 
nello. Il y a plusieurs mémoires 
de lui dans ia Nuova R-accolta ca- 
logcriana, et dans les actes de l'a- 
cadémie dont il était membre. Il 
mourut en 1795. Sou plus grand 
ouvrage est celui dont uououvous 
parlé au commencement de cet 
article, et qu’il a intitulé : ISova 
A nalysis Eléments, Padoue, 1 791, 
a vol. in-4*. 

NIGOLLAL (Piebbe). profes- 
seur de littérature et bibliothé- 
caire de la ville de Paris, naquit 
à Saint Pé, département des ^fau- 
tes - Pyrénées. Il fit des études 
Irés-distjngoées à Toulouse, fut 
plusieurs fois couronné à i’aca- 
dèinie des jeux floraux de cette 
ville, qu'il quitta après dix-liuit 
an» de professoral, pour venir 
ii Paris, où il établit en faveur 
des jeunes gens qui se üeslinuient 
an génie, à l’artillerie ou à la ma- 
rine, une maison d’éducation; 
elle parvint bientôt à rivaliser u- 
vec l’école royale militaire. Nioo- 
leau l'énonça à lu carrière de ren- 
seignement en 1784. et vivait dans 
la retraite lorsque la révolution 
éclata; il en adopta avec modé- 
ration les principe», et fut suc- 
cessivement électeur, membre du 
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conseil de la commune, officier 
municipal , et président de l’ ad- 
ministration centrale du départe- 
ment de Paris. Pendant le règne 
de la terreur, il subit une déten- 
tion (fui dur» orne mois; luis en- 
fin en liberté, il reprit ses fonc- 
tions . qu'il ne cessa plus que pour 
occuper celles de bibliothécaire 
delà ville; il en était encore pour- 
vu- lorsqu’il ruourut le 38 mars 
1810. Nicolenu a publié les ou- 
vrages suivons : i” Epitre ou Ins- 
truction de la reine Christine aux 
souverains , Angers, 1770, in-8"; 
a* Discours academique sur ce su- 
jet : Déterminer ce qu'il y a de fixe 
el if arbitraire dans le goût , An- 
gers, 1770, in-8’ ; 3 ° Discours aca- 
démique sur ce sujet : La Frivo- 
lité nuit également aux lettres , 
1 770 , in-8* ; 4 * L’orgueil de l’hom- 
me confondu ; 5 * Stances philoso- 
phiques couronnées en 1771 par 
l'académie de Rouen, 177a, in-8"; 
6' Elémens du calcul numérique 
et algébrique, Rouen, 1775, 
in-ra. 

NICOLLE (Charles), né à Po- 
vilie (Seine-Inférieure) le 4 août 
» 758 ,couMnen;a ses éludes au col- 
lège de Rouen , et les termina è 
Paris à la communauté de Sainte- 
Barbe, dont il fut un des derniers 
supérieurs. Il se rendit en 1790 
à Constantinople , avec le-fils de 
M. Choiseul - Gouffier, dont il 
était l’instituteur, et qu’il condui- 
sait vers son père , alors ambas- 
sadeur près la Porte-Ottomane. 
Celui-ci ayant été en 179a décrété 
d’arrestution par 1a convention 
nationale, l'abbé Nicolle le sui- 
vit à Pétersbourg, où il fonda 
an institut pour l’éducation de la 
jeunesse; les boni mus distingués 
que cet établissement vit se for- 
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mer dans son sein, attestent le 
succès qu’il a obtenu. Eu 1817, 
il revint en France, et fut fait 
aumônier honoraire do roi. La 
même année il retourna en Rus- 
sie , où l'empereur lui confia 
la direction d’un collège fondé 
à Odessa, snus- le nom de lycée 
Richelieu. Peu de temps après, 
ce prince ayant fait un voyage 
dans la partie méridionale de sus 
états, lui donna la décoration 
de l’ordre de Sainte-Anne. Eu 
1830, l'abbé Nicolle, de retour é 
Paris, devint membre du conseil 
royal d’instruction publique. 11 
fut nommé , en 1821 , recteur de 
l'académie de Paris, poste qu’une 
ordonnance royale vient de suppri- 
mer (avril 1834). Il à rétabli l’é- 
glise de la Sorbonne , dont les 
bfuiinens adjucens sont actuelle- 
ment, le siège de l’académie de 
Paris, et des facultés des sciences, 
des lettres et de théologie. Le 
mausolée du cardinal de Riche- 
lieu y a été transporté-, et doit y 
être placé. Il paraîtrait que c’est 
è tort qu’on a prétendu que l’abbé 
Nicole était un des plus ardens 
promoteurs d’un système univer- 
sitaire tendant è replacer l’ius- 
truction publique entre les mains 
des jésuites. 

NICOLLE (Hesbi), frère du 
précédent, né comme lui en Nor- 
mandie, le 24 murs 1787, étudia 
d'abord è Rouen , puis à Paris, 
au collège de Sainte-Barbe. Il se 
livra, pendant les troubles de la 
révolution, à la rédaction de plu- 
sieurs journaux, où il manifesta 
toujours ouvertement des opi- 
nions favorables à l’aristocratie. 
En i 7 9 3, étant un des rédacteurs 
du Journal Français, ou Tableau 
politique de Paris, il fut incarcéré 
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comme partisan de la contre-ré- 
volution; néanmoins, la conven- 
tion nationale ayant reconnu que 
sa détention était attentatoire à la 
liberté de la presse, elle ordonna 
sa mise en liberté. Kn novembre 
1794» il inséra dans un autre 
journal ( Courrier universel) un 
article où il rendait hommage 
aux lumières des trois hommes 
que le comité du salut public avait 
chargés de l’éducation du Dau- 
phin, fils du Louis XVI; il fut 
formellement démenti par Ma- 
thieu, qui faisait partie de ce co- 
mité. Parvenu à se soustraire aux 
proscriptions de 1790 et 1794* il 
entreprit la rédaction d’un nou- 
veau journal, qu'il intitula I ’E- 
clair, et qu’il faisait parvenir par 
une voilure qui devançait le cour- 
rier orilinaire; plusieurs passages 
de ce journal où il frondait les 
idées républicaines, le firent pros- 
crire le i 3 vendémiaire an 4 et le 
18 fructidor an 5 . Quelques an- 
nées après, il entra dans le com- 
merce de la librairie, qu’il quitta 
pour l’instruction publique : il est 
aujourd'hui directeur du collège 
Sainte-Barbe, rue des Postes. 

N 1 C 0 L 0 (Nicolas Isovard, 
dit ). célèbre compositeur de mu- 
sique, naquit à Malte vers 1770; 
son père, d’origine française, né- 
gociant distingué de celte île et 
Sociétaire de l’établissement ap- 
pel v Massa Frunwnlaria , ou dépôt 
des subsistances, le confia au com- 
mandeur Constant de Champion, 
qui l’emmena avec lui en France, 
et le plaça cher M. Berlhaud, dont 
la pension était considérée com- 
me la pépinière des corps du gé- 
nie et de l’artillerie. Il y apprit 
le latin, le dessin, les mutbèina- 
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tiques et la musique : M. Pin fut 
son maître de piano. Nicolo avait 
été destiné par sa famille à la 
carrière maritime , dans laquelle, 
après ses examens, il entia en 
qualité d’aspirant. La révolution 
française détermina son père à le 
rappeler à Malte, où il arriva en 
1790. On lui fit embrasser la pro- 
fession de commerçant , pour la- 
quelle il n’avait aucun goût, et 
il obtint de continuer en même 
temps l'étude de la musique, il 
eut successivement pour maîtres 
d’accompagnement et de contre- 
point, Michel - Ange Vella et 
Francisco Azopardi. linvoyé à Pa- 
ïenne comme commis d’un négo- 
ciant, nommé Mattéi, puis à Na- 
ples connue employé chez MM. 
Cutlerel Heigelin, banquiers al- 
lemands, Nicolo consacrait lotis 
ses momens de loisir et une par- 
tie des nuits A étudier la compo- 
sition sous le célèbre Sala et sous 
Guglielmi . à qui la princesse Bel- 
inonte l’avait recommandé. Il re- 
çut enfin de ses parens la permis- 
sion de se livrer exclusivement A 
l’exercice de l’art musical. S’étant 
rendu A Florence , il y donna sons 
le nom de Nicolo, pour ne pas dé- 
plaire A son père, nom qu’il a 
conservé depuis et suus lequel il 
est généralement connu, son pre- 
mier opéra, VAvtiso ai Marital i, 
qui obtint le plus brillant succès. 
A Livourne, où il alla ensuite, 
il composa , pour le chanteur Sc- 
nesino, Artaserse, opéra sérieux, 
accueilli avec la même faveur. 
Ces succès consolèrent bientôt la 
famille de Nicolo du parti qu'il 
avait pri* contre son vœu ; le 
grand-maître Rohan acheva, par 
la protection particulière qu’il 
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accorda au jeune compositeur, de 
le réconcilier entièrement avec 
elle. Le grand- maître l’appela ;'i 
Malte, le décora de la croix de 
Donat, le nomma, après la mort 
de Vicenxo Anlossi, organiste de 
la chapelle de l’ordre de Saint- 
Jean-de- Jérusalem ; et après la 
mort de S. Martino , maître de 
chapelle de l’ordre. Il occupait 
encore cet emploi lorsque les 
Français s’emparèrent de l'île, où 
Nicolo resta comme simple par- 
ticulier, et où il mit en musique 
plusieurs opéras français traduits 
en italien : le Tonnelier, Renaud 
d'Ast, le Barbier de Séville, V Im- 
promptu de campagne, etc. A l'é- 
poque de la capitulation, Nicolo 
devint secrétaire du général fran- 
çais Vaubois, qui le prit eu a- 
initié, et le détermina à le suivre 
à Paris. La famille de ce célèbre 
compositeur l’accompagna, et dut 
à ses succès, comme auteur dra- 
matique , de nombreux secours 
pécuniaires. « Il chercha, disent 
les auteurs du Dictionnaire histo- 
rique des musiciens, les modèles de 
la musique scénique dans les par- 
titions de Monsigny et de Grétry, 
dont il admirait les chefs-d’œu- 
vre. Il se lia intimement avec M. 
Hoffman , et c'est aux conseils de 
ce littérateur célèbre qu’il recon- 
naitdevoir tout ce qu'il peutavoir 
acquis de connaissances dans l’art 
d’appliquer la musique au poème 
dramatique. La liaison qu’il forma 
avec M. Etienne lui a valu les plus 
grands succès. Il a composé avec 
lui un Jour à Paris, et, en 1810, 
Cendrillon, opéra dont le succès 
n’a point d’exemple dans les fastes 
de l’Opéra-Comique.» Nous al- 
lons donner, d'après les mêmes 


auteurs, la liste des ouvrages deNi- 
colo : « Hèbi , cantate , paroles 
du commandeur de Saint-Priesl; 
huit cantates diverses, composées 
par S. A. E. le grand-maître Ro- 
han ; plusieurs messes à voix seule 
et avec accompagnement ; des 
psaumes et des motets, servant 
encore présentement à la chapelle 
de Saint Jean - de • Malte; beau- 
coup de pièces détachées, comme 
camonelte , dueltini , etc. Opéras 
donnés en Italie et J Malte : 
L’Avviso ai marilali ; Arlaserse; 
Rinaldo il’ Asti; il Barbiere di Si- 
viglia; l’ Improvisata in campagna ; 
il Tonnclitre', I due aeari ; Ginevra 
di Scosia; il Barone d'Alba chia- 
ra, etc. Opéras donnés en France: 
Le Tonnelier, paroles d’Audinot, 
en 1N01 ; l 'Impromptu de campa- 
gne, paroles de M. Delrieu; Mi- 
chel-Ange, en un acte, parolesdu 
môme; la Femme avare, paroles 
de M. Hoffman , en 180a ; les Con- 
fidences, en a actes, en i8o3; le 
Médecin turc, en un acte, paroles 
de MM. A, Gouiïé et Villiers ; 
Léonce, on a actes, avec M. Mar- 
sollier; l'Intrigue aux fenêtres, en 
un acte, avec MM. Bouilly et Du- 
paty; la Buse, inutile, eu a actes, 
avec M. Hoffman, en i8o5 ; I data, 
en 3 actes, avec M. Hoffman; la 
Prise de Passaw, en 3 actes, avec 
M. Dupaty, en 1806; les Rendez- 
vous bourgeois, en un acte, avec 
M. Hoffman; les Créanciers, en 3 
actes, avec M. Vial, en 1807; un 
Jour à Paris, en 3 actes, avec M. 
Etienne; Cimarosa , en a actes, 
avec M. Bouilly, en 1808; l’In- 
trigue au Sérail , en 5 actes, avec 
M. Etienne, eu 1809 ; Cendrillon, 
en 3 actes, avec M. Etienne, en 
1810; ta Fête au Village, eu un 
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acte, avec AI. Etienne, en 181 i. 
Eb .société, avec divers compo- 
siteurs : Le Baiser et la Quittanre, 
en trois actes; le Petit Page, Fla- 
minins, la Victime des Arts, etc. 
Nicolo était un de nos composi- 
teurs les plus distingués, un pia- 
niste du premier ordre; il lou- 
chait de l’orgue et jouait de l'har- 
monica d’une manière très- supé- 
rieure. Il mourut le ?3 mars 1818, 
généralement regretté. 

NIEBUHll (Carsten), célèbre 
voyageur danois, conseiller, che- 
valier de l’ordre de Dehnebrog, 
associé étranger de l’institut de 
France, etc., naquit dans le du- 
ché de I.aueobonrg, le 17 mars 
1730. de pareils laboureurs qu’il 
perdit dans son enfance. A l’Age 
de ai ans, il n’avait encore fait 
aucune espèce d’études, et ne 
s’occupait que de cultiver par lui- 
môme le peu de bien que lui avait 
laissé sa famille. Cependant, il ré- 
solut de sortir de cet état qui ne 
conveuait point au besoin qu'il 
éprouvait de s’instruire. Il alla à 
Hambourg, où, pendant environ 
deux ans, il se livra A l’étude du 
latin et des mathématiques. S’é- 
tant rendu à Gottingue, en 1707, 
dans l’intention de suivre les cours 
de l’université, il s’aperçut bien- 
tôt que ses moyens pécuniaires 11e 
lui permettaient pas de donner 
trop d’extension à ses projets de 
s’instruire. Il se fil admettre dans 
1c corps des ingénieurs dont il 
voulait suivre la carrière, lors- 
que, en 1758, on lui fit lu propo- 
sition de faire partie de l'expédi- 
tion scientifique que le gouverne- 
ment danois envoyait en Arabie. 
Il y fut admis en qualité de ma- 
thématicien, et on lui laissa 18 
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mois pour acquérir les connais- 
sances qui lui manquaient. Nic- 
buhr profita des leçons de Tobie 
AJayer dans l’observation des lon- 
gitudes pour les distances; mais 
il reçut sans fruit celles de Mi- 
chaëlie (soy. ce nom) pour l’élude 
de la langue arabe, qu’il n’apprit 
que sur les lieux mêmes. Lors du 
départ de l’expédition , on lui 
donna le titre île lieutenant du 
génie; il avait refusé par modes- 
tie celui de professeur. C’est à la 
pension que le gouvernement da- 
nois lui avait faite pour ses études 
préparatoires, qu’il dut la possi- 
bilité d’nthcier les instrumen* de 
mathématiques., et au ministre 
comte de Uernsturf, une indem- 
nité pour son voyage à Copenha- 
gue. Son désintéressement cl sa 
loyauté le firent, dès (organisa- 
tion, nommer trésorier de l’expé- 
ditiuu , qui était composée de Van- 
Ilaveu, orientaliste . de For.-kaal, 
naturaliste, de Cramer, médecin, 
de Baurenfeiud, peintre, et de lui, 
Niebuhr, mathématicien. Elle mit 
A la voile, sur une frégate de la 
marine royale, le 7 janvier 1761. 
Après une navigation assez péni- 
ble, l'expédition arriva, alors sur 
un vaisseau marchand, A Cons- 
tantinople, d’où elle se rendit au 
Caire, le 10 novembre de la mê- 
me année. Les antiquités de cette 
ville, les Pyramides, Damiéte, le 
mont Sinaî, Suez, furent explorés 
par ces navigateurs. Le 10 décem- 
bre 1.76a, ils montèrent un bâti- 
ment arabe qui faisait voile pour 
Djcdda. Le at) décembre suivant, 
ils arrivèrent au port de l.oheia. 
De celte'ville, ils so rendirent par 
terre A Beil-el-Fakib, et de là à 
Moka , où ils perdirent, le a 5 mai 


MK 


>; 63 , à la suite d’une courte ma- 
ladie, Van-llaveu, et lu in juil- 
let, à Djeriin près de Sanâ, capi- 
tale du Yémen, le naturaliste 
Forskaal. Reçusavcc. lapins gran- 
de bienveillance par l'imam et sa 
cour, ils ne profitèrent pas des of- 
fres qu'il leur fil de les aider dans 
l'exploration du pays, parce qu'ils 
craignaient de u’être point pré- 
sens au départ des vaisseaux des- 
tiné* pour la côte du Malabar, où 
ils voulaient su rendre. Ils retour- 
nèrent à Moka , et le a 3 août , il» 
firent voile sur un bâtiment an- 
glais qui s’arrêta à Bombay, où à 
peine arrivé. Niebuhr perdit, le 
■ 0 février 17(14, le médecin Cra- 
mer, le dernier de ses compa- 
gnons, Baureufeiml étant mort 
pendant In traversée. Ces pertes 
successives affligèrent profondé- 
ment Niebuhr, qui lui-même fut 
au moment de succomber à une 
maladie grave et à un profond 
chagrin. Knfiu le courage lui re- 
vint avec la santé. Il n'avait point 
négligé de visiter en observateur 
les contrées qu'il avait parcou- 
rues, et avait étudié avec le plus 
grand soin les antiquités d’Klé- 
phanta. Dans le courant de mars, 
il alla à Surate et retourna à Bom- 
bay, d'où il se rendit à Haskat , 
au mois de décembre, par un bâ- 
timent qui faisait voile pour cette 
capitale de l’Oroan. Au mois de 
février 1765, il se rendit à Bou- 
illir, sur In cOle méridionale de ta 
Perse; visita Chiras et le* ruines 
de Persépolis. De Bouchir, où il 
alla s’embarquer, il atteignit, par 
le golfe Persique, l’embouchure 
de l’Ëuphrate, qu’il remonta jus- 
qu'à Bassora. Il arrira par Bag- 
dad, Mossul, etc., à Alep; de là, 
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il se rendit à Constantinople en 
traversant la Nalolie, et, après 6 
ans d’absence, rentra à Copenha- 
gue en 1767. Les frais de ce voya- 
ge ne s’élevèrent pas à 100,000 fr. 
au compte du gouvernement du- 
nois, dit M. Niebuhr fils (roy. l’ar- 
ticle suivant), dans la Fie de son 
père, par le soin que ce célèbre 
voyageur avait, tant de payer 
de ses propres deniers, tout ce 
qui lui était personnel , que de vi- 
vre de la manière la plus frugule. 
De retour dans sa patrie, Niebuhr 
reçut de son protecteur, le minis- 
tre de Berustorf, l'accueil le plus 
flatteur. «Il fut décidé, rapporte 
l’auteur d’une excellente Notice 
sur Niebuhr, qu’il publierait à ses 
frais et à son profil, les résultats 
de son voyage ; mais le gouver- 
nement danois se chargea de la 
gravure des planches, et les lut 
laissa en toute propriété. La pre- 
mière idée du Niebuhr était de 
donner d’abord séparément ses 
observations astronomiques, et 
les réponses aux questions qui a- 
vnienl été le but du voyage; ré- 
ponses qu’il aurait tirées tant de 
ses propres papiers que de ceux 
de Forskaal. Cependant, ébranlé 
par les objections du père ilell , 
qui soutenait que les éclipses de 
Jupiter étaient le seul moyen sa- 
tisfaisant d’observer les longitu- 
des, il ajourna la publication de 
ses observations par les distances, 
jusqu’à ce qu’il trouvât quelqu’un 
qui pût et voulût les revoir et les 
juger, ce qui ne se rencontra qu’au 
bout de plusieurs années. Alors il 
résolut de commencer par lu des- 
cription de l’Arabie; ce livre pa- 
rut en 177a. Vers ce temps, Nie- 
bulir fut au moment d’entregren- 
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dre un nouveau voyage de décou- 
vertes en Afrique. L’idée lui en 
avait été suggérée par Abder Ach- 
tnari Aga, ambassadeur de Tripoli 
à Copenhague. Niebuhr, s’étant 
lié avec lui, en reçut des reusei- 
gneinens si intéressons sur deux 
empires musulmans, cachés dans 
l’intérieur de celte partie du mon- 
de, et sur la possibilité d’y péné- 
trer, qu’après avoir recueilli ces 
instructions par écrit, il conçut 
un vil'désir d'aller les vérifier lui- 
inéme; mais il abandonna bientôt 
ce projet pour un mariage, auquel 
il dut le bonheur de sa vie. Un 
voyage qu'il fit à Léipsirk, lors- 
qu’il s’occupait de publier sa re- 
lation, lui procura la connaissan- 
ce de Keiske, qu’il trouva plus 
versé dans lu langue et la littéra- 
ture arabes que les Arabes eux- 
mêines.» Niebuhr, dont la sunlé 
était altérée, obtint, en 1778, la 
place d’administrateur à ftleldorf, 
dans la Ditnwsie méridionale. 
Les soins agricoles, qui em- 
ployaient tout son temps, le dé- 
tournèrent momentanément de 
ses travaux scientifiques; il les re- 
prit cependant avec rèle , mais 
sans négliger les devoirs de son 
emploi, et fit insérer dillérens 
mémoires dans le musée germa- 
nique; réunit des observations 
importantes sur les moyens d'a- 
méliorer lu culture du pays ma- 
récageux dépendant de son admi- 
nistration; enfin, par ordre du 
gouvernement, il se livra, quoi- 
que septuagénaire, aux opera- 
tions du nouveau cadastre. Il 
mourut généralement regretté, 
au mois de mai i 6 i 5 . Il a publié, 
en allemand : \°Descriptiondcl' A- 
rabie^d’ après tes observations faites 
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dans te pays même, in- 4 % Copen- 
hague, 1*72, avec caries et figu- 
res. Cet ouvrage a été traduit en 
français par M. Mourier, 1773, 
et réimprimé l’année suivante à 
Amsterdam et à Utrecht. Une au- 
tre édition , revue et corrigée par 
M. Deguigues, parut à Paris en 

1779. La Description , etc., offre 
des détails extrêmement curieux 
sur les habitans de l’Arabie, leurs 
mœurs et habitudes, et en géné- 
ral, tout ce qu’un séjour momen- 
tané peut permettre à un voya- 
geur d’observer. L’auteur a su, 
avec benucoup d’art et d’intérêt, 
ajouter au mérite de ses propres 
observations, celles qui lui ont 
été rapportées de personnes di- 
gnes de confiance. 2“ Voyage en 
Arabie et pays eireonvoisins , 
Copenhague, 1774- 1778, a vol. 
in-4*, avec caries et figures; tra- 
duit en hollandais et en français, 
Amsterdam et Utrecht, 1776- 

1780, 2 vol. in 4*. Des remarques 
importantes ajoutent beaucoup 
de prix à cet ouvrage, où sont 
renfermées des notions sur l'E- 
gypte, l’Arabie, la côte du Mala- 
bar, la Perse dans sa partie méri- 
dionale, et la Mésopotamie. Par- 
mi les suffrages des hommes dis- 
tingués, nous citerons celui de 
M. Silvestre de Sacy, qui recon- 
naît Niebuhr pour un voyageur 
aussi exact que fidèle. 3 ’ l’ Intérieur 
de l’Afrique. Ce morceau, inséré 
dans le Musée germanique (année 
1790), est la partie la plus inté- 
ressante des conversations de 
Niebuhr avec l’ambassadeur de 
Tripoli. 4 " Etat politique et mili- 
taire de t’empire turc , publié dans 
le Musée germanique (1789). et 
traduit en dauois, 179*', 5 ° difl'é- 
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rcns Mémoires el Dissertations , 
dans l«' Musée germanique. 

NIKBL 1 IR 'N.), ministre prus- 
sien , etc., fils du précédent, a été 
surnessi veinent nommé profes- 
seur à l'université de Berlin, con- 
seiller-d’étal et membre de l’aca- 
démie royale des sciences de cette 
ville, enfin ambassadeur de Prus- 
se prés du saint-siège. M. Niebuhr 
ne s’est pas moins distingué dans 
la carrière des sciences, où son 
nom est célèbre, que dans l’exer- 
cire de ses différentes fonctions 
publiques. On s’accorde même i 
regarder son ambassade à Rome 
comme un exil honorable qu’il 
aurait mérité, en attaquant avec 
énergie un écrit que M. Schmalx 
avait dirigé contre les sociétés se- 
crètes tolérées avant les événe- 
mens de 1814. et proscrites du 
moment où l’esprit d’indépen- 
dance nationale qui les réunissait, 
ne fut plus jugé utile après In chu- 
te du colosse qui avait si long- 
temps dominé l’Europe. Le ca- 
ractère noble , le mérite , tous 
les titres de M. Niebuhr à l’estime 
publique, ne permirent pas à l’au- 
torité de sévir contre lui, ainsi 
qu’elle l’aurait fait contre un 
écrivain ordinaire. Elle récom- 
pensa l’auteur de l’ouvrage qu’il 
avait combattu, en le décorant de 
l’aigle-rougc de 5 * classe, et se 
contenta d’éloigner M. Niebuhr, 
en lui donnnnt, en 1816, l’am- 
bassade de Rome. Il la rendit uti- 
le nux sciences en s’occupant de 
recherches intéressantes, et c’est 
ainsi qu’il découvrit deux frag- 
mens inédits; I ’n n sert de com- 
plément au discours de Cicéron 
Pro Marco Rabirio, et l’antre est 
no morceau de l’oraison Pro 


Ptancio. II avait déjà découvert, 
en 1807, des passages inédits de 
Sénèque. Outre-son Histoire ro- 
maine , dont le premier volume 
parut en 1807, el dont on désire 
vivement la suite, ouvrage égal 
à celui de Gibbon pour la profon- 
deur des pensées et l’énergie du 
style, et qui lui est supérieur sou» 
le rapport de l’exactitude des re- 
cherches, il a encore publié dans 
les recueils allemands des . Mémoi- 
res très-savans sur difïerens points 
d’archéologie et de littérature o- 
rientalc, et en 1814, un écrit di- 
plomatique sous le litre de 
Droits de ta Prusse sur ta cour de 
Saxe. M. Niebuhr a élevé un mo- 
nument touchant à la inéijioire de 
son père, en publiant une F te. de 
ce célèbre voyageur; elle parut à 
Kiell, en 1817, in-8* de 90 pages. 

NIELLY (lf. baron Joseph-Ma- 
rie), contre-amiral, ollicier de la 
légion - d’honneur , etc. , est né 
le 9 septembre 1751 d’une an- '> 
cienne famille de la ci - devant 
Bretagne. A l’époque de la ré- 
volution , il était ollici' r de la 
marine royale , et déjà décoré 
de la croix de Saint - Louis. La 
plupart des officiers de son corps 
ayant émigré , les chances d’a- 
vnnceme.nl devinrent plus nom- 
breuses pour ceux qui restèrent. 

II parvint rapidement au grade 
de contre-amiral; ce fut en cette 
qualité qu’il commanda 1111e di- 
vision dans le combat mémora- 
ble du 1 3 prairial an a (1" juin 
1 794)? où son courage et l'habi- 
leté de ses manœuvres justifièrent 
le choix du gouvernement. Char- 
gé du commandement de lu fl >tte 
qui sortit la même année du port 
de Brest, il s’empara du vaisseau 
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anglais /’ Alexandre , de 74 ca- 
non;*. En 1796, il fut employé 
sur l’escadre destinée à porter les 
troupes qui devaient opérer une 
descente en Irlande sous les or- 
dres du géuérnl Hoche, opéra- 
tion qui ne manqua que parce 
que (es vaisseaux français disper- 
sés par la tempête ne purent se 
rallier. En >798, le contre-amiral 
Nielly fut nommé commandant 
d’armes à Lorient, et , en 1804. 
il présida le collège électoral du 
département du Finistère. Le 
commandement de la flatte de 
Brest lui fut coufié vers la fin de 
la même année, et, l'année sui- 
vante, il devint préfet maritime. 
Il vivait dans la retraite à l’épo- 
que de la première restauration, 
en 1 8 1 4 ; c’est depuis celte épo- 
que qu’il a été créé haron. 

NIEMCEVVLCZ (Jiuhs), non- 
ce de Livonie , maréchal de la 
confédération polonaise et litté- 
rateur. Issu de l’une des plus re- 
commandables familles de. Polo- 
gne, il parut à la diète de 1788 à 
1793, en qualité de nonce de Li- 
vonie. Il s’y montra le défenseur 
de la bourgeoisie, et soutint que 
si cet ordre n’était préalablement 
rétabli dans ses droits, la républi- 
que oc pourrait jamais se relever. 
A la séance du 37 janvier 1793, il 
lit déclarer par 110 décret que les 
places de maréchal de la couron- 
ne et de grand-tuuitrc de l’artil- 
lerie étaient vacantes, en raison 
du refus de ceux qui les remplis- 
saient alors de prêter serment à 
la constitution adoptée le 5 mai 
1791. Il combattit, en 1794, pour 
l’indépendance de sa patrie, et fit 
la guerre aux Russes sous les 
ordres du brave Kosc!.isko, dont 


il devint aide-de-eamp. Fait pri- 
sonnier à lu bataille de Slacie- 
viowre, et conduit à Pélersbourg, 
ou renferma dans la forteresse de 
Saint-Pierre et Saint- Paul, où il 
demeura jusqu’à la fin de novem- 
bre 1796. A cette époque, Paul 
I", qui venait de monter sur le 
Irène de Russie, rendit la liberté 
aux généraux polonais que le sort 
des armes avait trahis. Niemce- 
wicr suivit Kosciuska aux Etats- 
Unis d’Amérique, et s’y établit 
avec lui. Le désir de revoir sa 
famille lui Gt faire un voyage à 
Varsovie eu 180a. Il profita de 
cette circonstance pour faire im- 
primer se* Œuvres en prose et en 
vers, qui parurent en 3 volumes, 
et font partie de l’intéressante 
Collection des Auteurs polonais, 
publiée par Thadée Moslowjki, 
son ami et l’un de ses compa- 
gnons d’infortune. Les poésies de 
Niemcewïcz avaient, pour la plu- 
part, été composées pendant le 
temps du sa captivité. Quelques 
écrits politiques sortis de sa plu- 
me dans le même temps sont très- 
eslimés. Il était à Paris nu mois 
de janvier i 8 o 3 , lorsqu’il reçut 
l’invitation de se rendre à Péters- 
bourg, où le gouvernement lui 
offrait do l’emploi. Il refusa cette 
offre, repartit pour l’Amérique co 
1804, et retourna en Pologne au 
bout de quelques années. Lors- 
que plusieurs districts arborèrent 
de nouveau et si infructueuse- 
ment, en 1813, l’étendard de l’in- 
dépendance, Nieincewicz fut élu 
maréchal de la noblesse du dis- 
trict de Brezesc. Les désastres 
inouïs qui neutralisèrent les suc- 
cès de la grande-armée française 
qui s’était avancée, toujours vie- 
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torieuse, jusqu'à Moskou, ayant 
filé tout espoir aux Polonais , 
Niemcewicx disparut de ta scène 
politique. On croit que ce célèbre 
patriote s'est fixé définitivement 
aux Etats-Unis. 

MEHUP (IUsmiîs), savant da- 
nois, professeur d histoire litté- 
raire, «et bibliothécaire de l’uni- 
versité de Copenhague , est né à 
Niernpdans l'île deFiouie.en iySg, 
d’une bonne famille de labou- 
reurs. Il fil d’excellentes études 
à Copenhague, et fut, dans sa 
jeunesse , attaché à la bibliothè- 
que royale de oette ville. Il pu- 
blia un recueil de. dissertations 
lutines sur les ouvrages rares et 
les éditions anciennes qne cette 
bibliothèque renfermait, disser- 
tations qui ont été recueillies en 
un volume formant la suite et le 
complément de l’ouvrage de Mat- 
taire. Ayant obtenu une chaire 
de professeur A l’université, il fut 
en même temps chargé de la bi- 
bliothèque de cet établissement , 
qu’il a mise dans le meilleur or- 
dre, et dont il a considérablement 
augmenté la collection déjà pré- 
cieuse d’objets d’antiquités du 
Nord. Outre -un grand nombre de 
biographies littéraires et de noti- 
ces bibliographiques imprimées 
séparément ou dans les recueils 
académiques, et les journaux lit- 
téraires do Danemark, M. Nie- 
rirp a publié : i* Librortim qui 
ante rr format iraient in scholis Da- 
nue prœtegebantur, notifia, 1784, 
io - 8° ; 3* Mantisse , tu M useo 
Hielmstertiiano , i-85, in -8'; 3* 
Description de la ville de Copen- 
hague; 4* Relation d’an voyage 
pour connaître tes antiquités du 
Danemark ; 5* Recueil -d’anciennes 


poésies, ouvrage fait en société 
avec le célébré professeur, poète 
et historien Anhbek ; 6* Notice 
historique sur le roi Christian I V , 
d'après les documens et manuscrits 
conservés à Copenhague ; y" Dic- 
tionnaire de l'ancienne Mythologie 
du Nord ; 8" Statistique du Dane- 
mark pour te moyen âge, etc. 

NIKUPORT •( Cham.es - Faati- 
çois- Perdu* ut i>-Anvuine-Florent, 

FRDDUOMSfR I)'Ha1LLT. VICOMTE DE), 
chambellan du roi des Pays-Bas, 
chevalier de l’ordre du Lion- Bel- 
gique, membre de plusieurs aca- 
démies et correspondant de l’ins- 
titut de France, est né à Paris, le 
■ 4 janvier 1746, d’une ancienne , ' 
famille des Pays-Bas. Il fut reçu 
dès le berceau chuvalier de Mal- 
le, et fut envoyé à l’fige de 7 ans 
au collège de» jésuites, où il fit de 
bonnes éludes, qu’il poursuivit 
jusqu’à la suppression de cet or- 
dre. Le vioomtu de Nieuport en- 
tra queiquu temps après au ser- 
vice militaire de la souveraine de 
sa patrie, l'impératrice Marie- 
Thérèse, et fut attaché au corps 
du génie. Il alla ensuite à Mal- 
te, fit tes caravanes, et fut nom- 
mé, par le grand-maître, chargé 
des uffairca de tou ordre près de 
la mur qui résidait à Bruxelles. 
Pourvu d'une riche commande* 
rie de Malte, qui était -située en 
Brie, il l'échangea plus tard con- 
tre celle «le Vaiilnmpont, près de 
Nivelles, dans le Brabant. La ré- 
volution de 1789, et l’entrée vic- 
torieuse des troupes françaises 
dans son pays, portèrent un coup 
sensible à sa fortune. Il perdit su 
cornnianderie et n’obt.'nr -aucun 
dédommagement. Un loi offrit à la 
vérité une place sous le nouveau 
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gouvernement, niais l’élève de» 
jésuites et le commandeur d’un 
ordre dépouillé de ses biens, ne 
pouvait s'attacher à un ordre de 
choses, également opposé A ses 
intérêts et aux habitudes de sa 
jeunesse. Il eut au moins le mé- 
rite de ne point transiger avec 
ses opinions, et refusa toute la- 
veur de l’autorité qu’il haïssait. 
Ceux qui en acceptaient ou en 
sollicitaient pour la trahir, ont 
seuls pu blâmer cette conduite. 
1 æ commandeur Nieuport trouva 
quelques consolations dans la 
culture des lettres et des scien- 
ces. Il consacra une grande par- 
tie de son temps à l’élude des 
mathématiques transcendantes 
H publia plusieurs mémoires es- 
timés dés savans. Lors de la créa- 
tion du nouveau ; royaume des 
Pays Bas, il fut nommé par le roi 
membre de la seconde chambre 
des états-généraux, et y prouva, 
sinon par ses discours, au moins 
par ses votes, son constant dé- 
vouement à la haute aristocratie 
et au pouvoir monarchique. On 
a de lui les ouvrages suivans : t* 
plusieurs Mémoires sur les via! hé- 
matiques. insérés dans le recueil 
des anciens mémoires de l'aca- 
démie de Bruxelles ; a 0 Mélanges 
mathématiques , a vol- in • 4’» 
Bruxelles, leç^-et i799* :,v<,c un 
supplément publié en 1803; 5 * 
Essai sur la théorie du raisonne- 
ment, ivol.iu-12, 180.Ï; 4 * Unpcu 
de tout, ou amusemens d’un sexagé- 
naire , 1 vol. in-8*. Bruxelles, 
lit 18. L’institut du royaume des 
Pays-Bas, l’académie royale de 
Stockholm , et plusieurs autres 
sociétés savantes et littéraires , 
ont admis M. de Nieuport au 
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nombre de leurs membres. 

MELWEMIUYZEN (Jeaü), 
ministre de 1 a communion des 
protestons mentionnes , de Mid- 
delharnuis, Ardenbourg , et en 
dernier lieu de Monnikendam eu 
Hollande, est ne à Harlem en 
1734. où son père était pasteur 
de la même communion. *Nieu- 
wenhuyzcn a bien mérité de son 
pays, et a acquis la réputation la 
plus honorable comme premier 
fondateur de la Société d’utilité 
publique , qui a principalement 
pour but le perfectionnement de 
l'instruction primaire, et de tout 
ce qui a rapport à la civilisation 
et A la morale de la classe indi- 
gente. Cet établissement a pris 
sous sa direction un accroisse- 
ment rapide, et a produit les plus 
heureux eUels;il fleurit toujours,et 
compte aujourd’hui (1834) plusde 
â,ooo membres qui y contribuent 
paV des souscriptions volontaires. 
Le fondateur y a donné tous ses 
soins jusqn’auxdcrniers ins (ans de 
sa vie. Il mourut ù Monnikeu- 
dam, en 1806, à l’âge de 81 ans. 

N 1 EU W EN H U Y Z, EN (B.), 

commissaire au ministère du wa- 
terstaat (administra lion des ponts, 
digues et chaussées) du royaume 
des Pays-Bas, est compté au nom- 
bre des bons poètes modernes de 
la Hollande. Il a publié plusieurs 
ouvrages, parmi lesquels on cite 
principalement un poijme intitu- 
iù Alpes, Délit, 1799, in- 

8" ; 3” Fahtes et contes ; 3 * un Poè- 
me sur Bonaparte ; une traduction 
en vers hollandais du poème de. 
Legouvé, te Mérite des femmes, 
1804, in-8", des traductions de 
Haller, etc. 

N 1 EUWLAND ( Pierre ) , naa- 
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thémalicien et poète hollandais, 
naquit près d'Amsterdam le 5 
novembre Son père exer- 

çait la profession de maître cha- 
pelier. Nieuwiand est célèbre à 
plus d’un litre, et d'abord à cause 
de son étonnante précocité. A 
I âge de 5 ans, il récita à sa mère 
des vers dont elle avait plusieurs 
fois lait lecture devant lui»; à 5 
ans, il avait lu la Bible tout en- 
tière , et , à 7 ans , fait de nom- 
breux extraits des livres de son 
père, qui avait des connaissan- 
ces eu géométrie. A cet âge 
même il composa un poëme sur 
l’inseclologie, inspiré par la seule 
lecture des voyages où sont dé- 
crites ces merveilles de la nature. 
Porté par goût â l'étude des ma- 
thématiques, à 8 ans, il démon- 
trait A son père , qui lui avait 
donné les premières leçons de 
cette science, le théorème du trian- 
gle-rectangle ou du carré de l’hy- 
pothénuse. Le célèbre professeur 
OEnée lui ayaut expliqué h» for- 
mule du binôme de Newton , 

• l'enfant fît de lui-même les o- 

• péralions relatives a l’élévation 

• des quantités à une puissance 
xlonnce, dès qu'on l'eut mis sur 

• la voie des premiers degrés. » 
Jtt. Van Swinden ( roy, \çe nom ) 
rapporte que lui ayant demandé 
s’il lui serait possible de détermi- 
ner le contenu en pouces cubes 
d’une figure en bois placée sur 
une horloge, il répondit : s Don- 
niez- moi une pièce du même 

• bois , je la réduirai à un pouce 

• cube dont je comparerai le poids 

• à celui de lu statue. > Il n'ap- 
prit pas avec moins de facilité le 
mécanisme des langues que lui 
enseigna avec une vive sollici- 


tude un professeur distingué, ex- 
cellent littérateur , Jérôme de 
Bosch. L’extrême facilité de cet 
enfant se montrait â peu près en 
toute chose. Il parcourait un li- 
vre , et il en savait le contenu. 
Pour apprendre les langues, il en 
examinait les théories, et bientôt 
il pouvait en expliquer le génie 
et tous les rapports avec les au- 
tres idiomes. Dans les hautes ma- 
thématiques , par la seule force 
de sa conception, il en faisait les 
calculs sans même tracer un chif- 
fre. Sans écrire un seul vers, il 
composait un poème entier. Sou 
goût s’était formé d’après les poè- 
tes anciens , dans la langue des- 
quels il aimait à s’exprimer. II 
avait traduit en vers hollandais 
tout ce que les Grecs et les Latins 
avaient écrit sur l’ Etat de l’âme 
après la mort. Nieuwiand possé- 
dait à fond le grec . le latin , sa 
langue maternelle , le français , 
l'italien , l’anglais et l’allemand. 
La poésie, les sciences abstraites, 
n’altéraient en rien sa piété, qui 
était douce et tolérante; il appar- 
tenait à la religion réformée, dans 
laquelle son père et su mère l’a- 
vaient dirigé avec soin. Veuf d’u- 
ne femme chunnante qu’il perdit 
à l'âge de sa ans, et, peu de jours 
après, privé d’une fille son unique 
enfant, il eut besoin, pour ne pas 
succomber à sa douleur, de s'ab- 
senter de son pays. Il se rendit àGo- 
tha,cn Saxe, où, s’étant lié avec un 
astronome distingué, il entreprit 
des observations astronomiques 
qui le tirent rechercher dessavans 
les plus célèbres. De retour en 
Hollande , il partagea son temps 
entre les hautes sciences et la lit- 
térature. L’anïirauté d’Amstcr- 
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dam le nomma membre de la coin- 
mission chargée de déterminer 
les longitudes sur mer et île l'aire 
construire les cartes hydrogra- 
phiques. En 1789, il deyint pro- 
fesseur de mathématiques à Ams- 
terdam, el, ii’ayant pas atteint sa 
3o* année , professeur de physi- 
que , du mathématiques et d'as- 
tronomie à Eeyde. liae mort pré- 
maturée l’enleva aux sciences et 
a l'amitié quelques mois après 
cette dernière nomination, le \!\ 
novembre 1 7>g4- S<-’» ouvrages les 
plus remarquables sont : 1* Dis- 
serlalio philosopliico-rritica de Mu- 
sonio R ufv , philosopha Ams- 
terdam , i'83, in-.|“ ; a” Poésies 
hollandaises , Amsterdam, 17S8. 
Lne nouvelle édition beaucoup 
plus complète paru! après su 
mort, Harlem, 1797, in-8°. Parmi 
ses poésies, ou remarque P Elégie 
sur la morl de sa femme, rt le 
jwiënie d' Or ion. 3* V erhsndeling, 
«te. (Dissertation sur la construc- 
tion des octans de Hadley, et sur 
la détermination des longitudes 
en mer, par les distances de lu 
lune au soleil et. aux étoiles fixes), 
Amsterdam, 1788. i«i-8'“; ouvrage 
fuit en société avec M. Van Swin- 
tlen. 4* Discours (en hollandais) 
sur les moyens el’ accélérer lus pro- 
grisde l’art nautique, Amsterdam, 
1 789, in-4“; 5* de Ralionc discipli- 
narum cum ralionc « tegantiorum , 
quœ vooantur , lilerarum , compa- 
ratü et exutrarumqar naturâ illus- 

treiti, Leyde, »795. in-4*; 8* Dif- 
férend mémoires ou traités dans 
le recueil de lu sociétcde la Haye: 
entre antres : de la valeur relative 
des differentes branches des connais- 
sances humaines; de l’étal des scien - 
ces, comparé à celui des belles- 


lettres ; des moyens d’éclairer te 
peuple et de rendre plus communs 
le jugement , te bon esprit ét le 
goûl; l’ amour de la patrie, regardé 
comme devoir religieux; de la sen- 
sibilité; idées des uneiens sur l’état 
de V Ame après la mort, traduction 
eu partie du latin de Wyttenbnch 
et de Bosch ; du trai et du faux 
génie, traduction du latin de Hol- 
tiuger ; de l’utilité générale ries 
mathématiques, avec une disserta- 
tion de insignihus astronomiœ rn- 
crementis , et une autre sur les 
avantages du perfectionnement 
de la navigation; de ta forme du 
globe; de la Séléno-iopegraphie de 
Schrorter; de l’oi bile des comètes; 
de l’ augmentation et de la diminu- 
tion périodique de lu lumière de 
quelques étoiles fixes; des moyens 
de trouver la latitude sur mer, de 
P usage des sextans et de l’horizon 
artificiel; des triangles globulaires, 
et du compas de Legttiu; du systè- 
me chimique de Lavoisier , et re- 
cherdws physico - chimiques. 7 0 
L’ Art de la navigation , Amster- 
dam , 178.1, in-8° ; le tnm. 1" 
seul a paru. 8“ Almanach nauti- 
que, entrepris par ordre de l’ami- 
rauté hollandaise. On y trouve 
une traduction du Naulical, alma- 
nach anglais adapté au méridien 
de Ténériffc; une suite de tables, 
avec des explications, des traités 
sur fustige des instrumens , sur 
les observations, etc. Nieuwland 
fut, de l’aveu même de ses colla- 
borateurs, Van Swindcn et Van 
Kenlcn, le principal collaborateur 
de tjet ouvrage. 9" Traité de la mé- 
thode de Corneille Doutées , pour 
trouter la latitude par deux hau- 
teurs obsercées en d’autres instant 
que celui de midi. Il a été publié 
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en allemand par Bode , dans son 
calendrier astronomique, Berlin, 
1793, in-8“; et en hollandais, dans 
les tables de Douwcs ( Zccmans 
lafeten ), Amsterdam, 1800, in-8*. 
« Douvres, rapporte un des biogra- 
phes de Nienwland , nvuil ensei- 
gné aux navigateurs un moyen 
pour déterminer la latitude où ils 
se trouvent , en d’autres instans 
que celui du midi ; mais l'inven- 
tion restait imparfaite. Niewland 
s'en mêla : il a indiqué les temps 
favorables , les circonstances où 
l’on peut se trouver, les fautes 
qu’ou y peut commettre, il a tel- 
lement perfectionné celte métho- 
de qn’on est près de la préférer à 
tontes celles qu'on a eues jus- 
qu’ici. » 10“ Recherches sur la cause 
physique île l’ inclinaison des nr bi- 
les planétaires, et Méthode de calcul 
pour ramener ce phénomène au 
système dada force attractive, ou- 
vrage que la mort de l’auteur ne 
permit pas de perfectionner. L’o- 
raison funèbre de Nieuwl.ind a 
été prononcée par M. Van îrwin- 
den à lu société Félix merilis , 
et imprimée ù Amsterdam, i;cj 5 , 
in-8°. 

NIMOJKWSKI (N.), patriote 
polonais, était sturoste ou général 
de Szrrem lorsque se forma, dans 
le mois d’aoùt 1794, h» confédé- 
ration de Koscian, dont il devint 
l’un des principaux chefs. L'objet 
de cette confédération était d’en- 
lever ù la Prusse ce que cette 
puissance avait elle-même ravi è 
fa Pologne , et qu’elle possédait 
sous le nom île Prussc-inéridio - 
nalc. Nimojewski , nommé géné- 
ral du paiatinat de Posnauie , prit 
des mesures si habiles,queSzrrem 
fut bientôt eu son pouvoir, ainsi 

T. XV. 


que la caisse des Prussiens et des 
magasins considérables. Il s’em- 
para de plusieurs autres villes, 
et s’avança jo*qu’aui portes de 
Thorn. Tombé dans une embus- 
cade, après quelques mois de cap- 
tivité, en payant nue forte ran- 
çon de même que le firent les 
autres prisonniers polonais qui se 
trouvaient au pouvoir de» Prus- 
siens, il recouvra la liberté, et 
a vécu depuis dans nue de ses pro- 
priétés rurales. 

MOCHE (Pierre-Claude), né 
le a 5 janvier ig 5 i, à Ar.ni-le-Fc- 
ron, département de l’Indre, a- 
vocat au bailliage de Loches, nom- 
mé au mois de mars 1789, dans 
l’assemblée électorale de Tours 
aux états-généraux , membre de 
l’ussemblée nationale, où il fil deux 
motions, l'une sur le duel, et l’au- 
tre sur l’abolition de la peine de 
mort. Au inoisdc septembre 179a, 
président de l’assemblée électo- 
rale du département d'Indre-et- 
Loire, il y fut nommé représen- 
tant du peuple à la convention. 
DaiKrle procès du roi, il soutint, 
dans son opinion écrite , que la 
convention, ayant été jury d’ac- 
cusation, ne pouvait être jury de 
jugement. Eu mai 1793, envoyé 
en mission par la convention aveu 
ses collègues Dubois de Crancé, 
Albite et Gauthier, auprès de l’ar- 
mée des Alpes, il sc rendit, avec 
son collègue Gauthier, è Cham- 
béry. Dubois de Crancé et Albite, 
qui étaient restés à Lyon pour y 
prendre différons arrêtés, vinrent 
les rejoindre djns cette ville. Les 
représentons ayant reçu avis qu’il 
y avait beaucoup de fermentation 
à Lyon, et qu’on s’y proposait de 
s’emparer de l'artillerie qui était 
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destinée pour l’armée des Alpes, 
Moche et son collègue Gauthier 
lurent chargés de se rendre à Lyon 
pour en faire partir tous les objets 
destinés pour l’armée; et accom- 
pagnés du général Ledoyen, ar- 
rivés le 28 mai au soir, ils prirent 
toutes les mesures qu’ils crurent 
les plus convenables pour exécu- 
ter leur mission. Le 29, toutes les 
sections en armes s’étaient réu- 
nies, les unes pour le départe- 
ment, les autres pour la munici- 
palité. Le représentant Gauthier 
resta à la municipalité, et le re- 
présentant Moche, accompagné 
du général Ledoyen , se rendit 
auprès des sections ; ils employè- 
rent toutes les représentations les 
plus énergiques pour empêcher 
l'effusion du sang. Sur l’invitation 
du département assemblé, le re- 
présentant et le général s’y présen- 
tèrent. Au lieu de paroles de paix, 
le département réclama du re- 
présentant la destitution et l’ar- 
restation de la municipalité ; le 
représentant observa que, n’aynnt 
aucune mission pour prendre de 
pareilles mesures, il demandait 
que tout ce qui était destiné pour 
l’armée des Alpes lui fflt remis, 
que telle était sa mission; n’ayant 
pu l'obtenir, il se disposait à se 
retirer avec le général. Alors il fut 
arrêté; on se porta envers lui aux 
plus grandes violences, et il resta 
ta heures les baïonnettes sht la 
poitrine , refusant constamment 
de faire ce qui était contraire à scs 
pouvoirs. Attiré dans une confé- 
rence pour la pacification , le re- 
présentant Gauthier fut arrêté et 
réuni à son collègue , il refusa 
comme lui de se prêter aux vues 
du département. Heureusement 
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le général Kellermann, revenant 
de Paris et se rendant à l'armée 
des Alpes , obtint leur liberté. 
Arrivé à Grenoble, le représentant 
Nioche fut envoyé par ses collè- 
gues pour pacifier les départemens 
du Midi. Il se rendit auprès de 
son collègue Albite, devant Avi- 
gnon, à la petite armée du géné- 
ral Cartaux. Les Marseillais, chas- 
sés d’Avignon , se retirèxent A 
Salon. Une affaire s’engagea de- 
vant cette ville , et le repré- 
sentant Nioche eut son cheval 
renversé sous lui par un boulet 
de canon. Par ses proclamations 
et par la liberté qn'ii rendit aux 
malheureux détenus, il obtint la 
confiance et l’ordre commença à 
se rétablir. Marseille, qui devait 
être livrée aux Anglais, fut sauvée, 
comme l’aurait été Toulon, si un 
aidc-de-camp du général Cartaux 
ne s'était égaré. Enfin, les Anglais 
chassés des gorges tl’lloulioule, 
le siège fut mis devant Toulon. 
Plusieurs représentaus envoyés 
par la convention s’y rendirent, 
et le représentant Nioche fut char- 
gé par eux de l’approvisionne- 
ment de l’armée et de trois dépars 
temens. Au mois de floréal (avril 
1794), le représentant Nioche re- 
çut de la convention l’ordre de sui- 
vre les expériences proposées par 
le commissaire des poudres Rif- 
fnult, pour abréger le temps qu’on 
employait auparavant pour la fa- 
brication de lu poudre, et remé- 
dier aux acoidcns qui arrivaient 
dans le 9 moulins -employés au 
battage. Le pharmacien et habile 
chimiste Lepclletier fut adjoint à la 
commission. Les expériences réus- 
sirent complètement, le temps du 
battage fut abrégédes trois quarts 
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et les produits de la fabrication de 
la poudre triplèrent. Cesprocédés, 
fruits du zèle et de l'expérience du 
commissaire RilTault, produisirent 
île grands avantages: mais la ma- 
tière essentielle (la potasse) pour 
obtenir le salpêtre , était rare et 
diflicile à se procurer. Connue le 
département d'Iudre-et-Loire pos- 
sède abondamment des terres sal- 
pétrées, le comité de salut public 
résolut de couper une partie des 
forêts d’Ambojse, Loches et Chi- 
non, et décharger de cette opéra- 
tion le représentant Mioche, afin 
d'obtenir 'de Ju potasse. Le repré- 
sentant proposa, pour sauver les 
forêts, de faire couper les bruyè- 
res, joncs marins, fougères et ge- 
nêts, dont sont couverts des mil- 
liers d’arpens dans ce département 
et ceux qui l’avoisinent. Il assura 
que ces plantes et arbrisseaux é- 
taient plus riches en potasse que 
les bois des forêts. Sur son asser- 
tion positive et sur sa responsabi- 
lité, le comité de salut-public lui 
accorda les pouvoirs les plus éten- 
dus, et nomma pour l’accompa- 
gner dans sa mission, les chimis- 
tes Trusson et Nicolas Vauquelin , 
tout aussi éclairés que savons, et 
pleins de zèle pour la chose publi- 
que. Des ateliers de combustion 
nombreux furent établis dans les 
lieux les plus riches eu combusti- 
bles, et des milliers de boisseaux 
de cendres distribués aux salpé- 
triers pour lessiver les terres sal- 
pélrées ; l'abondance de ces ma- 
tières donna lieu à la fabrication 
de milliers de poudre, et les forêts 
furent conservées. 

NJiQUlLLE (N.), né en Suisse, 
fut un de ces nomhreuxelrangt-rs 
qui accoururent en France au 
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commencement de la révolution, 
pour prendre part aux troubles, 
ou pour les exciter. On le vit d’a- 
bord figurer dans tus emplois su- 
balternes de la police, se vantant 
de son attachement au parti do- 
minant, et néanmoins ayant l’a- 
dresse de gagner la confiance des 
partisans de la cour, de manière 
à devenir l’intermédiaire des ma- 
nœuvres qu'employaient les uns 
et les autres; aussi tandis que les 
républicains lui attribuaient une 
part active dans les événemens 
du 10 août, Bertrand de M. Molle- 
ville le désignait dans ses Mémoi- 
res i, comme un agent sur lequel 
on pouvait compter. Après la 
chute du trône , la commune de 
Paris le noimna, à la fin de içga, 
son agent pour la saisie du mobi- 
lier des prévenus d’émigration. 
Il parait qu'il s’était élevé quel- 
ques soupçons sur la manière 
dont cette mission avait été rem- 
plie, car à cette même époque 
le ministre de l’intérieur deman- 
da à lu commune de Paris des 
renseigneincns sur la conduite de 
cet agent. Niquille devint dans 
la suite un des inspecteurs-géné- 
raux de la police; mais assez ha- 
bile pour obtenir des places, il ne 
le fut jamais assez pour les con- 
server. 11 crut que son dévoue- 
ment à l'un des membres 'du 
directoire fixerait enfin sa fortu- 
ne; le 18 brumaire (g novembre 
içgg) vint encore détruire ses 
espérances; il fut momentané- 
ment enfermé à la Conciergerie. 
Mais on tint si peu compte de 
ce triste fruit de son zèle , qu'on 
répandit le bruit qu’il ii'ôtait réu- 
ni aux autres individus arrêtés, 
que pour reconnaître leurs upi- 
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nions et en rendre compte. Ce 
rfde, s’il l’a joué, ne lui concilia 
pas la faveur du nouveau gou- 
vernement : il fut compris à la 
suite de l’explosion du 3 nivôse 
(a^ décembre 1800), dans la liste 
de déportation, et embarqué avec 
ses compagnons d’infortune. Il 
mourut A Sinainari en 180/j. 

N1SBEF ( Charles ) , savant 
écossais , premier président du 
collège de Dick inson, en l’en s vi- 
vante, naquit en 1 707. Ses parens, 
qui le destinaient au ministère 
évangélique, lui firent donner une 
éducation conforme A cet état; 
lorsqu’elle fut terminée, il alla 
remplir les fonctions de ministre 
à Montrose en Ecosse. Les prin- 
cipes de lu liberté étaient gravés 
dans le coeur de Nisbet : il les 
manifesta d’une manière non é- 
quivoque pendant la lutte que 
l’Angleterre eut à soutenir contre 
ses colonies; et l’acte de coura- 
ge qu'il fit, en osant élever la 
voix cil faveur de l’Amérique, lui 
valut, à titre de récompense, sa 
nomination à la place de princi- 
pal du collège de Dickinson, fon- 
dé à Carliste. Il ne quitta néan- 
moins son pays natal qu’en 1780, 
et se rendit aux Etats-Unis, od il 
prit possession de ses nouvelles 
fonctions. La manière dont il les 
remplit fut aussi honorable pour 
lui que pour ceux dont il avait 
obtenu les suffrages. Il mourut à 
Carlisle^n*j8o4 , généralement 
regrettent laissant A ses nouveaux 
compatriotes une haute idée de 
ses vertus e4 de ses la'lens. 

NISTKOFF (N. de), marin 
hollandais, était parvenu des gra- 
des inférieurs au grade de capi- 
taine de vaisseau, et commandait 
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la Furie, vaisseau de la flotte hol- 
landaise du Tcxul , au moment ort 
les Anglais venaient de faire une 
descente dans la Nort- Hollande, 
et que leur flotte se portait contre 
In flotte hollandaise; tout faisait un 
devoir à celle-ci de soutenir l’hon- 
neur de son pavillon et de défendre 
l'indépendance de son pays. Nis- 
trofV, A qui ses qualités person- 
nelles donnaient une sorte de 
prépondérance sur les autres ofli- 
eiers de son grade, en abusa pour 
les porter A ne pas combattre, et 
contribua ainsi A la reddition de 
la flotte aux Anglais, en 1799. 
Après la cessation des hostilités, 
Nistrnff, en 1801, revint à La 
Haye; le directoire batave le fit 
arrêter et traduire devant une 
commission militaire qui le con- 
damna à mort. Il subit son juge- 
ment avec, résignation. 

N IV EU N AÏS ( Lotus -Jcles- 
Haiuion M axcini-M azarik, dccde), 
pair de France, chevalier des or- 
dres il u roi, ministre d’étal sous les 
règnes de Louis XV cl de Louis 
XVI, naquit A Paris le ■(> décembre 
171(1. Son grand-père, le duc de 
Xevers, était neveu du cardinal 
Mazariu, et frère de ces belles 
Mancini qui parurent avec tant 
d’éclat A la cour de France, et 
dont l’ainée eut un instant l’es- 
poird’éponser Louis XIV. Le car- 
dinal avait laissé une fortune im- 
mense A son neveu , que celui-ci 
transmit A son fils avec legoftldes 
lettres et de la poésie, qu'il cul- 
tiva lui-même pendant toute sa 
vie, gofit qui devint héréditaire 
dans sa famille. Il avait signalé son 
amour pour elles en fondant VA- 
endémie dite des Humoristes, vers 
le même temps où le berceau 
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fie l'académie-française s’élevait 
sous la protection «lu cardinal de 
Richelieu. Mais il eut le malheur 
de se brouiller avec Racine et Boi- 
leau, de prendre fait et cause pour 
Pradon , et de commencer une 
guerre de sonnets, dans laquelle 
tout l'avantage fut du côté de ses 
adversaires. Molière, en mettant 
sur la scène dans le Misantrope le 
rôle d’Oronle, poète courtisai) et 
grand faiseur de sonnets, eut le 
duc de Nevers en vue. Le fils de 
celui-ci , Philippe-Juifs-François 
duc de Nevers et de Donzi, père 
du duc de Nivernais , était un 
courtisan spirituel et lettré, au- 
teur de plusieurs poésies légères 
et d’un ouvrage intitulé : te Parfait 
rocher, publié par La Chesnaye 
des Bois, Paris, i' , 44>* n "8°.II don- 
na à son fils l'éducation In plus 
soignée, que secondèrent d’heu- 
reuses dispositions naturelles ; à 
la connaissance des langues grec- 
que et latine, le jeune Nivernais 
joignit celle des langues moder- 
nes. Il possédait parfaitement l'i- 
talien et l'anglais, et se familia- 
risa de bonne heure avec lu génie 
des meilleurs écrivains, dont il 
publia des traductions estimées, 
qui commencèrent sa réputation 
littéraire. 11 interrompit cepen- 
dant le cours de ses occupations, 
et crut devoir, malgré une cons- 
titution très - délicate , offiir le 
tribut de sa personne à sa patrie, 
alors en guerre. Il entra au ser- 
vice à l'âge de. 18 ans, cl fit ses 
premières armes en Italie sous le 
maréchal de Villars. Nommé co- 
lonel du régiment de Litnosin, il 
se distingua & la tète de ce corps 
en Allemagne pendant la pénible 
campagne de mais sa santé 
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s'étant sensiblement altérée par 
les fatigues et les rigueurs du cli- 
mat, lors de la retraite d'hiver de 
Bohême, il fut forcé d’abandon- 
ner une carrière dans laquelle il 
s’était déjà illu-tré par ses tulens 
et sa valeur. Le duc de Nivernais 
avait cultivé la poésie au milieu 
des camps ; ses premiers vers 
furent composés pour sa jeune 
femme, Hélène - Phélipaux de 
Pontchartraiu, sœur du comte de 
tMaurepas, à laquelle il avait été 
uni dès l’âge de i5an<. Scs poé- 
sies élégiaques, hommage assez 
rarement payé par l'amour à l’hy- 
men, ont de la grâce et de la faci- 
lité; on leur reprocha dans le 
temps, comme depuis aux autres 
ouvrages de l’auteur, quelques 
négligences et peut-être un peu 
d’afielerie. L’académie -françai- 
se se hâta d’admettre le jeune 
poète au nombre de ses mem- 
bres , et l'académie des inscrip- 
tions et des belles- lettres suivit 
bientôt cet exemple. Il justifia 
depuis ce double choix, et ne fut 
point comme la plupart des sei- 
gneurs, ses collègues, un mem- 
bre purement honoraire de ces 
sociétés savantes. Il ajouta sou- 
vent à l'intérêt des séances de la 
première, par les discours qu’il y 
prononça ou par la lecture de ses 
fables, et il fournit à la seconde 
plusieurs mémoires, parmi les- 
quels on en cite particulièrement 
deux, sur ta politique de C loris, 
et sur l’ indépendance, des rois de 
France, dans leurs rapports arec, 
l'empire. Depuis long -temps le 
duc de Nivernais se préparait , 
par d’assidus travaux, à remplir 
honorablement un poste dans la 
diplomatie. Les grâces de son es- 
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prit, la noblesse de ses manières, 
et une certaine finesse italienne , 
qu’on se plaisait à attribuer nu 
descendant des Mazarins, le ren- 
daient éminemment propre à une 
ambassade. Aussi obtint-il celle 
de Rome en i7j8. Il étonna les 
Italiens par sa magnificence et 
les subjugua par son esprit. Plu- 
sieurs membres des anciennes fa- 
milles de Home on de celles nou- 
vellement illustrées par les papes, 
s’empressèrent de réclamer des 
liens de parenté arec l'ambassa- 
deur français. Celui-ci accueillit 
splendidement et avec une poli- 
tesse exquise, non-seulement les 
nobles . mais les hommes de 
lettres et les artistes. Son hôtel 
offrait lu réunion de tous les la- 
lens; lui-même coinposaildesopé- 

ras, donnait des spectacles bril- 
lans, et réussit dans toutes ses 
négociations. Il obtint même à 
sauver de VIndex de l’inquisition 
quelques livres français, et l’on 

put, grâce à lui, lire à Rome les 
chefs-d’œuvre de son ami, le 
président de Montesquieu. Une 
mission plus épineuse et qu’aucun 
succès ne couronna, fut confiée 
au duc.de Nivernais, en 1706. Il 
s’agissait d’empêcher le roi de 
Prusse de se lier avec l’Angleterre, 
et de le retenir dans l’alliance de 
la Franco. • L’ambassade d’un duc 
»et d’un poète, dit Voltaire, sem- 
«bluil devoir flatter la vanité et 
»le goût de Frédéric, mais il se 
«moqua du roi de France, et si- 
»gna son traité avec l’Angleterre 
» le jour même que I ambassadeur 
«arriva i Berlin; joua lrcs-poli- 
» ment le duc et pair, et fit une 
«épigrainroe contre le poète. «Ni- 
vernais prolongea son séjour pen- 
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dant plusieurs mois en Prusse, le 
roi le comblait en public d’atten- 
tions flatteuses, et voulut l’avoir 
poursuit hôteà PotzJam; l’homme 
spirituel et aimable fut partout 
accueilli avec la plus haute dis— 
fiction, mais le négociateur n’ob- 
tint rien. Le seul avantage que ce 
dernier retira de son ambassade, 
fut de recueillir sur la monarchie 
prussienne une foule de rensei- 
gnemens précieux, qu’il transmit 
au ministère français, et de voir 
de près l’homme étonnant dont le 
génie et la valeur avaient élevé à 
un si haut degré de puissance un 
état nouveau, qui à peine avait 
pris rang parmi les autres royau- 
mes de l’Europe, et qu’il rendit 
redoutable â tous. Nivernais, en 
observateur habile, étudia Fré- 
déric II , démêla parfaitement son 
audacieuse et adroite politique, et 
traça depuis, de ce monarque, un 
portrait frappant de vérité. F.n 
176a, les talens de. l’illustre négo- 
ciateur lurent mis à une nouvelle 
épreuve. Une longue et désas- 
treuse guerrenvait épuisé la Fran- 
ce : les peuples, les grands, le prin- 
ce même soupiraient après la paix. 
Elle dépendait du cabinet britan- 
nique, et le duc de Nivernais fut 
envoyé à Londres. Il parvint en- 
fin, à force de zèle, d’adresse et 
de sacrifices, à régler avec lord 
Buic, ministre favori du roi Geor- 
ges III, qui venait de monter sur 
le trône, un traité définitif entre 
la France et l’Angleterre, signé 
le 10 février 1760. dette paix ne 
fut point glorieuse, mais elle était 
devenue nécessaire ; elle mécon- 
tenta cependant le peuple anglais. 
Quelques avantages qu'il en rcti- 
Tât. ils ne lui parurent point en* 
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èore asse* considérables pour en- 
trer en compensation arec tout ce 
que la guerre lui arait coûté; les 
succès éclatons obtenus sur terre 
et sur tuer parles Anglais et leurs 
alliés , avaient exalté toutes les 
têtes. Lord Chathain (le père de 
Pill), éternel ennemi de la pros- 
périté de la France, et qui sut si 
bien faire passer ses sentimens 
haineux dans l'âme de son fils, en- 
tretenait, par ses discours réhé- 
tnens et par sa grande influence, 
l’animosité populaire. L’opposi- 
tion contre la cour et le minis- 
tère prit un caractère menaçant, 
et se crut même assurée d’un 
triomphe complet lors de la con- 
vocation d’un nouveau parlement 
en içfiç). Un membre de la cham- 
bre des commuues nouvellement 
élu, le docteur Musgrave, avait 
répandu dans le publicles accusa- 
tions les plus odieuses contre l'am- 
bassadeur de France, contre tout 
le cabinet britannique et contre 
les personnes royales même. Se- 
lon lui, l'or de In France avait 
servi à corrompre le prince et les 
ministres; les intérêts de la pa- 
trie avaient été sacrifiés, et le vil 
salaire de l’étranger avait payé 
celle trahison. Mais le parlement 
auquel le ministère fut forcé de 
soumettre sa conduite, après un 
mûr examen de la dénonciation 
et une discussion solennelle de la 
défense, blâma le docteur Mus- 
grave. De fortes préventions pe- 
sèrent toujours, il est vrai, sur la 
tète du principal ministre, que 
le roi sacrifia bientôt à la haine 
publique ; mais aucun reproche 
ne put être fait à l'ambassadeur 
français, et on se plut même à 
rendre un éclatant hommage à son 
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caractère loyal. Le duc de Niver- 
nais, rovenu en France, oû la mort 
de son père lui avait laissé des 
biens considérables û régir, rentra 
dans la vie privée. Il mitquelques 
soins à réparer les brèches que les 
dispendieuses ambassades dont il 
s’était successivement chargé a- 
vaient fuites à sa fortune. Loin d’a- 
jouter cependant aux charges des 
cultivateurs de ses domaines, il 
s’orcupaconstammen ides moyens 
d’améliorer leur sort, et allégea 
pour eux, long-temps avant la ré- 
volution, le poids accablant des 
exigences de la féodalité. En 
1771, lors de la lutte violente 
entre le parlement et la cour, le 
duc de Nirernais se rangea du 
côté du premier, et soutint sur- 
tout avec une constance qu’011 re- 
gardait alors comme le plus grand 
effort de courage chez un courti- 
san, d'ailleurs si dévoué aux vo- 
lontés du roi, les droits de la pai- 
rie. On cita dans le temps sa ré- 
ponse spirituelle à M" Dubarry , 
qui lui reprochait avec amertume 
son opposition, et qui lui rappe- 
lait que le roi avait dit au parle- 
ment à la fin du dernier lit de jus- 
tice : « Telle e.it ma volonté, et je ne 
changerai jamais. » Oui, Madame, 
répondit- il. mais j’ai remarqué 
qu'm prononçant ces mois, c'était 
vous que Sa Majesté regardait. 
Après l’avènement de Louis XVI 
au trône, et pendant le. ministère 
de Maurepa», le duc de Nivernais 
parut jouir encore de quelque cré- 
dit à la cour de Versailles : la 
voix publique le désignait même 
pourêtre gouverneur du dauphin; 
mais après la mort de son beau- 
frère, le comte de Maurepas, il se 
retira peu à peu des affaires pu- 
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bliques, se conlcntanl d'exercer 
à Paris une espèce «le patronage 
littéraire. Les jeunes gens «pii eu- 
traieiit dans celte carrière trou- 
vaient en lui nu noble appui. On 
lui reprochait, il est vrai, d’ac- 
corder parfois trop facilement sa 
protection A des talens bien mé- 
diocres. Le comte de Vergeone», 
qui, pendant sa longue carrière 
diplomatique, avait eu de fré- 
quentes relations avec le due de 
Nivernais, et qui avait conçu la 
plus haute idée de sa capacité, le 
- fit rappeler an conseil du roi, dès 
qu’il lot entré lui-même au mi- 
nistère; mais sa mort rendit de 
nouveau le due A la retraite, il ne 
la quitta «pi’en 1791 pour repren- 
dre une place parmi les conseil- 
lers qui se pressaient autour du 
trône, dans ces temps difficiles, et 
dont les avis aussi opposés que les 
caractères , n’en purent prévenir 
la chute. Ilavait lui-même éprou- 
vé, avant la révolution, des perles 
cruelles qui répandirent de l'a- 
mertume sur sa vieillesse. La 
première fut celle d’un de ses 
gendres, qu'il chérissait tendre- 
ment, le comte d" (îisors, fils 
du maréchal de Belle-Isle, jeune 
homme de la plus haute espéran- 
<■«, qui fut mortellement blessé A 
la bataille, de Crcvelt. La mort lui 
enleva encore, en 1 78a, sa premiè- 
re femme; et la comtesse de Ito- 
cheforl, qu’il épousa en secondes 
noces, ne survécu! pas on mois en- 
tier A celle nouvelle union. La ré- 
voluli >n vint mettre le comble A 
scs malheurs. Son autre gendre, le 
duc de Brissac, envoyé pour être 
jugé par la haute-cour d'Orléans, 
fut inhumainement égorgé dans 
les rues de Versailles, par les sep- 


tembriseurs de Paris. Enfin, sur 
u ne odieuse dénonciation de Cliuu- 
inette, procureur- général de la 
commune de Puris, le duc de Ni- 
vernais, A l’âge de 73 uns, fut ar- 
rêté et jeté dans la prison dite des 
Carmes (le j 3 septembre i/«) 3 ). 
Dans cette affreuse demeure , le 
citoyen Mancini (c’est ainsi qu’on 
l’appelait alors),- vieux, infirme et 
dépouillé presque entièrement do 
sa fortune, rétro 11 va encore assezdo 
force et même de gaîté pour com- 
poser un de ses ouvrages les plus 
étendus, la traduction en vers du 
poëme Richardet de Fortiguerri. 
A Ira vers quelques négligences, cl 
peut-être une trop miuulieuse 
exactitude A rendre, sans les en- 
noblir, tous les détails de l’auteur 
italien, 011 remarqua dans celle 
oeuvre badine une foule de mor- 
ceaux pleins de grâce et de natu- 
rel. Il sortit enfin de prison après 
la journée du 9 thermidor, et pré- 
sida encore, en 179O, l’assseinblée 
électorale de la Seine ; ce fut le 
dernier acte de sa vie publique. 
Un grand nombre d’électeurs se 
disposaient A le porter, par leurs 
suffrages, au conseil des anciens, 
mais le vieux parti conventionnel 
par vint à empêcher sa nomination. 
Le duc de Nivernais mourut à 
Paris, le u 5 février 1798, A l’Age 
de 8-s ans : le matin même il u- 
vail écrit cil vers un billet très- 
gai A son médecin et son ami le 
docteur Caille. Lors de l’abolition 
des titres, 1 auteur du voyage «lu 
jeune Auacharsis, l'abbé Barthé- 
lemy, avait dit de lui : S’il n’est 
plus duc à la cour, il l’est tou- 
jours au Parnasse. Les contem- 
porains du doc de Nivernais ne 
le placent cependant plus que 
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parmi les amateurs les plus dis- 
tingués des lettres, lin choix 
de ses ouvrages a été fait par 
lui-incine et publié en 1796 , 
Paris, 8 vol. in-8*, à la tôle des- 
quels se trouve son portrait d'uue 
grande ressemblance. Deux vo- 
lumes de fables coin inencent retic 
collection; quelques juges éclai- 
rés auraient voulu en réduire con- 
sidérablement 1e nombre, et ne 
portaient les bonnes qu’à une cin- 
quantaine environ. Outre les ou- 
vrages déjà cités, on trouve dans 
ses œuvres des traductions de 
i’£M<r< sur l'Iiomme de Pope , de 
plusieurs livres de métamorpho- 
ses d'Ovide, de quelques mor- 
ceaux de l’fcuiéide, des imitations 
de Virgile, de Properce , d’Ana- 
créon, de Millon, de l’Ariostc et 
de Métastase. Une foule de poé- 
sies fugitives, dans lesquelles il 
réussissait mieux encore que dans 
ses grandes compositions, ont été 
insérées sous son nom dans plu- 
sieurs recueils périodiques, mais 
ne se retrouvent qu’en partie dans 
ses oeuvres. Parmi ses mélanges 
en prose, on a distingué ses Dia- 
logues des morts , des Réflexions 
sur le génie d' Il oraee, de Boileau 
Despreaux et de J.- B. Rousseau 
(celles-ci ont souvent été réim- 
primées) ; un Essai sur /’ Elégie, 
très-estimé , une traduction de la 
y ie d' A grieola, de Tacite, et une 
autre de V Essai de \V utpole sur 
tes jardins anglais, le texte de ces 
deux traductions en regard; des 
Recherches sur la religion des pre- 
miers Chaldéens y les y tes de quel- 
ques troubadours , d’après les ma- 
nuscrits de Sainte- Palaye ; une 
Notice sur Barthélemy, cl des Let- 
tres sur l’état des courtisans , sur 
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l’esprit, sur la manière de se con- 
duire avec ses ennemis, ouvrage 
composé pour l’instruction de son 
fils d’adoption, le comte de («i- 
sors. Le comte François de Ncuf- 
chilleau a publié. Œuvres pos- 
thumes du duc de Nivernais , Pa- 
ris, 1807, a vol. in-8*, précédées 
de l’éloge de l'auteur. Ils contien- 
nent des lettres familières écrites 
pendant les ambassades de Home 
et de Londres; deux dissertations 
pour l’académie des inscriptions, 
et quelques discours prononcés à 
l'aradétnie-française. 

NIV 1 ÈKE-CHOL (N.), maire 
de Lyon, receveur-général du dé- 
partement du llliûne , jouissait 
d’une grande fortune honorable- 
ment acquise dans le commerce, 
et s’était concilié l’estime de ses 
concitoyens, qui l’élurent maire » 

de leur ville eu 179a. Il avait a- 
dopté avec franchise et sagesse les 
principes de la révolution, purce 
qu’ds promettaient la réforme des 
abus; aussi le vit-on déployer le 
plus grand courage et lu plus 
grande activité contre les enne- 
mis de l’ordre, accusés d’avoir ré- 
solu, au club central, de faire 
périr, le G février -1793, tous 
ceux d’entre les républicains qui 
s’opposaient à l’établissement de 
leur tyrannie. Instruit à l’instant 
même de ces coupables projets, 

M. Nivière-Chol prit les mesures 
les plus efficaces pour empêcher 
leur exécution: il fit battre la 
générale, réunit tous les vrais ré- 
publicains, et opposa aux factieux 
une force armée assex formida- 
ble pour le- contraindre du moins 
à suspendre leurs complots. Ses en- 
nemis, qui étaient ceux de la tran- 
quillité , osèrent afficher alors un 
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placard, dans lequel ils déclaraient 
qu’il avait perdu la confiance pu- 
blique. Le maire n’eut besoin, 
pour y répondre d'une manière 
victorieuse, que de dévoiler les 
projets qu’il était parvenu à dé- 
jouer; mais satisfait d’avoirépar- 
gué à ses concitoyens les horreurs 
d’une guerre civile, il donna sa 
démission. On procéda aussitôt à 
la nomination d’un nouveau mai- 
re ; M. Nivière • Chol fut réélu à 
la majorité de 7„5oo suffrages sur 
7,800, Maigre ce qu’avait d hono- 
rable pour lui ce témoignage pres- 
que unanime deconfiance, il refusa 
constamment des fonctions que 
l’étal présent de la république, et 
particulièrement celui de la ville 
de Lyon, rendaient extrêmement 
dangereuses ; il s’y détermina en- 
core par la conviction intime où 
il était de ne pouvoir plus rien 
pour le bonheur de la cité confiée 
à son administration paternelle; 
et enfin, par les dégoûts dont ne 
cessaient de l’abreuver les repré- 
sentons du peuple, alors en mis- 
sion dans son département. La 
prudence lui conseillait de quit- 
ter Lyon pendant le règne de la 
terreur, il lo fit et s’épargna du 
moins la vue des désastres aux- 
quels celle malheureuse cité fut 
alors en proie. Il n’y rentra qti’a- 
près la révolution du g thermi- 
dor an 2 , et fut nommé rece- 
veur-général du département du 
Rhône. M. Nivière- Chol con- 
serva celte place jusqu’en 1804, 
époque à laquelle le gouverne- 
ment l’autorisa à la transmettre à 
son fils. Depuis ce moment, il jouit 
del’estime publique dans la vie pri- 
vée, au milieu de ses concitoyens. 

NOA 1 LLË (Jacqces-Barthéle- 
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m, chevalier de), président du la 
cour royale de Niine», et officier 
de la légion - d'honneur, né à 
Beaucaire le i/j avril 1758. Il é- 
tait avant la révolution avocat au 
parlement de Toulouse, juge de 
la maîtrise des ponts de fieaucai- 
re et membre dés états du Lan- 
guedoc. M. le chevalier de Noail- 
le traversa heureusement les 
temps les plus orageux de la ré- 
volution, et ne parut que tard sur 
la scène politique. Nommé, en 
1795, par le département du 
Gard, député au conseil des cinq- 
cents.il s’y prononça bientôt avec 
chaleur contre le directoire. En 
janvier 1796, il plaida éloquem- 
ment ia cause des parens des émi- 
grés. Ëlu secrétaire de l’assem- 
blée le ig août, il parut à la tribu- 
ne le 23 du mois suivant, pour 
proposerqu’une amnistie générale 
fût accordée à tous les délits dits 
révolutionnaires, exceptant tou- 
tefois le vol et l'assassinat. Le 3 
décembre, il s’opposa, avec la 
plus grande véhémence, aux pro- 
jets annoncés par le gouverne- 
ment, pour limiter la liberté de 
la presse. Il dénonça même com- 
me un attentat contre la liberté 
des citoyens, et comme un moyen 
de comprimer l’esprit public , 
l’établissement d’un journal offi- 
ciel ou privilégié, tel que l’a- 
vaient conçu les membres du 
directoire' ( le Tachygraphe ) , et 
fit éclater toute son indigna- 
tion contre « res menins offi- 
cieux du pouvoir qui voulaieut 
établir un régime de despotes. » 
Cherchant ainsi à populariser son 
opinion , il traça le tableau <le 
tous les services que la liberté de 
la presse avait rendus à la révolu- 
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lion, et accusa les députés Lau- 
ret el Chénier, qui voulaient alors 
lui prescrire des limites, d’être 
des apostats de la liberté. En mai 
1797, il dénonça l’agiotage qui 
avait dilapidé les domaines na- 
tionaux dans l'ancienne France, 
et qui menaçait d’envahir de mê- 
me ceux des départetnens réunis 
de la Belgique. 31. Noaille prit 
part avec la même chaleur à tou- 
tes les discussions importantes 
qui eurent lieu dans lu conseil des 
cinq-cents, jusqu’à l’époque dut 8 
fructidor (4 septembre 1797). In- 
timement lié avec les chefs du 
parti opposé au directoire , son 
nom fut inscrit sur la liste de dé- 
portation que le parti vainqueur 
dressa dans sn vengeance; mais 
il eut le bonheur de soustraire sa 
personne aux premières recher- 
ches, et évita ainsi les déserts de 
Sinamarv. Après avoir été ca- 
ché pendant plusieurs mois il ob- 
tint d'aller achever son exil à 
nie d’OIeron, où il se rendit en 
janvier 1798. Il y resta jusqu’au 
mois de décembre de l’année sui- 
vante, et fut alors rappelé par le 
gouvernement consulaire , qui 
l’employa honorablement. Nom- 
mé juge au tribunal civil de Nî- 
mes , en 1800, il y siégea jus- 
qu’en 1807. Le département du 
Gard l'élut alors député au corps- 
législatif, où il fit partie de la 
commission de législation civile 
et criminelle. Il présenta, en 
1810, le projet du troisième livre 
du nouveau code pénal. Napoléon 
le nomma membre de la légion- 
d’honneur. M. Noaille siégea au 
corps - législatif jusqu’en mars 
181 5. Le roi lui a accordé des 
lettres de noblesse, et l’a nommé 
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président de la cour royale de 
Nîmes. 

NOAILLES( Loris, viconTBDEj, 
officier -général et député à la 
première-assemblée nationale , 
était grand-bailli d’épée et colo- 
nel d'nn régiment de chasseurs 
en 1789. La noblesse du bailliage 
de Nemours le choisit, au mois 
de tuai de cette année, pour la 
représenter aux états -généraux. 
Le i3 juin il proposa à son ordre 
de se réunir au tiers-état, mais 
sa motion fut alors traitée avec 
une extrême défaveur par la ma- 
jorité de ses collègues. Elle n’en 
fut pas moins reproduite dans 
plusieurs séances, et appuyée par 
une courageuse minorité. Après 
de longs débats, quarante mem- 
bres des plus distingués de la 
chambre de la noblesse ( voyez 
AIoxthorehct, La Rocrxfoücapit, 
La Fayette , etc. ) , donnèrent 
l’exemple d’un noble dévoue- 
ment, et se rendirent, le juin, 
à la salle commune, où ils furent 
accueillis parles plusvifs applau- 
dissemens. Les députés du tiers- 
état, auxquclss’étaient joints plu- 
sieurs membres de l’ordre du 
clergé, avaient déjà donné à leur 
réunion la dénomination iV Assem- 
blée nationale. La réunion totale 
des trois ordres n’eut cependant 
lieu que le 7 juillet suivant, ce 
qui n’empêcba point la majorité 
de la noblesse de former encore 
quelque temps A part , des comi- 
tés secrets. 31. de Noailles, fidèle, 
à la cause qu’il avait embrassée 
avec chaleur, et aux sentimens 
patriotiques qu’il avait énoncés 
dès sa jeunesse, ne sortit jamais 
des rangs des amis d’une sage li- 
berté. £>aus la soirée du >4 juillet 
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il annonça lu premier à rassem- 
blée, les événemens qui venaient 
de se passer à Paris, la prise de 
la bastille et la déplorable fin du 
gouverneur de celle prison d’état. 
Dans la fameuse séance de la nuit 
du 4 août, il se plaignit des excès 
qui avaient été commis et desdé- 
sordres qui troublaient encore 
plusieurs provinces ; il en attribua 
la cause à l’attente, trop long- 
temps trompée, du soulagement 
que demandait le peuple, et in- 
vita les membres du clergé et de 
la noblesse à rertonceraux privilè- 
ges oppressils.qui blessaient leurs 
concitoyens. Dans lu nuit. même, 
ce sacrifice fut consommé : les 
droits féodaux, les justices sei- 
gneuriales. les dimes, la vénalité 
des charges, furent abolis, et tous 
les Français furent reconnus ad- 
missibles aux divers emplois de 
l’état. Le 18 septembre, M. de 
Noailles présenta un rapport sur 
l’organisation de l'armée. Le 5 
juin IÇ90, il fit à la société des 
amis de la constitution, la motion 
de défendre à tous les membres 
de ce club d’employer des étoffes 
étrangères, et l'engagement en 
fut pris à l'unanimité. Le 19 du 
même mois, il contribua à faire 
décréter par l'assemblée nationa- 
le la suppression des titres nobi- 
liaires, des livrées, etc. Une dis- 
cussion assez vive, qu'il eut arec 
son collègue Barnave, dont il par- 
tageait d’ailleurs les opinions et 
dont il estimait le talent et le ca- 
ractère, amena un duel eutre ces 
deux députés : M. de Noailles, 
après avoir essuy'é le feu de son 
adversaire, lira son pistolet eu 
l’air, et une franche réconci- 
liation eut lieu. Lu juillet il fit uu 
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nouveau rapport sur l’armée, 
parla des projets hostiles qu’on 
prêtait déjï aux pui.-sancesétran - 
gères, des forces qu’on avait A 
leur opposer, cl s’attacha à prou- 
ver que la France serait toujours 
invincible, tant que. les citoyens 
resteraient unis. Fin septembre il 
dénonça les manœuvres qu’011 
employait pour soulever les trou- 
pes, et particulièrement le régi- 
ment des gardes-suisses : il pro- 
posa un décret qui défendait à 
toute association quelconque, de 
correspondre avec les régitnens 
français ou etrangers. Le 22 dé- 
cembre il fit décréter l’organisa- 
tion de la gendarmerie nationale. 
Au mois de février 1791 , M. de 
Nouilles fut nommé président de 
rassemblée. Il se rendit quelque 
temps après en Al-ace, où des 
troubles sérieux venaient d’écla- 
ter, et il parvint à calmer l’agita- 
tion que quelques factieux avaieol 
fomentée dans celle province. A 
son retour à Paris, il rendit un 
compte satisfaisant de soumission 
à l’assemblée nationale, et aussi 
à la société dite encore des amis 
de la constitution. Le 19 août il 
interpola vivement le ministre 
des affaires étrangères , demanda 
des reiiseignemens sur les dispo- 
sitions des cabinets de l’ Europe 
envers la France, sur les mouve- 
mens des troupes de quelques 
puissances, et prouva que le mi- 
nistre était mal informé de tout 
ce qui se tramait nu dehors. * A 
nquoi servent donc, s’écria M.de 
• Noailles, tant d’agens, tant d’.nn- 
obassadeurs, tant d’espions, si ce 
» n’est pour savoir ce qui se passe 
b sous leur» yeux?» Le 28 il de- 
manda que tous lus citoyens, vi~ 
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vaut d'une honnête industrie , 
lussent admis dans la garde na- 
tionale, et rappela l’exemple de 
la Hollande, où la classe du peu- 
ple rejetée de cette garde, devint 
l'instrument du despotisme. Le 5 
mai il prononça A la tribune une 
opinion sage et raisonnée, sur l’é- 
mission des assignats de 5 livres, 
et, le 29 suivant, il se rendit de 
nouveau en Alsace, où, A la tête 
de son régiment , il étouffa A Col- 
mar une sédition dangereuse. De 
retour à Paris, le lendemain du 
départ de la famille royale pour 
Varennes(ai juin 1791), il renou- 
vela avec enthousiasme, au sein 
de l’assemblée, son serment de 
fidélité à la constitution. I.e 5 
septembre il prononça on dis- 
cours énergique sur la situation 
politique et militaire de la France, 
prouva qu’on ne prenait point les 
précautions convenables contre 
une attaque spontanée des puis- 
sances étrangères , indiqua les 
moyens les plus propres à garan- 
tir la sécurité de l’état, et surtout 
à ramener la confiance intérieure, 
qu’il désigna comme l’arme la 
plus sûre contre toute entreprise 
du dehors. Après la clôture des 
sessions de l’assemblée consti- 
tuante , M. de Noaillcs se rendit 
à t’armée, d’où il adressa, au mois 
de novembre, une lettre respeor 
tueuse et sage à Louis XVI, con- 
tenant d’utiles conseils, et quel- 
ques observations sur le refus du 
monarque, de sanctionner le dé- 
cret relatif aux émigrés qui s’ar- 
maient de toutes parts contre la 
France. Pendant une partie de 
l'année 1792 il commanda lachaî- 
ne des avant • postes du camp de 
Valenciennes. Une faction désor- 
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gauisatricc vint à cette époque 
s’emparer de l'esprit des soldats : 
les officiers supérieurs, et ceux 
même dont le patriotisme et la 
valeur s’étaient le plus honora- 
blement signalés, se trouvaient 
en butte à des dénonciations ab- 
surdes, mais sans cesse reprodui- 
tes. La marche incertaine et les 
mesures souvent contradictoires 
du pouvoir exécutif, avaient fait 
naître des soupçons, et toutes les 
autorités émanées de celte source, 
inspiraient une défiance extrême. 
Le nom de M. de Nouilles, l’at- 
tachement connu de sa famille A 
la cour, le mettaient dans une 
position difficile. Pour calmer 
toutes les inquiétudes, cl pour 
prouver son désintéressement 
personnel, il renonça A tout em- 
ploi public, quitta Farinée, et se 
retira A la campagne. H eut le 
bonheur d'échapper aux orages 
révolutionnaires qui vinrent bien- 
tôt fondre sur la France, et sur- 
vécut au règne de la terreur. Il 
rentra au service de son pays , 
sous le gouvernement consulaire, 
passa en Amérique en qualité de 
général de brigade , et fit partie 
de la malheureuse expédition de 
Saint-Domingue, où il servit avec 
la plus hante distinction, sous les 
ordres des généraux Leclerc et 
Koch a ni h eau. Embarqué sur un 
vaisseau de guerre lors de l’éva- 
cuation de celte île, et comptant 
se rendre à Cuba, il fut attaqué 
en chemin par les Anglais : le 
combat, long-tempssoutcnii avec 
la plus éclatante valeur contre des 
forces supérieures, se termina par 
la prise du bfitimeut et la mort de 
M. de Noailles. Atteint par un 
boulet, il expira dans les bras des 
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grenadiers qu’il commandait. In- 
trépide soldat, bon citoyen, d'un 
caractère franc et loyal, d’un es- 
prit éclairé. 11 . de Nouilles avait 
conçu de bonne heure un profond 
mépris pour tous les préjugés qui 
dégradent ou asservissent l’espèce 
humaine. Ses nombreux amis et 
tous ceux fjui l’ont connu dans 
les deux mondes , honorent sa 
mémoire, et donnèrent des lar- 
mes à sa fin prématurée. 

NOAILLLS (Alexis, comte de), 
fils du précédent, ministre d’état 
de S. Al. Louis XVIII, né à Paris 
le i" juin 17W. Il fut arrêté sous 
le gouvernement impérial , eu 
1809, comme accusé d’avoir servi 
d'intermédiaire au pape pour ré- 
pandre une bulle, que la cour de 
Rome venait de lancer contre le 
chef du gouvernement établi A 
celte époque. Mais ce fait, A ce 
qu’il paraît, ne fut point prouvé, 
et le prisonnier fut bientôt remis 
en liberté. Le ministre de la po- 
lice, Fouché, lui avait proposé, 
dit on, de mettre bien plutôt un 
terme A sa captivité, A condition 
qu’il se rendrait A Vienne et de- 
manderait du service A Napoléon, 
qui s'y trouvait alors. Mais on 
assure qu’il rejeta bien loin cette 
offre, et que sur Finsimmliouqu’on 
pourrait l’y foire conduire par la 
gendarmerie, il répondit : « Faites 
» mieux, ordonne! qu’ofl m’y traîne 
»la corde au cou. «Réponse cou- 
rageuse, qui attendrit , dit-on , le 
ministre Fouché. Quoi qu’il eu 
soit de cette anecdote, il est plus 
certain que le comte de Noailles, 
qui s’éliHt trouvé en prison avec 
le général Malet ( voyez ce nom) , 
avait inspiré une grande confian- 
ce A ce dernier, qui inscrivit im- 
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prudemment le nom de Noailie* 
parmi ceux des membres du gou- 
vernement provisoire qu’il vou- 
lait établir. Sous le ministère de 
Snvary, duc de Rovigo, qui rem- 
plaça Fouché, le comte de Noail- 
les fut obligé, en 1811, de quitter 
la France, et se réfugia d’abord 
en Suisse; il fit ensuite plusieurs 
voyages en Allemagne, en Russie 
et en Suède , chargé de mission- 
importantes par les princes de la 
maison de Bourbon. Après en a- 
voir rendu le compte le pins sa- 
tisfaisant A Ilarlwetl, en Angleter- 
re, il rejoignit, en 1 8 1 5 , le quar- 
tier-général du prince royal de 
Suède (le roi Charles-Jean d’au- 
jourd’hui), dont il devint l’aide- 
de-camp. 11 fut chargé par ce 
dernier de diverses négociations 
militaires avec le maréchal Blü- 
cher,«l pendant la bataille même 
de Léipsik, il en eut une dernière 
des plus importantes, celle de de- 
mander, de la part du prince deSuè- 
de, de prompts secours au général 
prussien, lin bnu Ict qui passa entre 
les deux interlocuteurs hAta, rap- 
purte-t-ou, la négociation :<• Voici 
un parlementaire qui sera peut-ê- 
tre plus éloquent que moi, » dit le 
comte de Noailles an maréchal, 
qui jusqu’alors s’était refusé A sa 
demande. Celui-ci sourit , et lui 
accorda deux brigades. Après la 
bataille le comte de Noailles fut 
décoré de plusieurs ordres étran- 
gers. Il qiiittacnsuite l’armée sué- 
doise, pour entrer avec les troupes 
étrangèresenFrance, et après avoir 
assisté aux batailles de Briennect 
de la Ifère-Champenoise, j| ren- 
dit près du comte d’Artois, A Ve- 
soul, accompagna ce prince A 
Nancy, et le précéda A Paris, où 
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il fut nommé son aille de camp. 
Après avoir rempli pendant quel- 
que temps les fonctions de com- 
missaire du roi, dans la 19** di- 
vision militaire , le comte de 
Noailles fut envoyé comme mi- 
nistre plénipotentiaire au pre- 
mier congrèi de Vienne, et s’y 
trouvait à l'époque du retour de 
Napoléon de l'île d’Rîbe. Il alla 
rejoindre le roi à Gand, et revint 
avec lui A Paris. Nommé prési- 
dent du collège électoral du dé- 
partement de I Oise , il fut député 
par ce département et par celui 
du Rhône, A la chambre des re- 
présentons de i8tô, et nommé 
au mois d'octobre suivant minis- 
tre d’état. 

NOAILLES ( Antoine-Clacde- 

DpNIilIQl’E- JUSTE, COMTE De), COU- 

sin du précédent , et second iïls 
du prince de Poix, naquit à Paris 
le uüaoût 1777. H fut nommé un 
des premiers, et très-jeune enco- 
re, chambellan de Napoléon. Il 
en remplit les fonctions jusqu’en 
i 8 i 4 - Après l'abdication de l'em- 
pereur et la rentrée du roi, le 
comte Juste de Noailles fut 00m- 
tné à l’ambassade de Russie, et 
reçut de l'empereur Alexandre 
l’accueil Je pins distingué. Il resta 
à ce poste pendant l’époque des 
cent jours , et le remplit encore 
pendant plusieurs années. Il a è- 
pousé une nièce du prince de 
Taitejrrand, Al 11 * de Périgord. 

NOi>I£R (Chasles), littéra- 
teur, est né à Besançon le 39 a- 
vril 1783; son père s’était distin- 
gué dans le barreau et dans la 
magistrature de cette ville. M. 
Charles Nodier fut entraîné fort 
jeune dans le. parti opposé à la 
révolution, et devint l'objet d'une 
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accusation capitale dès l’âge de 
18 ans, époque à laquelle il se 
réfugia à Paris, où il publia plu- 
sieurs romans, lin peu après le 
18 brumaire an 8 (1799). il fut 
cômpiis dans les mesures prises 
contre quelques ardens patriotes 
avec lesquels il avait des rela- 
tions. 11 osa attaquer Bonaparte, 
alors premier consul , dans une 
ode intitulée la Napolêone, où il 
lui reprochait d'aspirer au trône, 
et d’avoir trahi la cause de la li- 
berté. Cette pièce anonyme pa- 
rut dans les journaux anglais, 
pendant la courte durée de In paix 
d’Amiens , et donna lien A des 
poursuites contre le journaliste 
Poullier. Ce procès fournit A M 
Alackintosh l’occasion d'exposer 
sa théorie sur la liberté de la pres- 
se. M. Nodier, sachant que plu- 
sieurs personnes, entre autres son 
imprimeur, avaient été arrêtées 
comme auteurs ou distributeurs 
de la Napolêone , s’en déclara 
l’auteur et fut incarcéré à Sainte- 
Pélagie. Après une longue capti- 
vité dans plusieurs prisons, il fut 
exilé A Besançon; mais, sur de 
nouveaux soupçons, il fut arrêté 
à Troyes, d’où il s’échappa, puis 
A Besançon, d’où il parvint enco- 
re A s’évader. Plusieurs mois a- 
près, on le crut d’intelligence avec 
quelques hommes exaltés accu- 
sés d’un complot tendant à enle- 
ver le premier consul lorsqu’il 
passerait par le Jura pour aller se 
faire couronner roi d’Italie A Mi- 
lan. Il eut encore le bonheur de 
se sauver; Al. Nodier chercha un 
asile dans le département du Jura, 
où il s’occupa d’histoire naturelle. 
Sa retraite fut découverte; il fut 
pris ; mais, ayant été délivré par 
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des paysans , il passa en Shisse, 
où il exerça la profession d’enlu- 
mineur d’estampes et de correc- 
teur d’imprimerie. A celte épo- 
que, la mort d’une personne qu’il 
aimait tendrement le détermina' à 
se retirer chez des moines de la 
Trappe. Le commissaire du gou- 
vernement français ayant obtenu 
son extradition, il s’enfuit quoi- 
que dangereusement malade, er- 
ra dans les montagnes, réduit à 
mendier son pain, et après avoir 
lutté contre la misère, les fati- 
gues et les maladies, il se joignit 
à des peintres budigeoneurs ita- 
liens, avec lesquels il rentra en 
France, et dont il partagea les 
travaux, jusqu'à la levée de son 
mandat d arrêt. M. Nodier dut à 
la bienveillante humanité de M. 
Debry, ulors préfet du départe- 
ment du Doubs, quelque adou- 
cissement à la rigueur de son 
exil. L’amitié de M. Il ou j ou x, 
sous-préfet de Dole, lui valut l'au- 
torisation d’ouvrir dans celte vil- 
le, un cours de belles-lettres, qui, 
par la réputation qu il acquit en 
très-peu de temps, obtint la sanc- 
tion de l’université, et le lit appe- 
ler successivement à deux chaires 
de rhétorique ; ces nominations 
ne furent point ratifiées par le 
gouvernement ; cette nouvelle 
disgrâce le força d’errer de nou- 
veau. Une dame anglaise, lady 
Marie Hamilton , l’accueillit à 
Amiens, où elle habitait; emporté 
par un caractère inquiet, il quitta 
eet asile, et, après avoir parcouru 
uue partie de l’Europe, il se ren- 
dit auprès d’un ami qui l’appela à 
Layhaeb, où on le nomma biblio- 
thécaire de celte ville ; il dut aux 
soins et à l'amitié de M. Etienne 
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la direction du journal officiel 
d’Ulyrie. Une sorte de prospéri- 
té, qu’un emploi dans les finan- 
ces lui avait procurée, et qui lui 
offrait uue douce perspective, lut 
fut ravie eu i8t4- Les événemens 
de cette année le ramenèrent en 
France, où il trouva, dans ses tra- 
vaux littéraires , une existence 
honorable et indépendante. Le 
roi lui a accordé des lettres de 
noblesse et. la décoration de la 
légion -d’honneur. Au commen- 
cement de l'année 1824, il a été 
nommé bibliothécaire de Mon- 
sieur, à l’Arsenal. M. Nodier, au 
milieu d’une vie errante où s’est 
consumée sa jeunesse, a de tout 
temps montré un goût prononcé 
pour les sciences et les lettres. Il 
a marqué sa carrière par de nom- 
breux écrits, sur des matières 
bien diiTércutes,ct qui annonçaient 
en lui des connaissances étendues 
et variées. Outre un grand nom- 
bre de romans, on a de lui : t" 
Dictionnaire raisonné des onoma- 
topées de la langue française , in- 
8”, ouvrage à l’usage des lycées: 
l’auteur n’avait que 20 ans lors- 
qu’il le composa; a" Archéologue, 
ou Système universel et raisonné 
des langues , Prolégomènes, Paris, 
Didot l'aîné, 1810, in-8°; 5" Dic- 
tionnaire. de ta langue, écrite. Pari», 
18 tô, in-8', opuscule qui annon- 
ce une vaste et profonde érudi- 
tion; 4' Questions de littérature 
légale, ouvrage anonyme, in-8*; 
5* Apothéose et imprécations de 
Pythaore ; 0“ Commentaire sur 
tes Fables de La Fontaine, a vol. 
in-8", 1818; r° V oyages pittores- 
ques et romantiques dans l’ancien- 
ne France, 2 vol. in-fnl. ; 8" Dic- 
tionnaire de la langue française, a 
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vol. in-4*; 9’ enfin, quelques ou- 
vrages sur l'histoire naturelle des 
insectes, etc., etc. 

NOÉ (Marc -Antoine de), évê- 
que de Troyes, naquit, en 1724» 
au château de la Grimandièrc , 
près de La Rochelle. Destiné à 
l’état ecclésiuslique, il fil sa théo- 
logie à Paris, et devint grand- 
vicaire de l'archevêque de Rouen. 
En 1763, il fut député à l’assem- 
blée du clergé, et, l'année sui- 
vante , sacré évêque de Lescars 
en Béarn. M. de Noé. réellement 
occupé du bonheur de ses diocé- 
sains, étranger à la politique am- 
bitieuse do clergé, fut un des qua- 
tre évêques qui n’adhérèrent point 
aux actes de 1766 sur la religion. 
En 1785, il donna de nouvelles 
preuves de son attachement aux 
plus saines doctrines politiques 
et religieuses, dans un Discours 
sur l’état futur de l’église; néan- 
moins ce discours, destiné â l’as- 
semblée du clergé, ne fut pus pro- 
noncé. Les principes de M. de 
Noé devaient faire croire que la 
révolution trouverait un partisan 
dans l’évêque de Lescars;iln’en fut 
pas ainsi. En 1789, à l’assembléedcs 
ctats-généraux, où il représenta 
le clergé du Béarn , il protesta 
contre la réunion des trois ordres, 
et ne siégea point à l’assemblée 
constituante. Il s’éleva de même 
contre la réunion de l’évêché de 
Lescarsà celui d’ 01 eron,opérceen 
1790. Réfugié en Espagne, et de 
1.1 en Angleterre , d’où il adhéra 
au concordat de 1801, il fut pour- 
vu , en 1802 , de l’évêché de 
’l’royes, où il mourut dans la mê- 
me année. Son éloge fut proposé 
au concours par la société acadé- 
mique du département de l’Aube, 
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et par le musée du département 
de l’Yonne. Le prix do cette der- 
nière société fut décerné à Luce 
de Lancival , et l’accessit ù M. 
Humbert. Voici dans quels ter- 
nies s’exprima le Moniteur, quel- 
ques jours après la mort de M. de 
Noé: "Ce prélat est vivement re- 

• grelté. 11 était un des plus sa- 
» vans docteurs de l’église, et il a 

• fait plusieurs ouvrages très-esti- 

• més; mais il avait mieux que 

• tout cela, cette charité douce, 

• qui concilie les partis, et cette 
» force de tête qui ne se laisse point 
"conduire par des iutrigans subal- 
» ternes. Enfin, pour faire son é- 
»loge en deux mots, huit jours 

• après qu’il fut installé il Troyes, 

• il ne fut plus question dans son 

• diocèse de prêtres assermentés 
» ni insermentés ; tous se réuni- 
rent au prélat respectable, tous 

• lui accordèrent leur confiance, 

• et tous le pleurèrent également.» 
Eu 1 80 i,M. de Noé avait publié scs 
œuvres en un volume in-12; une 
nouvelle édition parut, en 1818, 
in-8“; elle renferme, outre le 
Discours sur l’état futur de l’égli- 
se, un autre discours qui n'est pas 
rfioins remarquable que le pre- 
mier, prononcé à l’occasion d’une 
bénédiction de drapeaux; quel- 
ques mandcinens , lu traduction 
de l’éloge d’Evagoras, par Socra- 
te; un extrait de l’éloge des guer- 
riers morts dans la guerre du 
Péloponèse , par Thucydide ; 
une paraphrase de l’épîtrc de saint 
Paul aux Romains; et une lettre 
pastorale dans laquelle M. de Noé 
sollicitait une souscription à l’oc- 
casion d’une mortalité de Les 
tiaux qui avait ravagé son diocè- 
se. Ce digue prélat, pour donner 
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l'exemple, s'inscrivit lui même 
pour une somme de jri.ooo francs. 
On regrette plusieurs productions 
de M. de Noé, que jusqu'à présent 
on n’a pas encore pu retrouver. 
On cite un sermon sur l’aumône; 
le panégyrique de sainte Thérèse; 
nu discours sur le sacerdoce, et 
l’oraison funèbre de l'infant de 
Parme, don Philippe. 

NOE ( Louis-Pantaléon de), 
maréciial-de-camp , pair de Fran- 
ce, appartient à la même famille 
que le précédent. Né en iç3i, il 
embrassa 1a profession des armes 
et parviut au grade de maréchal- 
de-comp. Pendant la révolution, il 
obtint sa retraite comme général 
de brigade , et fut membre du 
conseil -général du département 
des Hautes-Pyrénées. Après l'éta- 
blissement du gouvernement im- 
périal, !tl. de Noé commanda la 
garde d'honneur de son départe- 
ment, et, en i8i5, il fut élevé par 
le roi à la dignité de pair de Fran- 
ce. Il mourut en 1816. 

NOËL (Jean-Baptiste), mem- 
bre de la convention nationale, 
naquit à llemircmont , départe- 
ment des Vosges, le 34 juin 1 ra-; 
il exerçait la profession d’avocat 
au commencement de la révolu- 
tion. Noël avait été nommé , en 
1 774* par le chapitre noble de 
lleinireinout, officier principal de 
l’insigne église, et avait fait par- 
tie, eu iç88, de l’assemblée pro- 
vinciale dé Lorraine. Il parait 
que la révolution ne le trouva pas 
au nombre du ses antagonistes , 
puisqu’il fut nommé, au mois de 
septembre 179a, par le départe- 
ment des Vosges, député à la 
convention nationale. Sa con- 
duite y fut sage et modérée, et il 
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fut du très-petit nombre de mem- 
bres de cette assemblée qui refu- 
sèrent toute participation au ju- 
gement du roi. En rappelant à 
l'assemblée que son fils venait 
d’être tué en combattant pour la 
patrie, il lui déclara : «Qu’il ne 
■ pouvait se constituer juge de 
» l’homme que l’on regardait com- 
» me la cause de la guerre. » Ce 
trait, véritablement antique, fut 
un premier titre de proscription. 
Bientôt Noël s’étant prononcé eu 
faveur du parti de la Gironde , il 
fut arrêté et traduit au tribunal 
révolutionnaire, qui le condamna 
à mort le 8 octobre 1 Noël 
subit son jugement avec la plus 
grande résignation. On assure , 
et c’est un titre de plus en faveur 
de ses principes d'humanité, qu'il 
avait , peu de temps avant sa 
mort, sauvé les officiers munici- 
paux de Tours , dont Léonard- 
Bourdon demandait la mise eu 
accusation. 

NOËL (François), inspecteur- 
gënérnlde l’instruction publiqm , 
membre de la légion-d'honneur , 
né à Paris de parcus peu riches, 
obtint très jeune nue bourse au 
collège des Grassins , et ensuite 
au collège de Louis-le-Grand , it 
y fit d'excellentes études. Après 
avoir eu les plus brillans succès 
dans toutes ses classes, et rem- 
porté les premiers prix à l’uni- 
versité de Paris , il fut nommé 
maître de quartier , et bientôt 
professeur de sixième au collège 
de Louis-le-Grand. M. Noël dé- 
buta d.ius la littérature par quel- 
ques poésies et par les Eloges du 
Gresset.de Louis XII et du ma- 
réchal de Vaubau. Les deux der- 
niers furent couronnés, en içSS 
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rl 1790, par l’académic-frnnçnisc. 
Au commencement de la révolu- 
tion, dont il adopta, ainsi que les 
hommes de lettres les plus distin- 
gués de celle époque, toutes les 
flatteuses espérances, il rédigea 
le journal intitulé la Chronique , 
qui eut un succès mérité. Il lut 
ensuite placé en qualité de chef 
de Lun des bureaux du ministère 
des relations extérieures ; et , 
lorsqn’après le retour du roi de 
Varennes , l'assemblée consti- 
tuante s'occupa du choix d’un 
gouverneur pour le Dauphin , 
SI. Noël fut nu nombre des can- 
didats proposés. Employé en 179a 
avec une mission diplomatique 
en Angleterre , et puis envoyé 
comme chargé d’affuires de In ré- 
publique française en Hollande, 
il revint de la Haye en 1793, 
lorsque la guerre venait d 'être 
déclarée à cette puissance. M. 
Noël avait eu le courage de sc 
prononcer dans plusieurs circons- 
tances contre Robespierre, qui le 
connaissait particuliérement de- 
puis lecollége de Louis-le-Grand, 
où ils avaient fait leurs éludes en 
même temps. Aussi, M. Noël fut- 
il incarcéré pendant le régne de 
la terreur. Après la chute de Ro- 
bespierre, il fut nommé ministre 
plénipotentiaire A Venise ; mais , 
rappelé en janvier 179s, il fut 
mis par la convention au nombre 
des commissaires de l’instruction 
publique. Aprèsja conquête de la 
Hollande par le, général Piche- 
gru, M. Nucl y retourna en qua- 
lité de ministre de la république 
française auprès du nouveau gou- 
vernement établi lors de la fuite 
du stadhniider. Il épousa A Rot- 
terdam la ülled’un négociant es- 
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timé de cette ville, Mlle Bogaërt 
d’ Ablasscrdam. Remplacé eu 1797 
dans sa mission de Hollande, par 
Charles de Lacroix, il revint re- 
prendre A Paris ses fonctions de 
commissaire de l’instruction pu- 
blique. Kn 1799, il fut dénoncé 
par Quai remère d’isjonval au 
club des Jacobins, rétabli dans la 
salle du Manège , comme ayant 
favorise en Hollande les émigrés 
français et les ennemis de la ré- 
publique , dénonciation qui ne 
put alors avoir de suites, le club 
ayant bientôt clé fermé et ses 
membres dispersés. Après la ré- 
volution du 18 brumaire , M. 
Noël fut appelé ou tribunal , et 
nommé, en mars 1800, à la place 
de commissaire-général de po- 
lice à Lyon. Il remplaça ensuite 
M. Arnaud comme préfet du Haut- 
Rhin , et céda cette place à M. 
Félix Desportes en juin 1802 , 
pour occuper celle d’inspecteur 
général de l’instruction publique. 
Travailleur infatigable , M. Noël 
a enrichi la littérature d’un grand 
nombre d’ouvrages estimés, et la 
jeunesse française lui doit parti- 
culièrement de la reconnaissance 
pour les excellcns livres élémen- 
taires en plusieurs genres, et les 
dictionnaires des langues ancien- 
nes qu’il a publiés. On a de lui : 
i* Éloge de Gresset, 178G, in-8"; 
2* la Mort du duc Léopold de 
Brunswick , ode qui obtint la pre- 
mière mention honorable de l’a- 
cadémie-française, 1787, in-8"; 3" 
Éloge de Louis XII, 1 788, in-8"; 
4 * Eloge du maréchal de Fauban, 
1790, in-8" : ces deux ouvrages 
ont été couronnés par l'académie- 
françnisc; S* Journal d’un Voyage 
fait dans l'intérieur de P Amérique 
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septentrionale , traduit de l’anglais 
d’Anbury, et enrichi des notes du 
traducteur, a vol. in-8’; fi’ nou- 
veau Siècle de Louis XI P, ou 
Poésies-anecdotes du régne et de. la 
cour de ce prince , arec des notes 
historiques et des cclaircissemens, 
1 "q 3, 4 v ol. in-8” : cet ouvrage a 
été fait en société avec Sautreau 
tle Marsy; 7" Nouvelle Géographie 
universelle , traduite de l’anglais 
de Gullirie sur la t;** édition, 
i;99,3v°I. in-8* et atlas, et 1800, 
fi vol. in-8’ et atlas in- 4 ’; 8’ Dic- 
tionnaire de la fable , 1801 , a vol. 
in-8’, et i 8 o 5 , 2 vol. in-8’; 9* 
Éphémérides politiques, littéraires 
et religieuses, i 8 o 5 , 12 vol. in-R°: 
ect ouvrage a été fait en société 
avec Planche; to’Traduction com- 
plète de Catulle, suivie des Poésies 
de Gallus, 180Û, 2 vol. in-8": 1 1* 
Conciones poeticce , 1804, in- 12; 
1 a’ Leçons françaises de littérature 
et de morale, 1804, 2 vol. in-8% 
et 7“ édition, 181G, 2 vol. in-8”: 
ces deux ouvrages oilt été faits 
en société avec Dclaplacc; t 5 * A- 
brégé de la Mythologie unirerselte, 
ou Dictionnaire de la fable (abré- 
gé), i 8 o 5 , in-12, et 1816, in-12; 
i 4 “ V oyages et Mémoires de Ben- 
jowski , 1791,3 vol. in-8°; i 5 ’ 
Dictionnaire historique des person- 
nages célèbres de /' antiquité , des 
dieux, des villes, etc., avec l’éty- 
mologie de leurs noms, etc., l8ofi, 
in-8’; 16 0 Almanach des Prosa- 
teurs, plusieurs vol. in-12; 17’ 
nouveau Dictionnaire français- la- 
tin, 1807, in-8’; 18* nouveau Dic- 
tionnaire latin-français, 1808, in- 
8’; 19’ Histoire romaine de Tite- 
Live, 1808, in-8’; 20’ Leçons la- 
' Unes de morale cl de littérature , 
1808, 2 vol. in- 8°, et 180G, 2 vol. 
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iti-8’, ouvrage fait en société avec 
Dclaplacc; 21* Gradus ad Purnas- 
sum, 1810, in-8*; 22’ Leçons an- 
glaises, 1817, 2 vol. in-8% fait en 
société avec Chnpsal. M. Noël a 
été long-temps un des principaux 
rédacteurs du Magasin encyclopé- 
dique , journal estimé qui a con- 
tribué à répandre le goût de la 
boune littérature, des sciences et 
des arts. Ses trois dictionnaires 
ont obtenu le succès le plus flat- 
teur, et plus de 20,000 exemplai- 
res en ont été vendus en moins 
de 4 eus. Les manuscrits ont été 
en entier écrits de la main même 
de l’auteur sans aucun aide, l'im- 
primeur en a conservé les formes, 
et tous deux, en profilant des ob- 
servations de savuns distingués et 
d’une multitude de persouncs 
vouées à renseignement, ont por- 
té les dernières éditions è toulu 
la perfection dont ce genre d’ou- 
vrages est susceptible. Le iic.111 de 
M. Noël, attaché à des oeuvres clas- 
siques aussi éminemment utiles, 
sera honoré de génération en 
génération par la jeunesse stu- 
dieuse, aux progrès de laquelle il 
a consacré la plus grande partie 
de sa vie. 

NOËL (N. N.), ancien chirur- 
gien-major des armées françaises 
et américaines, professeur d’ana- 
tomie et de physiologie à l’ensei- 
gnement médical de l'Hôtel-Dieu 
de Reims, né en cette ville en 
174a. Il a pratiqué avec succès, 
tant en France qu’en Amérique, 
l’urt de la chirurgie, dans lequel 
il est très-habile; mais il s'était 
montré, pendant 40 ans, l'enne- 
mi déclaré d’un autre art , plus 
conjectural à la vérité, celui de la 
médecine; et cependant, par de» 


Digitized by Google 


NOE 

motifs qu’on ignore , le profes- 
seur Noël s’est fait recevoir, en 
i8o5, par la faculté de Paris, doc- 
teur en médecine. Il a publié les 
ouvrages suivait» : i° Traité his- 
torique et pratique <!e l’ inoculation, 
Reims, 1789, in-8”; a* Analyse 
de la médecine , et parallèle de cette 
prétendue science aeec ta chirurgie, 
Jleim=, 1790; 5° Dissertation sur 
la nécessité de réunir les connais- 
sances médicales et chirurgicales, 
Paris, chez Didot jeune, i8o5. 

NOËL (Asdb£-Clxcde), officier 
delà garde nationale de Paris, est 
né en 1777 dans la même ville, 
où il fit ses études, et devint 
en i8o5 notaire de la couronne. 
Napoléou, auquel il fut présenté 
par l’impératrice Joséphine, le 
trouvant fort jeune pour d’aussi 
graves fonctions , lui fit subir lui- 
même un examen sur les devoirs 
de sa charge, et sur le Code civil 
qui venait d’être donné à la Fran- 
ce. Quatre des plus anciens no- 
taires de Paris furent réunis sous 
la présidence du ministre de la 
justice, pour donner leuropinion 
sur le candidat. Pourvu de son 
office, M. Noël fit preuve, pen- 
dant plus d<- dix ans, d’une rare 
ativité pour réunir aux domaines 
de la couronne les titres et biens 
qui en avaient été détachés de- 
puis 1793, ou qui pouvaient con- 
venir ù leur embellissement et 
agrandissement. Toujours em- 
pressé lorsqu'il s’agissait d’exé- 
cuter des volontés régulières, il 
sut conserver son indépendance 
en refusant son ministère à des 
npérationsqui n’étaient point con- 
formes aux lois, telles que des 
dispositions dans le sens des ma- 
jorais, antérieurement à celte lc- 
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gislation , ou des prises de pos- 
session d’immeubles avant le con- 
sentement des propriétaires, etc. 
Un jour qu’il allait recevoir sur 
un contrat la signature de l'im- 
pératrice Joséphine, retenue au 
lit par indisposition , Napoléon 
voulut s’emparer de l’acte et aller 
prendre lui- même la signature 
de son épouse dans son apparte- 
ment; le notaire ne s’en dessaisit 
point, et observa que le but de 
son institution était précisément 
de juger par lui-même du con- 
sentement des parties et de l’ap- 
position de leur signature, pour 
y imprimer ensuite l'authenticité; 
que telle était la nouvelle loi, 
confirmative des anciennes , et 
rendue d'ailleurs depuis le >8 bru- 
maire. Napoléon, un peu surpris, 
alla parler A l'impératrice , qui ne 
tarda pas à paraître, en se plai- 
gnant au qptaire avec une grâce 
pleine d’obligeance, de ee qu’elle 
appelait sa bien grande sévérité. 
H. Noël possédait toute la con- 
fiance de cette aimable princesse; 
dans de grandes occasions, il re- 
put scs confidences, et vit couler 
ses larmes. Elle lui disait, seule 
avec lui, avant sa séparation de 
Napoléon: • J’ai bien des fois, 

• devant vous, béni mon union 
«avec l’empereur, et rendu grâce 

• à ses bontés. Dans peu je dois 

• signer la rupture de notre ma- 

• riagel... j’en mourrai... N’est-il 

• pas vrai, ajoutu -l-ctle, qu'on 
» n’y parviendrait jamais sans mon 

• consentement ? C’est ù la paix 

• générale , c’est au bonheur de la 

• France que je me dévoue!... la 

• nation est capable d’apprécier 

• la grandeur de mou sacrifice.» 
Kl. Noël n'oublia jamais qu’il ap- 
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partenait au corps des notaires 
en générai, et à la compagnie 
distinguée des notaires de l’aris 
eu particulier; aussi s’appliqua- 
I-il constamment A justifier, dans 
l’esprit du chef et de ses ministres, 
la haute idée que Napoléon avait 
conçue de celte importante insti- 
tution, et de la délicatesse et de 
l'habileté de ses fonctionnaires. 
Aux élections de Paris, en 1822, 
Al. Noël, nommé dans le grnud 
et dans un petit collège électoral 
scrutateur définitif en remplace- 
ment du bureau provisoire dési- 
gné par l'autorité, essuya de la 
part des chefs de l'administration, 
des procédés qui contribuèrent A 
le décider A quitter ses fonctions 
notariales la mOine année. 

NOËL (Gabriel-Aimé), ingé- 
nieur démissionnaire des ponts- 
et-chaussées et ancien maire delà 
ville de Cherbourg , esLné a Caen, 
département du Calvados, eu mai 
1 ^ 50 . Il s'occupa dès sa jeunesse 
à l’étude de la nature, et spéciale- 
ment des effets de la mer contre 
les masses qui s’opposent à son 
mouvement. Il reçut eu 1778 uu 
encouragement flatteur de l'aca- 
démie des sciences et arts de Caen, 
dans l’adoption, comme sujet du 
prix qu’elle avait proposé , de son 
travail sur lu construction et la 
meilleure disposition des digues 
exposées A la iner. En 1780, il lut 
A l’académie de Cherbourg un 
Mémoire sur la possibilité de des- 
saler l’eau de la mer et de la ren- 
dre potable au moyen de sa con- 
densation par le froid. Dévoué 
avec modération aux principes 
que la révolution consacrait , il 
fut nommé par ses concitoyens 
en 17g! maire de Cheibouig, et 


en 179a procureur-syndic du dis- 
trict; mais Le Carpentier et Gar- 
nier de Saintes, commissaires de 
la convention nationale dans ce 
département, le destituèrent en 
1793, et le placèrent ensuite 
sous la surveillance de la muni- 
cipalité. Cependant l’administra- 
tion municipale le délégua, A la 
lin de 1793, auprès du pouvoir 
exécutif, pour solliciter des se- 
cours en subsistances, et pour 
lesquels il obtint i, 3 oo,ooo francs 
en assignats. Dans Icmétne temps, 
la commission des travaux pu- 
blics, voulant utiliser les connais- 
sances qu’il avait acquises, le nom- 
ma ingénieur des ponls-el-chau?- 
sées , et le directoire - exécutif 
l'appela en l’un 3 pour remplir les 
fonctions de sbn commissaire près 
de l’administration muuicipalede 
Cherbourg, poste où il lui fut or- 
donné de se rendre sur-le-champ. 
Les consuls et l'empereur le nom- 
mèrent successivement adjoint au 
maire de cette ville. Al. Noël 
avait écrit en 1791 sur les travaux 
de Cherbourg, et il adressa au 
corps-législatif son mémoire, in- 
titulé : Détail impartial de ce qui 
s’est passe à Cherbourg, retatice- 
ment it son port militaire , depuis 
‘778 jusqu’en 1792. En 1803, il 
écrivit encore pour appeler l'at- 
tention du gouvernement sur le 
port de Cherbourg; et par un au- 
tre Mémoire il en proposa la fran- 
chise pour annuler le commerce 
des îles de Jersey et de G uernesey . 
Après sa correspondance avec Ü. 
de Aiontalivet , qui eut lieu depuis 
1802 jusqu’en 1808, époque de la 
submersion des travaux , il fit 
deux Mémoires sur la défensive de 
la rude et sur l’exhausseiucut de 
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«a digue. En 1819, il remit à l'a- 
cadémie de Caen le recueil de ses 
mémoires, qui était terminé par 
une esquisse historique «les tra- 
vaux du port militaire; ce recueil 
devint l’objet d'un rapport que 
l’académie se fit faire le 10 dé- 
cembre 1819. Enfin, eu 1820 , la 
lecture de l’ouvrage intitulé : Mé- 
moire sur la digue de Cherbourg , 
comparée an Break - IVater de 
Plymouth, lui ayant fait recon- 
naître quelques erreurs et des 
plagiats, il les signala dans une 
réclamation imprimée, qui devint 
la source d'une lutte polémique, 
dans laquelle le ressentiment, l'ai- 
greur et l’injustice prévalurent 
sur les vérités que M. Noël s’était 
efforcé de mettre en évidence. 

NOËL (Nicolas), colonel d'ar- 
tillerie, né le a 5 janvier 1759, 
dans le département des Vosges, 
entra au service, en 177G, com- 
me canonnier au régiment d'ar- 
tillerie de Grenoble. Il passa en 
Amérique, en 1777, et se trouva 
au siège de la Savanah en Géor- 
gie, dans le mois d’octobre 1779; 
à Pansacola, en mai 1 780; à York- 
Tnvrn, en octobre 1781, et à l’ile 
Saint -Christophe , dans le mois 
de février 178a. M. Noël prit en- 
core part A neuf combats de mer, 
et donna dans ccs différentes af- 
faires, où il reput plusieurs bles- 
sures. des preuves d’une rare in- 
trépidité. Il fut du nombre des 
prisonniers faits, le 12 avril, A 
bord du vaisseau la Cille de Paris. 
Rendu A la liberté, en 1780, il re- 
passa en Amérique en 1786, et 
assista à 17 combats contre les 
insurgés de Saint-Domingue. La 
révolution avait fait sortir ce bra- 
ve du rang des sous -officiers. 
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Lieutenant, en 1791, il fut déco- 
ré de la croix de Saint-Louis sur 
la brèche même du fort de Oua- 
naminthe, le 9 novembre 179a. 
De retour en Europe, il fit, en 
qualité de capitaine, la campagne 
de 1793 dans la Vendée, et se 
distingua aux affaires de la Châ- 
taigneraie et de Chalan. Dans 
cette guerre, il fut plusieurs fois 
chargé du commandement de l’ar- 
senal de construction à Rennes, 
et sut toujours empêcher les 
chouans de s’en emparer. Il fit 
eusuite les campagnes d'Allema- 
gne , et rendit des services impor- 
tuns, comme chef d’escadron dans 
le 1" régiment d'artillerie, au pas- 
sage de la Piave et A lu bataille 
de Raab, en 1809. En 181 5 , il é- 
tait colonel du 4* régiment d'ar- 
tillerie à cheval. Lors de la cam- 
pagne du duc d’Angoulêino, sur 
la Drôme, il se trouva, le 2 avril, 
A I affaire de Loriot. Il est aujour- 
d'hui (1824) directeur d’artillerie 
à Neubrissach. 

NOËL DE LA MORINIÈRK 
(Sisiox-BAaTHéLEMY- J oseph), ins- 
pecteur-général des pêches, mem- 
bre de plusieurs sociétés savantes 
de France, des académies de 
Saint-Pétersbourg , Turin , New- 
York , I’hiladelphi e, etc., naquit 
A Dieppe, département de la Sei- 
ne-Inférieure, au mois de juin 
1765. Ses connaissances en ich- 
tyologie, elles ouvrages qu’il a 
publiés, principalement sur cetto 
science, lui Grent confier, par le 
gouvernement , dift’érens emplois 
et missions dont la dernière, au 
retour de laquelle il mourut 
(février 1822), était au Cap- 
Nord, afin d’observer les gran- 
des pêches sur les côtes suplen- 
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trionalcs de la Norwège. Noël 
de la Morinière est un des hom- 
mes qui ont produit les ouvrages 
les plus instructifs et les plus 
exacts sur la pêche, considérée 
dans sa théorie et dans sa prati- 
que. On trouve des renseigne- 
inens très-étendus sur les diffé- 
rens travaux de ce savant, dans 
une Notice historique sur Noël de 
ta Morinière, par M. Bajot, édi- 
teur et rédacteur principal du re- 
cueil intitulé Annales maritimes et 
coloniales, 182a, tom. IV. La mort 
ne l’a pas privé du suffrage de l'a- 
cadémie de Rouen, qui, quelque 
temps auparavant, avait mis au 
concours un sujet relatif à l’histoi- 
re ancienne de la Normandie. Dans 
sa séance publique de i8a5, cette 
société savante a accordé, nnc 
mention honorable au Mémoire qu’il 
lui avait adressé. La production 
principale de Noël de la Moriniè- 
re, est Y Histoire générale des pè- 
ches anciennes cl modernes dans les 
mers et fleuves des deux continens, 
ouvrage présenté au roi, 1" vol. 
en deux tomes iu-4°> Paris, i8i5, 
de l’imprimerie royale. L’ouvrage 
entier devait former 10 volumes, 
mais l'auteur n’a laissé que le ma- 
nuscrit de (j. Dans les deux pre- 
miers tomes, on trouveune longue 
et importante Introduction et les 
Tableaux historiques des pèches, 
depuis l’antiquité la plus reculée 
jusqu’au 19* siècle. Il devait don- 
ner dans le 3* vol. l’histoire des 
phoques, des morses, des lamen- 
tins, et de leur pêche ; dans le 4% 
l’histoire des célacées; dans le 5% 
l'histoire des poissons cartilagi- 
neux; dans les 6*, 7% 8* et 9', 
l’histoire des poissons osseux; le 
10' aurait renfermé les vues et 
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Ips observations de l’auteur sur 
l’état de la pêcbe de nos jours et 
ù venir. Le premier volume, le 
seul publié, l’auteur étant mort 
pendant l’impression du 2*, con- 
tient le travail de troi* périodes 
formant plus de ao siècles; il les 
a divisées sous les litres suivons: 
Pèche ancienne (grecque et romai- 
ne), Pèche du moyen âge, et Pêche 
moderne. Le passage de l’Histoire 
générale des pèches, où l’auteur fait 
connaître la manière de saler et 
d’encaquer le hareng, découverte 
qu’il dispute h Bcukels, donna 
lieu à une assez vive discussion 
entre lui et M. Raepsaët , compa- 
triote de Bcukels. Outre ce grand 
ouvrage , il u mis au jour les sui- 
vons : 1° Prospectus de l’Histoire 
naturelle du hareng et de sa pêche, 
Rouen, 1789, in^*; 2' Histoire 
naturelle de l’éperlun de la Scine- 
Infcrieure, I7p5, in-8*; 5“ Premier 
Essai sur le departement de ta Sei- 
ne-Inferieure, ouvrage topographi- 
que , historique et pittoresque , 
Rouen, 1795, in-8*; 4“ Essai sur 
le departement de la Seine-Infé- 
rieure , 1797, in-8*; 5* Examen 
comparatif du pouvoir des Parques 
Scandinaves cl grecques, sur Ôdin 
et Jupiter, 1 799, in-8 J ; ü° Tableau 
historique de ta pêche de la baleine , 
Paris, an 8 (1800), in-8”; 7“ Let- 
tres sur les avantages qu’il y aurait 
à transporter et à naturaliser dans 
les eaux des rivières, des lacs et des 
étangs, ceux des poissons qui ne se 
trouvent que dans les uns ou les au- 
tres, Rouen , 1801, in-8*; 8* Mé- 
moire sur le projet du canal de 
Dieppe (il est cité dans la France 
littéraire, de Ersch, 2" supplé- 
ment ); 9* Tableau statistique de ta 
navigation de la Seine, depuis la 
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mer jusqu'à Rouen; contenant des 
mes sur te système de son embou- 
chure ancienne et moderne, in-8“, 

• 8o3; io‘ l’ Amérique espagnole, 
ou Lettres civiques à M. de Prudt, 
1817, in-4°; il* enfin, plusieurs 
articles et morceaux dans V Histoire 
naturelle des poissons de M. de La- 
repède; dans le Magasin encyclopé- 
dique de. Sliltin; dans les Mémoi- 
res de, t‘ Académie celtique, etc. 

NOËL - POINTE, membre de 
la convention nationale , où le 
département de Rhône-et-Loirale 
nomma député au mois de sep- 
tembre 1793, avait adopté arec 
chaleur les principes de la révo- 
lution. Lors du procès du roi , il 
fit partie de la majorité ; envoyé 
en mission dans les départeineus 
de la Nièvre et du Cher, avec des 
pouvoirs illimités, à son retour il 
prit une part modérée aux agita- 
tions de la convention, et après la 
chute de Robespierre, il dit à la 
tribune : « La terreur a passé 

• dans d’autres mains, et je vois 

• avec effroi la conlre-rcvolution 

• empoisonner l'horizon politique 
»desonsoufïlelibcrticide.»LcGen- 
dre le réfuta, mais il rendit jus- 
tice à ses intentions. Par suite des 
èvéneinens du 1*' prairial, les au- 
torités de la Nièvre dénoncèrent 
Noel-P-ointe, pour raison de la 
mission qu’il avait remplie dans ce 
département. Le comité de légis- 
lation fut chargé de faire un rap- 
port sur cette affaire, mais les évé- 
nemens du i3 vendémiaire firent 
cesser toutes les enquêtes de ce 
genre. Noel-Pointe n’ayant point 
été appelé ù faire partie des con- 
seils, fut nommé, par le direc- 
toire-exécutif, l’un de ses com- 
missaires. Un ne l’a plus revu 
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dans les assemblées législatives. 

NOGARET (PiEMiiï-lUBTnÉLE- 
MY-Josern, üxaott de), né à îttar- 
vcjols, département de la Lozère, 
le a8 juin 1762. Son père, con- 
seiller à la cour des aides de Mont- 
pellier, le destinant i\ lui succéder 
dans sa charge, lui fit faire desé- 
tudes analogues, mais la révolu- 
tion survint avant qu’il eût pu 
exécuter son projet. M. Nogarct 
en adopta les principes, et fut, en 
1790, nommé, par ses concitoyens 
du département dé l’Aveyron, ré- 
sidence ordinaire de sa famille, à 
la place d’administrateur du dé- 
partement, où il siégea sous lu 
présideuce de M. de Ronald: il y 
remplit, quelque temps après, les 
fonctions de procureur- général- 
syndic. En 1791, il Gt partie de 
l’assemblée législative, où il vota 
constamment arec le parti modé- 
ré. Rentré dans son pays après la 
session, il y éprouva les persécu- 
tions que devaient naturellement 
lui attirer les opinions qu’il avait 
manifestées, et fut arrêté pur or- 
dre des représentans en mission. 
Appelé de nouveau t\ l’adminis- 
tration centrale do son départe- 
ment, en l’an G, et quelques mois - 
après aux fonctions législatives, 
il fit partie du conseil des cinq 
cents jusqu’au 18 brumaire an 8. 

A cette époque, le premier con- 
sul le nomma préfet du départe- 
ment de l’Hérault, place qu’il a 
occupée pendant 14 ans, et qu’il 
a quittée au commencement de 
1814, après avoir, pendant plu- 
sieurs années, sollicité comme u- 
ne grâce la permission de se reti- 
rer, et non pas en vertu d’une 
destitution motivée sur la faibles- 
se qu’il avait montrée ù l’appro- 
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rhe île l'eu ne mi, comme le disent, 
par erreur sans doute, les auteurs 
de la Biographie moderne (Paris, 
Eyrnery, i8ifi). Il suffit, pour 
rectifier l’assertion de ces biogra- 
phes, de citer le passage suivant 
d’une lettre écrite de la main mê- 
me de M. de Montalivet , alors 
ministre de l’intérieur, à M. No- 
garet, en lui annonçant qu’on lui 
a donné un successeur :<• Sa ma- 
»je9lé, en vous donnant un suc- 
» cesseur, a cédé au vœu qu’elle a 

• su que vous aviez émis; elle a dit 

• avec bonté qu’elle était satisfaite 

• de vos services, elle a montré 

• des regrets de ce que vous croyez 

• ne pas pouvoir les continuer; 

• elle n’a point ignoré que dans 

• les circonstances où nous som- 

• mes, vous aviez renoncé à tout 

• projet de retraite, et que vous 
» aviez préféré vous dévouer; mais 

• elle n'a pas voulu qu’il en fût 

• ainsi. Je suis autorisé à penser 

• que vous recevrez incessamment 
» des marques de contentement de 

• l’empereur, etc., etc.» Effecti- 
vement, M. Nogaret fut nommé, 
très-peu de temps après, maître 
des requêtes, il avait été nommé 
commandant de la légion-d’hon- 
neur, le 25 prairial an 1 2, lors de 
l’organisation de cct ordre, et 
quelques années après, baron, ti- 
tre qui lui a été conGrmè par le 
roi. Pendant la durée de ses fonc- 
tions, il a été présenté trois fois 
comme candidat pour le sénat 
conservateur, deux fois par le dé- 
partement de l’Aveyron, et une 
fois par celui de la Lozère. 
M. de Nogaret est maintenant 
retiré dans ses foyers, où il vit 
étranger aux affaires publiques. 

NOGARET (Félix), homme 
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de lettres, surnomme /’ Aristenèt* 
français , membre de plusieurs so- 
ciétés littéraires , né à Versailles 
on iç'io. Son père était attaché 
en qualité de secrétaire intime, 
au ministre d’état, comte de Saint- 
Florentin; lui-même fut successi- 
vement employé dans divers bus 
rcaux, et particulièrement dans 
ceux du ministère de l’intérieur; 
il y a rempli les fonctions de cen- 
seur dramatique depuis 1800 jus- 
qu’à l’époque où cette attribution 
passa aux bureaux de la pqlice, 
avec l’esprit de laquelle elle sym- 
patbisesibien. Disons an reste que 
M. Nogaret s’est distingué du 
commun des censeurs par la mo- 
dération avec laquelle il a rempli 
des fonctions dont il est si facile 
d’abuser. Comme littérateur, M. 
Nogaret est recommandable par 
sa tendance philosophique, qui «e 
retrouve dans ses ouvrages les 
plus frivoles; son style n’est pas 
dépourvu de naïveté , mais il n est 
pas dépourvu non plus d’affecta- 
tion ; il dénote un esprit moins o- 
riginal que singulier. M. Nogaret 
est du petit nombre des poètes qui 
ont fait marcher de front l’étude 
des sciences et celle des lettres ; 
il a en histoire naturelle des con- 
naissances peu communes chez 
ses confrères. Les nombreux ou- 
vrages sortis de sa plume sont re- 
marquables surtout par la singula- 
rité de leurs titres; on en pourra 
juger par In nomenclature suivan- 
te. O11 a de Bii : 1“ le Fruit de ma 
quâte, oui’ Ouverture du sac, 1 771), 
1 vol. in-8* ; a° le Fond du sac, 
iç8o, 2 vol. in-18; i8o5, 3 vol. 
in- 18, imprimé dans la collection 
deCazin; 3* C A rittenèle français, 
1780, iu-18 :cet ouvrage, où l’au- 
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teur a joint aux lettres traduites ou 
imitées du grec plusieurs èpilres 
de sa propre composition , a eu 
4 éditions; la dernière est de 1807, 
in-18; 4 " Miroir des événement . 
actuels, 1790, 1 vol. in-8 u ; 5 ” 
Ode à la nation, 1 792, in-8"; ti” la 
Terre est un animal, an 3 , in-8”, 
réimprimé en i 8 o 5 ; 7* Contes en 
vers, 1798, 2 vol. in-8”; 5 *” édi- 
tion, 1810,2 vol. in-8”; 8 An- 
tipode de Alarmante!, ou Nouvelles 
fictions, ruses d’amour et espiègle- 
ries de l’ A rislenéte français, 1 800, 

1 vol. iu-18; 9” Podolyre et Dir- 
phé, ou la Couronne tient à ta jar- 
retière , 1801, 2 vol. in- 12; io* 
le Réveil d’Adam, hiérodraine, 

• 8 o 5 , 1 vol. in-8”; 11“ Aristenète 
uu Vaudeville, 1806, 1 vol. in- 
18; 12“ Epitre aux auteurs du 
vaudeville intitulé le Réce, ou la 
Colonne de Rosback , 1807, in- 12; 
l 3 ” tes Compères et les Banbins , 
lubie d’ A ristencte , 1807, in-ia; 
> 4 ' Epitre à la lumière , 1808, in- 
12; l’Oracle de Delphes, pour la 
naissance du roi de Rome , dans 
les hommages poétiques de Lu- 
cct; 16” tu Lutte inégale, ou les 
Aigles et les Autruches, in-18, 
sausdate; 17" A pologues et nou- 
veaux Contes en vers, 1814, in-18; 
18" nouveaux Contes en vers, 1816, 
in-18. M. Nogarct, aujourd’hui 
plus qu’octogénaire, vit daus la 
retraite avec la faible pension dont 
ou a récompensé ses longs travaux 
administratifs, et trouve encore 
dans le commerce des muses quel- 
ques consolations. 

^OGL'ES (Astoine). né le 7 
niai 1 777. entra au service au mo- 
ment où la première coalition eu- 
ropéenne s'arma contre la France; 
après avoir fait toutes les campa- 
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gnes de la révolution , il fut nom- 
mé membre de la légion-d 'honneur 
en 1806, et quelque temps après, 
adjudant-commandant . M . Nognès 
servit en celte qualité dans la pé- 
ninsule, et battit les Espagnols, 
dans le mois de novembre 1812, 
A l’affaire de Saii-Miguel-de-Foi. 
De retour en France , il fut élevé 
au grade de mnréchal-de-camp, et 
reçut la croix de Saint-Louis cil 
■ 8i4- Il est maintenant (1824)» 
employé dans la 20"” division mi- 
litaire à Périgueux. 

NOGDIERMALIJAI(N.), em- 
brassa la cause delà révolution, 
mais avec modération, et fut nom- 
me en 1795, par le département 
des Bouches-du-Rhône, député 
au conseil des cinq-cents , où il 
remplit les fondions de commis- 
saire aux archives, en remplace- 
ment de Daunnu. M. Noguier 
s’occupa surtout de finances ; 
inscrit mal A propos sur la liste 
des émigré», il en fut rayé défi- 
nitivement en 1798, et sortit du 
conseil l’année suivante. Après la 
révolution du 18 brumaire an 8. 
on le chargea de remplir des fonc- 
tions publiques dans son départe- 
ment , qui le proposa en iHoô 
comme candidat au corps-législa- 
tif.Quelques armées après, il cessa 
de faire partie de cette assemblée, 
et vécut depuis ignoré. 

NOIRFOSSE (Claede-Tiio- 
mas-Dutoor de), maréchal -dc- 
camp, naquit en 1732, entra A 
l'école du génie en 1780, et en 
sortit trois ans après, en qualité 
d’enseigne d’artillerie; employé 
dans l’expédition envoyée par le 
gouvernement dans l’Inde , il ser- 
vit. sous MM. de Bussy, de Con- 
Uaiis et de Lally, et remplit suc- 
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cessivemcnt les fondions de pre- 
mier aide-major, de major, et cn- 
finde major-général de l’année du 
Dékan. M. de Noirfosse rendit des 
services importons, et fut même 
employé dans l'attaque et la dé- 
fense de différentes places, com- 
me ingénieur, à défaut d’officiers 
du génie. En 176a, ayant reçu 
l’ordre de revenir en France, il 
s’embarqua à Pondichéry, et passa 
par File de Ceylan , le détroit de 
Manare , la côte du Malabar, 
Mascat en Arabie, l’ile de Carek , 
Chiras , Bassora , Bagdad, Alep, 
Chypre, Candie, Malte, la Sicile 
et la Corse; cette traversée dura 
dix-huit mois. De retour dans sa 
patrie , il s’occupa de la composi- 
tion de Mémoires sur l'étal mili- 
taire, commercial et politique de 
l’Inde , et sur les ressources qu’of- 
fre ce pays. Les fatigues de la guer- 
re , les voyages et des blessures 
graves avaient sensiblement al- 
téré la santé de M. de Noirfosse ; 
cependant il accepta, en 17? 5 , la 
place de prévôt - général de la 
compagnie de maréchaussée du 
Soissonnais, et fut à la même 
époque décoré de la croix de 
Saint- Louis. En 1784, il obtint 
la place d’inspecteur- général de 
la maréchaussée, avec le grade 
de mestre-de-camp de cavalerie. 
Colonel de la ig"* division de gen- 
darmerie en 1791 , il devint bien- 
tôt après général de brigade, et 
passa dans la i 5 “* division du mê- 
me corps, en qualité d’inspecteur. 
En 1804, il prit sa retraite et alla 
s’établir dans son domaine de Bus- 
sy. près Soissons, où il mourut le 
3 décembre 1819, ù l’ôge de près 
de 87 ans. 

NOlllOT (le barox Jeak-Bap- 
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iiste) , ne le 26 décembre 1 768 , 
commandait le 5 * régiment de 
cuirassiers à la bataille d’Auster- 
litz, où il mérita d’être décoré du 
la croix de commandant de la lé- 
gion-d’honneur. Elevé au grade 
de général de brigade ù la fin de 
1806, il continua de se distinguer 
en Allemagne, et passa ensuite en 
Espagne, où, dans le mois de jan- 
vier 1810, il battit un corps d’in- 
surgés devant Grenade. Le géné- 
ral Noirot a été nommé chevalier 
de. Saint- Louis en t 8 i 4 ; et est 
aujourd’hui (1824) en non acti- 
vité. 

NOIROT , colonel de gendar- 
merie, commandait en cette qua- 
lité dans le département de Mai- 
ne-et-Loire, lorsque Napoléon 
débarqua, en mars 1 S 1 5 , sur les 
côtes de la Provence, ù son retour 
de l’ile d’Elbe. Le duc de Bour- 
bon se rendit alors à Angers pour 
soulever les déparlcmens de 
l’Ouest; mais il éprouva dans 
cette mission de grandes difficul- 
tés, et comme sa présence parais- 
sait devoir occasioner des dé- 
sordres qui pouvaient compro- 
mettre la sûreté de S. A., le co- 
lonel Noirot lui écrivit la lettre 
suivante qui fut insérée dans les 
journaux : « Monseigneur, ce ne 
osera pas en vain, j’en ai l'assu- 
o rance, que j’invoquerai les effets 
ode votre magnanimité ; vous 
o pouvez d’un mot calmer une 

• effervescence dont les premiers 

• résultats peuvent encore une 

• fois ensanglanter la trop inal- 

• heureuse Vendée; ce mot, votre 

• altesse le prononcera , et tout 

• restera dans l’ordre. Vous juge- 

• rez aussi, monseigneur, qu'un 

• plus long séjour dans l’arron- 
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• dissemcnt de Bcauprénu , en 

• conipromcltanl la sûreté inté- 
rieure du pays, compromettrait 

■ aussi la sûreté particulière de 

■ voire altesse. Daignez donc, je 

■ vous en conjure, monseigneur, 

■ vous rendre aux vœux que je 

■ forme pour votre bonheur et 

• celui de mon pays. Tous les 

■ moyens de sûreté que désirera 

■ votre altesse pour se rendre à la 

■ destination qu’elle aura choisie, 

■ je les lui garantis.» Le duc de 
Bourbon répondit seulement qu’il 
autorisait son aide - de - camp , 
le chevalier d’Auleuil, faire 
connaître ses intentions à M. Noi- 
rot. Par suite de cette conférence, 
le prince, qui ne voulut point ac- 
cepter les passeports qui lui é- 
taient ofl'erts, ^e retira de ferme 
en ferme , et gagna de cette ma- 
nière les côtes de la Bretagne. Le 
colonel Noirot, chargé alors du 
commandement du département 
à la place de M. d'Autichamp, le 
conserva pendant les cent jours. 
Depuis il a cessé d’être em- 
ployé. 

S'OMSZ (Jf.as), auteur drama- 
tique hollandais , naquit vers 
1758, et mourut â l’hôpital d’Ams- 
terdam , en ] 8 o 3 , destinée à la- 
quelle ne devait pas s’attendre le 
poète qui enrichit de ses ouvra- 
ges, tant originaux que traduits, 
l'administration du théâtre de cet- 
te ville , et qui honora sa patrie 
par de nombreux écrits puisés 
pour la plupart dans les annales 
nationales. Nomsz est un auteur 
féenud auquel ses compatriotes 
ingrats reconnaissent de vérita- 
bles talens. Comine auteur dra- 
matique, on lui doit .‘Ouvrages ori- 
ginaux : i° Fernand Cortez y a* 


NON 109 

Zoroastre; 3 * Antoine flambrock ; 
4 ° Kora, ou les Péruviens ; 5 * Bar- 
thèlemi Las Casas ; 6* Olden Bar- 
nevelt ; Marie de Lalain , ou la 
Prise de Tournai, etc. Ouvrages 
traduits : y' Soliman 1 1 ; 8 “ le Com- 
te de IV arvick ; 9* le Cid; 10” Ba- 
jazet; 1 1* l’Orphelin de la Chine ; 
ta "Gabriel de Vergy\ i 3 “ Zaïre ; 
14 ‘ Alhalie, et plusieurs comédies, 
entre autres le Tartufe. Comme 
littérateur et poète, en 1779 : 
Guillaume I" , fondateur de la li 
berté hollandaise , poeme épique, 
ouvrage dont les défauts ne peu- 
vent faire oublier les beautés; eu 
1 78a, des M élanges, où se font re- 
marquer des satires, des épîtres 
et des contes piquaus et agréables; 
en 178a, des Héroides patrioti- 
ques, 'au nombre de douze. Nontsz 
a encore traduit de la langue fran- 
çaise, pour laquelle il avait une 
grande prédilection, les Fables de 
La Fontaine, !\ vol. in 8° ; cnGn, 
on doit, â cet auteur infatigable, 
des Notices historiques sur Maho- 
met, Charles-Quint, Philippe II , 
le duc d’Albe ; des Contes mo- 
raux , des Récréations , et des 
Principes pour l’auteur dramati- 
que et pour son spectateur. Il a 
concouru à la rédaction de plu- 
sieurs feuilles littéraires, et on 
lui attribue un conte dans le goût 
de Zadig , inséré dans plusieurs 
numéros delà feuille périodique le 
Philosophe , sous le titre de Ab- 
dallah. M. de Veriez a consacré 
une notice à Nomsz (voyez His- 
toire de la poésie hollandaise). 

N.ONOT (Joseph Wust Au- 
bert), célèbre compositeur de mu- 
sique, est né vers 1755, à Arras 
(Pas-de-Calais), et montra, dès son 
enfance, les dispositions les plus 
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heureuses pour suivre la carrière 
musicale. A six ans, il décela sou 
goût par l'enthousiasme qu'il mon- 
tra en entendant un orchestre ré- 
gulier au collège de sa ville nata- 
le. Son père, qui le destinait à 
des études sérieuses , s’opposa 
d'ahord à sa vocation ; mais 
enfin, subjugué par ses instan- 
ces, il le laissa libre d'étudier la 
musique. Placé derrièrq une de 
ses sœurs lorsqu’elle prenait des 
leçons de clavecin, il écoutait a- 
vec la plus grande attention les 
leçons du maître, et A peine était- 
elle partie qu’il se mettait devant 
l’instrument et exécutait seul, a- 
vec une étonnante facilité, tout ce 
qu'il avait entendu, lin jour de 
fête, étant avec l’organiste de la 
paroisse, vieillard âgé de 84 ans, 
il le pria de lui permettre de jouer 
l’offertoire. Le vieillard le repous- 
se durement ; l'enfant insiste et 
obtient sa demande. Sur-le-champ 
il improvise un morceau qui frap- 
pe d’étonnement tout l’auditoire. 
A peine rentré chex son père, il 
entend la société qui y était réu- 
nie faire l’éloge le plus pom- 
peux de ce morceau, dont person- 
ne ne soupçonnait l’auteur, car 
on avait bien reconnu qu'il n’était 
pas de l’organiste ordinaire. Le 
jeune Nonot se nomme, et exécu- 
te sur le clavecin , avec de nou- 
velles variations, la composition 
que l’on avait entendue. Néarn- 
iiioins sa famille ne voyait pas 
sans répugnance ces dispositions, 
et elle se détermina à l'envoyer 
à Paris afin de le distraire de 
son goût, qu’elle croyait passager. 
Il fut conduit, par l’ami aux soins 
duquel il était confié , à Saint- 
Gennain-des-Prés, où ayant ob- 
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tenu du célèbre organiste Leclerc, 
une faveur pareille â celle qu’il 
avait reçue â Arras, il improvisa 
d’une manière si savante que I-e- 
clerc fut persuadé que le jeune 
virtuose n’était point l’auteur de 
la composition qu’il venait de 
jouer. Pressé par cet enfant de le 
mettre à l’épreuve en lui don- 
nant quelques motifs & suivre , 
il se rendit â ses vœux. 11 n'a- 
vait pas entièrement terminé < 
que Leclerc, dans l’enthousiasme, 
le saisissant par les cheveux et 
l'enlevant de terre, lui dit : Tu 
resteras à Paris. En effet, M. No- 
not fils resta dans la capitale, où 
bientôt il acquit une grande ré- 
putation. De retour à Arras, il 
devint organiste de la ville. » C'est 
en Angleterre, disent les auteurs 
du Dictionnaire historique des mu- 
siciens, que ce virtuose jouit de 
toute sa réputation. On coimait 
sa facilité pour improviser ut tirer 
des effet.- du piano, sans taper 
l’instrument et sans qu’un enten- 
de le bois du clavier. Il a compo- 
sé 4 symphonies A grand or- 
chestre , 3 concertos de piano, 
aussi A grand orchestre , et 
plusieurs sonates pour le même 
instrument. Le célèbre Jean- 
Chrétien Bach estimait beau- 
coup les compositions de M. No- 
not , et les faisait exécuter chet 
lui. Ce qui a toujours distingué 
cet artiste, c’est sa manière d’ac- 
compaguer sur ht partition. Pic- 
cini, Sacchini , Vogel et Salieri 
aimaient A lui confier leurs parti- 
tions, lorsqu’ils désiraient avoir 
une juste idée de leurs ouvrages, 
et les faire entendre en société. • 
M. Nonot paraît avoir renoncé à 
Part musical depuis la révolution, 
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an commencement de laquelle il 
se fixa en Angleterre. 

N'ONNOTE(Clacde François), 
né à Besancon, en 1711, entra de 
lionne heure dans l'ordre des jé- 
suites. Son noin serait sans doute 
parfaitement oublié, si Voltaire 
n’avait pris soin , en répondant 
aux attaques du jésuite, de lui 
dernier quelque célébrité. La lut- 
te entre ces deux hommes, à for- 
ces si inégales , commença en 
i;Ga. Ce fut le successeur d’I- 
gnace, et l’enfant perdu du parti 
anti-philosophique, qui commen- 
ça la guerre; Nonnote publia, 
sous le titre des Erreurs île M. it» 
Voltaire, une amère critique de 
l’Essai sur l’esprit et les mœurs 
des nations. L’ouvrage fut impri- 
mé A Avignon, cil a volumes, 

I iiez le libraire Fez. On prétendit 
que toute l’édition fut proposée 
par ce Fez à Voltaire pour la som- 
me de 1 ,000 écus, et que ce der- 
nier se moqua de la proposition. 

II préféra y répondre pour avoir 
le plaisir d’écraser son faible ad- 
versaire sous le poids du ridicule. 
Il remplit cette tâche d’abord par 
les Eclaircissement historiques , 
qu’il publia, en 17(13, ensuite par 
l’ouvrage de Un chrétien contre 
six juifs, et depuis, pendant près 
de vingt ans, il ne cessa d’accabler 
le malheureux Nonnote de plai- 
santeries et de sarcasmes, portés 
même trop souvent jusqu’à l’ou- 
trage. Les imputations de mau- 
vaise foi, d'ignorance, et quelques 
épithètes injurieuses , ne furent 
point épargnées dans cette polé- 
mique, où il eût été à désirer que 
Voltaire eût mis plus de dignité 
et de modération. Après la sup- 
pression des jésuites, Nounou: re- 
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vint à Besançon, et fut admis, en 
1781, à l’académie de cette ville, 
où il lut plusieurs dissertations 
sur l'histoire de la province de lu 
Franche-Comté. II composa aussi 
quelques ouvrages pour la défen- 
se de la religion catholique, et 
mourut à Besançon, le 3 septem- 
bre 1793, à l’âge de 8a ans. M. 
Grappin, son coufrèru à l’acadé- 
mie de cette Tille, a prononcé un 
pompeux éloge de l’abbé Nonuo- 
te en 1813. On a de lui : 1* tes 
Erreurs de M. de Voltaire , Avi- 
gnon, a vol. in-ia ; 3° Lettre d’un 
ami à un ami sur tes honnêtetés 
littéraires ; 3 * Réponse aux éclair- 
cissement historiques ; 4 ° Diction- 
naire philosophique de ta religion, 
en réponse aux objections des in- 
crédules, Avignon, 177a, 4 toi. 
in- 1 a ; 5 " les Philosophes des trois 
premiers siècles de l'église, Paris, 
1789, in-ia. C’est un abrégé de- 
là vio et de la doctrine des pères 
de l’église. Ces ouvrages ont été 
réunis et publiés sous le titre 
A’OEueres de l’abbé Nonnote, Be- 
sançon, 1818, 7 vol. in-8*, et in- 
îa, ornés du portrait de l’auteur. 
11 avait aussi traduit de l’italien le 
truité de Maflci sur l’Emploi de 
l’argent, Avignon, 1787, in-8”, et 
on lui attribue : Principes de cri- 
tique sur l’époque de l’établisse- 
ment de la religion chrétienne dans 
les Gaules, Avignon, 1789, in-12. 

NOOT ( Henri- Nicolas -Van- 
der), né à Bruxelles en 1750. Son 
père était amman ou chef de la 
police de cette ville. Destinant 
sou fils aux hautes fonctions de la 
magistrature , il ne négligea rien 
pour son éducation, lui fit termi- 
ner ses études à l’université (le 
Louvain , et le fit recevoir, jeune 
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encore , avocat au grand-conseil 
du Brabant. Lorsque Vander Noot 
se trouva placé depuis à la tête 
d'un parti puissant qui opéra une 
grande révnlutjpn dans son pays, 
les auteurs de dillérens pamphlets 
crurent devoir prêter à sa jeunes- 
se des aventures romanesques, a- 
fin d’en tirer des présages sur ses 
hautes destinées. Mais il est cer- 
tain que jusqu’à l’époque de l’in- 
surrection des Pays-Bas autri- 
chiens, en 1789, l’avocat Vander 
Noot n’était connu, même dans sa 
ville natale , que par quelques mé- 
diocres plaidoyers. Né avec une 
3me ardente , passionné pour le 
bien public, défenseur plus véhé- 
ment qu’éclairé des anciens privi- 
lèges dont jouissaient une partie 
de ses concitoyens, il s’opposa a- 
vec force aux entreprises de l’au- 
torité, qu’il accusait de violer tous 
leurs droits. La sincérité de son 
zèle ne peut, malgré scs torts ul- 
térieurs, être révoquée en doute. 
Dévoré d’ailleurs d’une ambition 
long-temps secrète, il saisit avec 
joie, pendant les troubles qui agi- 
tèrent son pays , l’occasion de 
jouer un rôle important. L’empe- 
reur Joseph II voulut, comme on 
sait, introduire quelques réformes 
plus ou moins utiles dans les ri- 
ches provinces de la Belgique , 
ainsi que dans scs autres états. Le 
moment était mal choisi, et les n- 
gens du prince plus mal encore. 
Le haut clergé , et surtout les 
moines qui possédaient d immen- 
ses revenus, prirent sur-le-champ 
l’alarme. Les nobles , attachés à 
leurs droits féodaux , s’unirent 
bientôt d’intérêt avec les prê- 
tres , et soulevèrent facilement 
un peuple de tout temps inquiet, 


remuant cl superstitieux. Le sim- 
ple projpt d’opérer quelques chau- 
gemens dans l’enseignement théo- 
logique des Pays-Bas , et le plan 
d’une meilleure organisation pour 
l’université de Louvain , furent 
traités d'attentat à In liberté, et de 
violation de la joyeuse entrée , loi 
fondamentale dont l’empereur a- 
vait juré l’observation lors de son 
avènement au trône. Les agen» 
subalternes de l’autorité mirent 
sans doute peu de menugemens 
dans l’exécution des mesures que 
Joseph avait ordonnées. D’inuti- 
les rigueurs, des exils, des euipri- 
sonnemens , vinrent ajouter au 
mécontentement général. Vander 
Noot avait publié un écrit d’une 
grande violence contre le système 
de Joseph II; la personne même 
de l’empereur était attaquée dau» 
ce pamphlet. L’auteur fut décrété 
de prise de corps , et obligé de 
s’enfuir précipitamment en Hol- 
lande. line foule de méconteus vint 
bientôt l’y joindre. Les principaux 
d’entre eux formèrent une réunion 
qui prit le nom de Comité de Bre- 
da, et dans lequel se préparaient 
les moyens d’opérer une révolu- 
tion et de chasser les Autrichiens 
des Pays-Bas. Les disèours véhé- 
tuen9 et l’exaltation républicaine 
de l’avocat du conseil de Brabant, 
la persécution qu’il avait déjà é- 
prouvée pour la cause commune, 
et le désir ardent qu’il manifestait 
de s’en venger, le firent regarder 
comme l'homme le plus propre à 
diriger le mouvement qu’on pré- 
parait. Vander Noot se vit ainsi 
placé au gré de scs désirs , à la 
tête du comité insurrectionnel. Il 
établit des corcspondances dans 
l'intérieur des provinces belges. 
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et attira à lui tous les émigrés que 
les violences des militaires autri- 
chiens, ou d’autres motifs de mé- 
contentement, portaient à s’expa- 
trier. l.e parti grossissait chaque 
jour. Un se trouva enliu en état 
d’armer lin corps de volontaires , 
dont le commandement fut donné 
a un brave officier, le colonel 
Vander Mersch. Le comité de 
Iircda jugea qu’il fallait, sans per- 
dre de temps, tenter un coup har- 
di, et entrer en armes sur le terri- 
toire autrichien. Vander Mersch, 
nommé général de l’armée insur- 
rectionnelle , lit une première ir- 
ruption à la tête de quelques cen- 
taines de jeunes gens sans expé- 
rience militaire , mais pleins de 
courage et de confiance en leur 
chef. Cette troupe s’aguerrit et se 
recruta. Elle se porta sur l’urnhoot, 
attaqua avec audace un corps con- 
sidérable d’Autrichiens sons les or- 
dres du général Schrœder, el rem- 
porta un avantage signalé, grâce 
aux manoeuvres habiles ordon- 
nées par Vander Mersch, et exécu- 
tées avec autant de valeur que de 
précision par scs jeunes frères d’ur- 
ines. Ces succès entraînèrent un 
mouvement général d'insurrec- 
tion dans toutes les provinces. 
Les bourgeois de Gaud et de 
Bruxelles chnssèreut leurs garni- 
sons impériales, et bientôt il ne se 
trouva plus d'Autrichiens en Bel- 
gique. Leur résistance avait été 
faible; divisés entre eux, le gou- 
verneur civil était opposé au com- 
mandement militaire, et l’autori- 
té , dans sa marche incertaine , 
offrait un mélange de mollesse et 
de rigueur qui in déconsidéra en- 
tièrement. Un congrès national 
fut choisi et établi à Bruxelles. 
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Vander Noot en fut nommé le 
président, et fit son entrée triom- 
phale dans lu capitale du Brabant, 
oit il jouit avec orgueil du poste 
auquel la fortune, bien plus que 
ses talcns, venait de l’élever. Les 
plus grands honneurs lui furent 
rendus. Les membres du gouver- 
nement provisoire, toutes les au- 
torités locales, les doyens et chefs 
de métiers, la garde urbaine, le* 
volontaires de Bruxelles et une 
foule de moines , se portèrent au 
loin hors de la ville, à sa rencon- 
tre. Il marchait â la tête des mem- 
bres les plus distingués du comité 
de Breda, escorté de l'élite de l’ar- 
mée insurrectionnelle. A son ou- 
trée , toutes les clqches furent 
mises en mouvement: le bruit des 
décharges de l'artillerie se mêlait 
aux chants des Te Deum qui re- 
tentissaient dans les églises; les 
fenêtres étaient garnies de dra- 
peaux et de festons, et le peuple, 
dans l’ivresse de la joie, croyant 
avoir conquis sa liberté, s’empres- 
sait de rendre hommage à l'illus- 
tre citoyen qu’il regardait comme 
le principal auteur de ce bienfait. 
Tout semblait se réunir alors pour 
enivrer d'orgueil l'homme sur 
qui reposaient de si hautes espé- 
rances, qu'il devait si mat justifier. 
Le duc et la duchesse d’Ursel, les 
chefs de la maison d’Aremberg, 
le comte Auguste de La Marck , 
alors commandant d’un régiment 
en France; l’archevêque de Muli- 
ncs, le comte de Thienncs, depuis 
ministre de la police du royaume 
des Pays-Bas, plusieurs autres sei- 
gneurs et prélats, avaient orné le 
premier triomphe de Vander Noot, 
et restèrent au nombre «lésés cour- 
tisans. Il fut conduit en pompe le 
9 
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soir au théâtre où l’on représen- 
tait la tragédie de lirutus. On y 
avait ajouté des vers médiocres, 
mais prophétiques, disait-on, sur 
les hautes destinées réservées aux 
Belges , à ees valeureux descen- 
dais desplus redoutables ennemis 
qu’avait rencontrés César, le fatal 
oppresseur de la liberté romaine. 
Quand l'acteur déclama avec em- 
phase les vers suivons : 

Sur les débris du trône et de la tyrannie 

Du Belge indépendant s'élève le génie, 

l’assemblée , par un mouvement 
spontané d’enthousiasme, se leva 
tout entière: les citoyens jetèrent 
leitas chapeaux en l’air, les guer- 
riers firent brandir leurs sabres , 
les voûtes de la salle retentirent 
d'acclainalions,ct les cris d cVitcnt 
Vander ISoot et la liberté! furent 
répétés de toutes parts. 11 est as- 
sez digne de remarque que deux 
révolutions qui éclatèrent à peu 
près à la même époque dans deux 
pays voisins , quoiqu’elles n’eus- 
sent rien de commun entre elles 
que le temps , furent accompa- 
gnées des mêmes démonstrations 
de joie et d’ivresse populaires. 
Dans les Pays-Bas autrichiens, on 
n'avait cependant eu recours à 
l’insurrection et pris les armes 
que pour les intérêts du liant- 
clergé et de l’aristocratie. Aussi , 
la révolution française , dans la- 
quelle des principes bien différons 
furent proclamés , nuisit-elle es- 
sentiellement il celle des Pays- 
Bas. Vendant les premiers instans, 
on y goûta, il est vrai, une joie 
sans mélange. Peu d’excès avaient 
encore souillé la cause pour la- 
quelle on venait de combattre. Le 
gouvernement provisoire eut as- 


sez d’énergie pour réprimer de 
bonne heure les fureurs d’une 
populace stupide et féroce, doni 
les meneurs appartiennent à qui 
les paie , et dont le patriotisme 
se nourrilde sanget de pillage. On 
s’occupa de l’organisation d’un 
gouvernement fondé sur des bases 
aristocratiques, et conservateur de 
toutes les richesses du clergé com- 
me de tous les droits féodaux des 
nobles. Les états de chaque pro- 
vince conservèrent la puissance 
législative. Les prélats et les sei- 
gneurs y dominaient. Le pouvoir 
exécutif fut remis entre les mains 
d’un congrès piésidé par Vander 
Noot. On s’aperçut cependant que 
ce chef de la révolution avait plus 
de zèle que de lumières. Ses ta- 
lens administratifs se trouvèrent 
bien au-dessous de l’attente géné- 
rale et de l'exigence de l’époque. 
Dès la réunion du Comité de Bre- 
da, on avait pressenti son incapa- 
cité, et lu suprématie réelle était 
déjà exercée par un homme adroit 
et rusé, le fameux Van Kupen (car. 
ce nom ), qui fut de nouveau ad- 
joint à Vander Noot, en qualité 
de secrétaire du pouvoir exécutif, 
et prit le plus grand ascendant 
sur son chef nominal. La division 
par ordres fut rigoureusement 
maintenue dans la nouvelle répu- 
blique. Les deux piemiers , tou- 
jours d’accord, se trouvaient ainsi 
investis île la toute - puissance. 
Leurs richesses étaient immeuses. 
leurs prétentions excessives, leurs 
lumières bornées. Le tiers-étal , 
outre sa force numérique , comp- 
tait parmi ses membres des hom- 
mes éclairés, aussi recommanda- 
bles par leurs talens que par leur 
patriotisme. Mais ils se voyaient 
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avec peine dons une position in- 
férieure et humiliante , vis-à-vis 
des classes privilégiées. Le mécon- 
lentement éclata, et nulle conces- 
sion n’étant faite au tiers-état, les 
dissentions intérieures déchirèrent 
bientôt le sein de lu nouvelle ré- 
publique. La révolution française 
trouva de nombreux et ardens 
partisans dans toutes les provinces 
belges. On ne cessait de comparer 
les principes d’égalité proclamés 
en France avec ceux des oligar- 
ques qui s'étaient emparés du 
pouvoir dans les Pays-Bas. Il se 
forma des sociétés sous ditTérens 
noms, mais toutes tendantes au 
même but , qui demandaient des 
modifications à lu constitution. 
Les vieilles chartes , à commen- 
cer par la joyeuse entrée même, 
ne pouvaient plus, disait-on, con- 
venir aux homme» du 18“* siècle; 
1rs temps étant changés, il fallait 
donc, changer les institutions, l’ha- 
bit d’un nain ne pouvait convenir à 
un géant. Ce fut surtout à BruxeL 
les que l'opposition prit un carac- 
tère alarmant pour l'oligarchie. 
Il s’y était réuni un comité comr- 
posé des hommes les plus distin- 
gués du tiers-état, banquiers, né- 
gocians, hommes de lettres, avo- 
cats et militaires , auxquels se 
joignirent bientôt quelques no- 
bles qu’une raison supérieure a- 
vait élevés au-dessus de l’esprit 
de caste. Tous sollicitaient haute- 
ment un nouveau pacte social, qui 
pût offrir une garantie aux droits 
de tous , et assurer le sort d’un 
peuple long-temps sujet de l’é- 
tranger, mots qui venait de con- 
quérir sa liberté, et qui voulait 
prendre rang parmi les nations 
indépendantes. Des écrits pleins 
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de dhaleur et d’éloquence furent 
publiés en faveur de cetle cause. 
L’oligarchie ne manqua point 
non plus de plumes vénales pour 
soutenir la sienne. Mais, vaincue 
par les armes du raisonnement, 
elle eut recours à la violence. Le 
fanatisme et l’ignorance lui prê- 
tèrent un puissant appui. La plus 
vile populace des villes et des 
campagnes fut soulevée par des 
nobles et des moines. Il n'était 
pas difficile de mettre en mouve- 
ment les prolétaires soldés par 
les premiers et nourris à In porte 
des couvens des autres. Des é- 
erits incendiaires furent répan- 
dus , des placards atroces fureut 
affichés. Les chefs de l’aristo-théo- 
cratic désignant leurs adversaires 
sons le nom de V onckistes ( de 
l’avocat Voock), livrèrent les per- 
sonnes et les propriétés des hom- 
mes les plus estimables aux ou- 
trages de la populace. Plusieurs 
maisons furent pillées et dévas- 
tées de fond en comble , leurs 
maîtres massacrés ou mis en fui- 
te, ou jetés dans les cachots. Des 
fanatiques eurent l’audace de 
porter en triomphe la tête du jeu- 
ne Vapkriecken dans le lieu même 
où se réunissait le congrès. Ils 
l’avaient égorgé parce qu’il ve- 
nait, disaient-ils. de manquer de 
respect à une procession. Le res- 
pectable Dolreuge qui , depuis , 
s'est si éminemment distingué 
par son patriotisme et ses talens 
oratoires dans la seconde cham- 
bre des états-généraux du royau- 
me des Pays-Bas, Doulrepont, en 
dernier lieu juge nu tribunal de 
cassation à Paris, et plusieurs au- 
tres patriotes , échappèrent avec 
peine à la fureur des sicaires du 
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pnuvoî'r. Les honnêtes gens, indi- 
gnés, mais frappés de terreur, se 
retirèrent des affaires , quittèrent 
le pays ou s’enfermèrent dans 
leurs maisons. Quelques compa- 
gnies belges et les volontaires de 
Bruxelles montrèrent seuls de l’é- 
nergie, et essayèrent de réprimer 
les désordres. Le général Valider 
Mersch devint lui - même suspect 
aux chefs de l’oligarchie, qui l’accu- 
sèrent de favoriser les Vonckistes, 
et tous les efforts qu’il tenta pour 
servir ce parti n’eurent aucun suc- 
cès. Vander Noot gémissait en se- 
cret des excès qui , souvent , se 
commettaient en son nom, et cher- 
chait dans plusieurs occasions à 
les réprimer; mais il ne lui restait 
plus qu’une ombre de pouvoir, 
et, quoiqu’il ne fût ni persécu- 
teur ni sanguinaire , la crainte de 
compromettre sa popularité le fit 
résister avec faiblesse aux actes 
mêmes qu’il désapprouvait le 
{dus. Van Eupcn le dominait en- 
tièrement , et avait aussi pris le 
dessus dans tous les conseils de 
lu république. Mais le peuple res- 
ta .long-temps fidèle à sa première 
idole. On promenait encore dans 
les rues le buste de Vander NootJ 
couronné de fleurs. On le procla- 
ma enfin solennellement le Pire 
de la pairie; tandis qu’il s’enivrait 
avec orgueil de cet encens gros- 
sier, et que les portefaix de Bruxel- 
les faisaient son apothéose , les 
meilleurs citoyens languissaient 
dans les cachots, ou erraient fugi- 
tifs de contrée en contrée. Ce qu’il 
eût été facile de prévoir arriva 
bientôt. Les affaires du dehors 
prirent une tournure menaçante. 
Les Autrichiens, revenus de leur 
première stupeur, et ayant reçu 
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des renforts considérables, rentrè- 
rent de toutes parts en Belgique. 
Le brave Vander Mersch , qui 
s’était enfin déclaré ouvertement 
contre l'oligarchie, fut abandonné 
par le gouvernement provisoire. 
Béduit à de faibles moyens , et 
dépourvu des objets les plus né- 
cessaire* , ce général lutta avec 
désavantage contre des troupes 
disciplinées cl munies d’un maté- 
riel immense. Son armée mécon- 
tente se dispersa; les fonctionnai- 
res publics reconnurent à leur 
tour qu’il était temps d’abandon- 
ner un pouvoir è l’agonie. Tous 
les rouages de cette monstrueuse 
machine se brisèrent à la fois; les 
Autrichiens reconquirent sans de 
grands efforts leurs anciennes pro- 
vinces , et rétablirent la domina- 
tion impériale sur les débris de 
l’éphémère république des Pays- 
Bas. Vander Noot sortit furtive- 
ment de Bruxelles dans la nuit du 
i" au a décembre 1790, peu de 
jours avant celui oû il sc dispo- 
sait à fêter, par une solennité pu- 
blique, l'anniversaire de son en- 
trée triomphale dans la même vil- 
le. 11 sc retira en Hollande, où il 
vécut dans l’obscurité et l’inac- 
tion. On l’accusa, mais bien faus- 
sement à ce qu’il parut depuis , 
d’avoir emporté des sommes con- 
sidérables. Toute sa vie posté- 
rieure se passa dans un état qui 
n’annonçait nullement la richesse. 
Il essaya cependant de reparaître 
encore sur l’horizon politique en 
1793, et publia alors une adresse 
à scs concitoyens, dans laquelle il 
les exhortait à se joindre aux 
Français. Mais le prestige attaché 
long-temps à son nom était entiè- 
rement détruit , et son manifeste 
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fut à peine remarqué. Il n’en de- 
vint pas moins suspect à ces mê- 
mes Français. Accusé d’actes sé- 
ditieux , il fut arrêté à Berg-op- 
Zoom en 1796, par ordre du di- 
reetoire-exccutif de France. Ce 
n’était cependant point envers 
celte autorité qu’il avait été cou- 
pable. Enfermé pendant près d'un 
an dans la citadelle de Bois-le- 
Duc, son innocence enfin recon- 
nue, il fut rendu à la liberté, et 
revint à Bruxelles sur le théâtre 
de son ancienne gloire, oû il vé- 
cut depuis complètement ignoré, 
âpres les revers des Français, en 
1814, et l’entrée des troupes al- 
liées en Belgique , il parut une 
brochure à Bruxelles , dans la- 
quelle on réclamait le rétablisse- 
ment de l’ancienne constitution. 
Cet opuscule futatlribué parquet- 
ques personnes à Vnnder Noot , 
mais l'indifférence du public pour 
l’écrit, s’étendit A l’auteur, et la 
question ne fut pas jugée digne 
d’être approfondie. En 1817, ses 
voisins, attirés par des hurlcmens 
qui sortaient de la petite maison 
qu’il habitait seul, en forcèrent la 
porte. On trouva Vander Noot 
mort dans son lit, entouré de qua- 
tre chiens affamés. Il n’avait con- 
servé personne pour le servir ou 
le soigner , et il paraissait être 
mort depuis plusieurs jours. 

NORDENFLEiCHT(C. C. de), 
dame suédoise qui a cultivé la lit- 
térature avec succès , naquit à 
Stockholm en 17499 ot montra de 
bonne heure du goût pour la poé- 
sie. Ses talens et sa beauté la fi- 
rent surnommer la Bague du Nord. 
On remarque deux poèmes parmi 
ses ouvrages , qui sc distinguent 
en générai par la verve et la cha- 
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leur. Le premier est intitulé le 
Passage des Belts (on sait que ce 
sont deux petits détroits de la mer 
Baltique que Charles-Gustave pas- 
sa sur la glace avec son armée, en 
1768, pour aller combattre les 
Danois) ; le second. Apologie des 
femmes : l’auteur s’est efforcé dans 
cet ouvrage de combattre J. J. 
Rousseau, qui, dans sa Lettre sur 
les spectacles , prétend que les 
teinmes n’ont ui la force , ni les 
talens nécessaires pour exceller 
dans les sciences, et particulière- 
ment dans l’art de gouverner les 
peuples. Si M“* de Nordcnfleicht 
ne réussit pas à faire triompher la 
cause qu’elle détend , elle fait 
preuve du moins de beaucoup de 
talent et d’une grande connais- 
sance des beautés des poètes ai^- 
cicns. Celte dame mourut dans sa 
ville natale le 29 juin 1793, dans 
la 44“” année de son âge. 

NORFOLK (Charles, duc de), 
comte de Surrey et d’Arundel- 
Castle, baron Howard, etc., na- 
quit le 1 5 mars 174b. Norfolk fut 
élevé dans la religion catholique , 
mais son père, simple gentilhom- 
me, ayant hérité des titres et de la 
fortune des ducs de Norfolk, il 
abjura, en 1780, ce qu’on appelle 
en Angleterre, les erreurs de l’égli- 
se de Borne, afin de jouir de ses 
droits parlementaires, et de pou- 
voir exercer la charge de comte- 
maréchal, héréditaire dans sa fa- 
mille. Nommé membre île la 
chambre des communes par le 
comté de Carliste, le comte de 
Surrey ( il avilit pris ce titre dès 
1777) se rangea du parti de l’op- 
position , et se montra l’un des 
plus ardens adversaires de lord 
North, qu’il parvint A faire sortir 
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du ministère. Sous le marquis de 
llockingham . il devint colonel 
d’un régiment de milice et lord- 
lieulenant du Y'orkshire. Du parti 
de Fox au commencement de l'ad- 
ministration de lord Shelburne, il 
rejeta les propositions de ce mi- 
nistre. et se fit remarquer parmi 
les membres les plus prononcés 
de la nouvelle opposition. Cepen- 
dant le duc de Porlland étant en- 
tré au ministère , le comte de 
Surrey accepta, le 5 janvier 1780, 
la place de. commissaire de la tré- 
sorerie, et ù la fin de la même an- 
née. l'itt ayant été nommé chan- 
celier et premier lord de la tréso- 
rerie, il se réunit à l'opposition et 
appuya la rameuse motion de M. 
Dunning. pour obtenir une réfor- 
me dans le parlement. Cette con- 
duite lui fil perdre sa place à la 
trésoreiie Héritier des biens et 
des titres de sa famille, parla 
mort de son père, en i^Wi. le nou- 
veau duc de Norfolk entra à la 
chambre houle, et exerça par lui- 
même l'office de comte-maréchal. 
Dès le commencement de la révo- 
lution française , il s’opposa à 
)'cxéiiulinii. des plans de fi tt , 
d’entretenir la coalition européen- 
ne. jusqu'à ce qu’elle eût subju- 
gué la France. Dans le procès de 
Hastings, il -e prononça pour la 
culpabilité, et cessa de siéger lors- 
qu’il vit que ses collègues avaient 
l'intention d’absoudre l’accusé. 
En 1798, le duc de Norfolk perdit 
ses charges de lord - lieutenant et 
de colonel de la milice, pouravoir 
porté nn toast à la majesté du peu- 
ple . dans une réunion du club des 
seing» , dont il était président ; 
mais Fox. rentré au ministère, lu 
lit réintégrer dans ses dignités. 
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Dans les années 1804 et i 8 o 5 , le 
duc de Norfolk ne cessa de com- 
battre les partisans de la guerre 
contre la France; mais lorsqu’il 
vit que l’itt était parvenu à faire 
adopter ses projets à la majorité 
du parlement, il appuya toutes les 
mesures propres à assurer le suc- 
cès de la guerre. Dans les années 
suivantes, il prit la déboise des 
catholiques d’Irlande, et vota en 
faveur de leur émancipation. En 
1814 il revint sur ce même sujet, 
et déclara positivement que cette 
mesure était non - seulement un 
acte de justice, triais même un 
objet de sûreté pour l’état. Le 10 
mai 18 i.î, dans la dernière séance 
où le duc de Norfolk parut, il 
sembla avoir reuoncé entièrement 
aux principes de l’opposition; on 
fut étonné de l’entendre parier 
dans le sens des ministres, sur U 
nécessité de la guerre, et voler eu 
faveur de l’impôt le plus tyran- 
nique, le bill sur la taxe des pro- 
priétés. Quelque temps après il fut 
atteint d’une maladie grave, dont 
il mourut le ifi décembre i8iâ. 

NORMAND (N.), lut nommé, 
en 1797, député ou conseil des 
cinq-cents, où il se montra cons- 
tamment opposé au directoire- 
exécutif. Le 11 juin il provoqua 
In responsabilité des ngens du gou- 
vernement ; le 1 a, il demanda que 
la garde du corps-législatif ne pût 
recevoir d’ordres que de cette as- 
semblée, et il insista pour qu’elle 
lût portée à un nombre capable de 
mettre ce corps ù l’abri d’un coup 
d’état. Le ai juillet. M. Normand 
présenta un rapport qui avait pour 
objet de faire expliquer le direc- 
toire sur la marche des troupes 
vers l'aris, et le a8 août il voulut 
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faire éloigner de In capitale les of- 
ficiers réformés, dans la crainte 
que le gouvernement ne les em- 
ployât à l’exécution de ses des- 
seins. Cefte conduite courageuse 
fil inscrire M. Normand sur la 
liste des déportés au 18 fructi 
dor, mais ses amis parvinrent â le 
faire rayer de celle liste : toute- 
fois son élection fut cassée. Quel- 
que temps après, il se rendit à 
1 armée du Rhin, où il servit sous; 
Moreau , en qualité de général de 
brigade. Il subit une détention de 
cinq ans au château de Ham pen- 
dant le régime impérial. Ses liai- 
sons avec Moreau l’avaient rendu 
suspect à Napoléon. Le général 
Normand a depuis quitté le ser- 
vice. 

NOIVRY (Charles), architecte, 
a fait partie de l’expédition d’E- 
gypte , entreprise par le général 
en chef Bonaparte, et fut nommé 
membre de l’institut qui fut fondé 
au Caire. M. Norry a publié â son 
retour, en J 799 : Relation de f ex- 
pédition d’ Egypte, suivie de In des- 
cription de plusieurs monumens de 
celte contrée, in-8“. Il fait partie 
du conseil des bâtimeus civils, au 
ministère de l’intérieur. 

NORTH (Frédéric, comte de 
Ccilford, lord), célèbre homme 
d’état d’Angleterre, d’une famille 
ancienne, dont l’un des chefs, 
Francis Nortli, garde du grand- 
sceausous Charles II et Jacques II, 
était fils de Dudley, quatrième 
lord North , et se fit connaître à 
la fois comme homme d’état in- 
tègre et comme écrivain distingué. 
Lord North, objet de cette notice, 
naquit le i 3 avril fit de très- 
bonnes études à l’université d’Ox- 
furd , et entra de bonne heure dans 
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l'administration des affaires publi- 
ques. Il fut admis à l’âge de 26 
ans à la chambre des communes, 
nommé en 1709 l’un des lords 
de la trésorerie, et en 17Ü7 chan- 
celier de l’échiquier. Il remplaça 
eu 1770 le duc de Graflon dans 
l'emploi de premier lord de la tré- 
sorerie. Lord North possédait des 
connaissances très-étendues dans 
lus affaires, particulièrement dans 
l'administration des finances : il 
était instruit et éloquent; mais il 
u’avait pas cette force de carac- 
tère sans laquelle un premier mi- 
nistre est à la fois subjugué par les 
passions qui l’entourent , et par la 
rapidité des événemens qu’il 11’a 
pu prévoir et qu’il ne peut arrêter. 
C’est sous son ministère que l’A- 
mérique a conquis son indépen- 
dance, autant par .suite de ses 
hésitations que de ses mesures 
sévères et intempestives. Ou l’a 
accusé « d’avoir fait répandre inu- 
stilement beaucoup de. sang, et 
«d'avoir fait perdre â l'Angleterre 
• ses plus belles colonies. » Ce re- 
proche au reste ne doit pas être 
adressé â lui seul. Nous allons le 
suivre rapidement dans une car- 
rière où il a rendu son nom célè- 
bre, et où, maigre les reproches 
des différens partis , il a conservé 
la réputation d’un honnête hom- 
me. Son système, dont il ne s’est 
jamais volontairement écarté, é- 
tait d’éteindre peu â peu la dette 
publique, de soumettre le luxe \ 
des impôts, et surtout d’éviter les 
taxesqni auraient pesé sur la classe 
laborieuse du peuple. Les mal- 
heurs le la guerre dans laquelle, 
comme ministre, il fut entraîne 
contre les colonies américaines, 
put seule arrêter l’accomplisse- 
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ment de ses vues généreuses. Dés 
le mois de mars 1770, l'esprit 
d'indépendance des Américains 
commença à fixer l’attention du 
gouvernement de la Grande-Bre- 
tagne; lord North espéra, par un 
système qui , selon lui , devait 
concilier tous les partis, ramener 
la paix dans les colonies, et il pro- 
posa un bill qui fut adopté par la 
majorité , où il révoquait tous les 
impôts mis sur les marchandises 
importées en Amérique , en excep- 
tant néanmoins le thé. Ce bill 
produisit l’effet le plus favorable 
sur l’esprit des colons, et de 1771 
à 1773 la tranquillité fut généra- 
lement rétablie parmi eux. Suivi 
avec persévérance ce système eût 
sans doute conjuré l’orage que 
l’Angleterre avait tant à redouter 
dans ses colonies. I.a modération 
en effet paralyse l’esprit de mé- 
contentement , que la violence au 
contraire pousse à s’affranchir de 
toute oppression. Le commerce 
prospérait, la dette publique di- 
minuait sensiblement, une amé- 
lioration générale se faisait sentir 
en Angleterre, et lord Nnrth jouis- 
sait de ce fruit de ses sages calculs 
en acquérant de pins en plus l'es- 
time publique et la reconnaissance 
de ses concitoyens. Des abus s’é- 
tant glissés dans le gouvernement 
de l’Inde, il proposa et fit adop- 
ter en 1 77 5 un plan, par suite du- 
quel la compagnie fut autorisée à 
exporter les thés en Amérique sans 
payer aucun frais. Cette partie du 
bill indisposa tous les habilans du 
Massachussets ; et l’on vit avec in- 
dignation, dans le rapport de Fran- 
klin , rapport qui fut rendu public, 
le détail des mesures rigoureuses 
queseproposaitd’cmployerltegou- 


verneurde celle province. Pour» 
vengerdu gouverneur et lui prou- 
ver sa haine, le peuple tic Boston 
précipita à la mer plusieurs riches 
cargaisons de cette marchandise. 
C’est dans cette circonstance que 
lord North, cédant à des conseils 
perfides, ordonna (1774) des me- 
sures extrêmement sévères, et 
aggrava le mal au lieu de le répa- 
rer. Les citoyens du Massachussets 
firent un appel à ceux des autres 
étals de la colonie, qui, dans des 
assemblées provinciales, approu- 
vaient leur résistance, et bientôt 
le congrès de Philadelphie déclara 
«que toutes les provinces faisaient 
«cause commune, puisque l’An- 
«glcterre avait violé leurs libertés 
» en s’arrogeant le droit de les impo- 
»scr. ■> L’insurrection éclata pres- 
que aussitôt sur tous les points: 
la guerre parut inévitable, et tous 
ses partisans en Angleterre s’effor- 
çaient de la faire déclarer. Lord 
North désapprouvait en secret ua 
parti si violente! dont il prévoyait^ 
les suites funestes; mais il céda h 
l'ascendant que le roi. auquel il 
était très-attaché, avait sur lui, 
et à l’opinion publique qui se pro- 
nonçait fortement pour que celte 
grande question politique fût dé- 
cidée parles armes. Malgré la dis- 
position des esprits, la volonté du 
roi et les projets des autres mem- 
bres du ministère, lord North pro- 
posa rependant un bill entière- 
ment pacifique, et qui devait , en 
faisant d’importantes concessions 
aux Américains, maintenir, com- 
me celui de 1771, la paix entre la 
métropole et ses colonies. Le mi- 
nistère et les partisans delà guerre 
n’osèrent pas rejeter ouvertement 
ce bill ; ils sc contentèrent d’y ap- 
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porter des restrictions qui en dé- 
naturèrent le but, et firent juger 
aux Américains que l’on ne voulait 
pas la paix , et qu’on cherchait à 
désunir les colonies entre elles. 
Malgré I’nppo«ilion énergique de 
lord Chatain , la guerre fut décla- 
rée, et Ie< hostilités commencè- 
rent. C’est particulièrement A l’ar- 
ticle de Washington ( voyez ce nom) 
que l’on pourra prendre connais- 
sance des opérations militaires. 
Nous dirons simplement ici que 
les Anglais, défaits en 1779 à Sa- 
ratoga , lord Norlh proposa de 
nouveau des moyens de concilia- 
tion : il était trop tard. Les iodé- 
pendans avaient essayé leurs for- 
ces , et le congrès répondit qu’il 
n’écoulerait de propositions que 
lorsque le gouvernement de la 
Grande-Bretagne aurait reconnu 
l’indépendance des colonies amé- 
ricaines: proposition dont ils sou- 
tenaient la justice par un grand 
courage. La France appuya de son 
intervention, d’abord pacifique, et 
bientôt de ses armes, la cause de 
l'indépendance américaine. Pous- 
sée par un vertige , l’Angleterre 
prétendit remettre sous son joug 
absolu ses colonies : elle perdit 
tout pour n’avoir rien voulu céder. 
Lord Cornwalis (voyez ce nom) et 
son armée se rendirent en 1781 
aux forces américaines : cette le- 
çon fui encore perdue. En vain 
l’opposition fit arrêter une adresse 
au roi pour que ee prince se dé- 
terminât à conclure la paix : le 
ministère résista. Le 8 mars 1783, 
lord Cavendish demanda le renvoi 
des ministres; lord North fit en- 
core tête A l’orage. Mais le comte 
de Surrey renouvelant la propo- 
sition de lord Caveudisb, lord 
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North déclara enfin « qu’il n’y 
savait plus d’administration; « il 
demanda un ajournement , afin 
d’aviser à de nouveaux arrange- 
mens, et prit congé, comme mi- 
nistre de la chambre des commu- 
nes, en la remerciant de l'appui 
qu’elle lui avait constamment prê- 
té. Lord North ayant cessé d’être 
à la tête des affaires , entra dans 
les rangs de l’opposition, et com- 
battit successivement le marquis 
de Buckingham et lord Shclbum 
pendant leur administration. L’An- 
gleterre fut forcée eu iç83 de si- 
gner la paix, et de reconnaître 
l'indépendance de l’Amérique ; 
alors lord North et Fox. d’abord 
divisés , quoique également A la 
tête de i’oppositien , se réunirent 
et renversèrent le ministère; ils 
en formèrent un nouveau, qui re- 
çut le nom de ministère de la coa- 
lition. Lord North occupa le dé- 
partement de l’intérieur, et Fox 
celui des affaires étrangères. Ce 
ministère, qui comptait parmi ses 
membres et ses partisans les hom- 
mes les plus éclairés de l’Angle- 
terre , fut brillant, mais de courte 
durée; l’année 1780 le vit naître 
et mourir. Pitt, appuyé de la cour, 
fut placé A la tête des affaires. 
Elevé dans les principes de l’église 
gallicane, lord North, que la perte 
de la vue empêchait d’assister ré- 
gulièrement aux débats parlemen- 
taires, combattit en 1787 la pro- 
position de M. Beaufroy, tendant 
à la révocation de l’acte du test 
,cn faveur des dissidens. 11 s’op- 
posa avec force A la révocation 
d’un acte «qu’il regardait comme 
» un des boulevards de la constitu- 
«tion, et auquel il attribuait la li- 
• berté doot jouissait l’Angleterre. » 
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l’itt comballit aussi la proposition 
de M. Beaufroy, mais par des mo- 
tifs différens, et elle lut rejetée. 
Eu 1789, lors de la maladie men- 
tale de George III , lord Nnrlh fut 
un des principaux membres du 
parlement qui repoussèrent le plan 
de régence proposé par Pitt; il 
montra une vigueur d’esprit, une 
énergie, que ses infirmités sem- 
blaient aroirdétruites. « Le minis- 
tre, dit-il avec chaleur, n’est point 
effrayé de déléguer les grandes 
fonctions du pouvoir exécutif, et 
il tressaille de crainte s'il s’agit 
des plus petits emplois. Disposez, 
dit-il, du pouvoir civil et politi- 
que, des emplois militaires, mais 
n’approche/, pas de la cour; com- 
mandez les armées de terre et de 
iner, mais ne touchez pas aux 
troupes de la maison du roi. Que 
les chambres du parlement aient 
à la fois le pouvoir executif et le 
pouvoir législatif; renversez les 
barrières de la constitution, mu- 
tilez le pouvoir souverain : vous 
pouvez faire tout cela; mai- gar- 
dez-vous de toucher aux pages, 
aux valets de garde-robe, aux gen- 
tilshommes inférieurs , aux lords 
de 1 a chambre. Cela me rappelle, 
ajouta-t-il, les histoires que me 
contait ma vieille nourrice sur les 
exploits des sorcières : elles pou- 
vaient s’élever dans les airs, agiter 
les élémens, soulever les tempê- 
tes . disposer de la pluie , des 
éclairs et du tonnerre : elles pou- 
vaient faire tout cela sans la moin- 
dre difficulté: mais un fétu oppo- 
sait à leur puissance une barrière 
insurmontable. <■ Son zèle et son 
éloquence, ainsi que les talens des 
autres membres de l'opposition , 
échouèrent contre l’usccudant du 
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ministre , dont le plan fut adopté. 
La mort du comte de Guilford, 
arrivée en 1790, fit entrer lord 
Norlh à la chambre des pairs; 
mais il s'y fil peu remarquer, ses 
infirmités étant devenues plus gra- 
ves et l’ayant forcé de renoncer 
aux affaires publiques. Il mourut 
le 5 août 179a , dan- la f»o“* année 
de sou âge. L'université d'Oxford, 
où il avait été élevé, et dont il 
était devenu chancelier, lui ren- 
dit des hommages funèbres so- 
lennels. 

NORTII ( Frédéric, comte de 
Guilford, lord), I’iiu des fils du 
précédent et de Aune Speke, hé- 
ritière des Dillington. est deveuu, 
à la mort de lord Morth, pair de 
de la Grande-Bretagne. Il se livre 
peu aux affaires publiques, mais 
il sc fait remarquer par son ins- 
truction et son goût pour lu litté- 
rature. Plusieurs étahlissemens 
utiles ont été fondés à scs frai- 
dans les îles Ioniennes, où il a 
fait un long séjour. Il s’y est par- 
ticuliérement occupé de tout ce 
qui pouvait contribuer à l’ins- 
truction de la jeunesse et la mo- 
ralité de la classe indigente. Cor- 
fou lui devra bientôt sa première 
université. 

NOKTHUMBERLAND (le dcc 
de), pair d’Angleterre, naquit le 
2 août 1742, et mourut à Londres 
leioaoûl 1817. 11 entra de bonne 
heure dans lu carrière des armes, 
fil la guerre de l'indépendance de 
l’Amérique, et sc distingua à la ba- 
taille de Lexington. De retour eu 
Angleterre, il entra au parlement 
comme député delà ville de West- 
minster. En 1 78(5 il passa à la 
chambre des pairs en qualité d’hé- 
l'ilier des biens et des dignités dr 
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su famille , et eu 1807 il obtint le 
grade de colonel du régiment 
royal de cavalerie. Le duc de Nor- 
thumberlund était peut-être le sei- 
gneur de l’Angleterre le plus atta- 
ché aux coutumes féodales. A son 
arrivée dans le comté, il ne man- 
quait pas de se faire escorter, jus- 
qu'à son château, par deux ou trois 
mille paysans. 11 a laissé en mou- 
rant une fortune immense. 

NORVINS (Jacques -Marqvbt 
de Moktbretuk de), né à Paris le 
18 juin 17Ü9, d’une famille riche 
et considérée. Elevé à l’université 
de Paris, il fil de brillantes éludes 
aux collèges Duplessis et d’Har- 
court ; il les termina aux écoles de 
droit, oii ses païens le confièrent, 
pendant deux uns, à un agrégé cé- 
lèbre de celte faculté. Sa labo- 
rieuse éducation dura onze années, 
pendant lesquelles il fut exclusi- 
vement et sans interruption livré 
à l’élude, n’ayant juinais quitté le 
collège , même pendant le temps 
des vacances. A l’âge de 18 ans il 
entra dansjle inonde ; destiné par 
>a famille à la magistrature, il n’a- 
vait pas l’âge requis pourêlre con- 
seiller au parlement : à cette épo- 
que il fallait avoir 21 ans. Mais il 
avait l’âge permis pour faire sou 
apprentissage auChâteiet de Paris, 
où il était destiné par M. de TLa- 
mnignnn, garde-des-sceaux., sui- 
vre la carrière des avocats du roi, 
qui menait à celle des avocats- 
généraux. Ses étifdes avaient été 
dirigées vers ce but, auquel le 
portaient quelques mngistratsde sa 
famille et ses dispositions person- 
nelles. Il fut Dieu tût remarqué nu 
Châtelet par M. Augran d’Atlerai, 
lieutenant-civil (roy. Angbak), ut 
il était du petit nombre des jeune» 
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conseillers à qui ce vénérable ma- 
gistrat accordait chaque semaine 
des conférences, et une instruction 
particulière. M. île Norvins, en 
rédigeant l’article biographique 
de M. Angran, a été assez heu- 
reux pour payer à sa mémoire et 
à sa vie magistrale, le tribut de 
respect et de reconnaissance qui 
lui sont dus. La révolution éclata 
la même année, et menaça bien- 
tôt le parlement. Celte circons- 
tance fit grandir le Châtelet, où 
de petits ambitieux rêvèrent a- 
lors l’héritage de la cour souve- 
raine. Le danger que courait la 
magistrature, cl la position poli- 
tique dans laquelle se trouva le 
Châtelet, décidèrent M. Angran 
à donner sa démission. M. le pré- 
sident Talon fut nommé son suc- 
cesseur. Le procès de Favras occu- 
pa tout Pai is(eoy. Favras). I l fallait 
deux ans d’exercice dans les fonc- 
tions de conseiller, pour avoir voix 
délibérative à la chambre criminel- 
le. mais il était ordonné aux con- 
seillers nouvellement reçus d’as- 
sister aux affaires criminelles, qui 
pouvaient présenter le plus d’in- 
térê't pour leur instruction. >M- de 
Norvins suivit celle de M. de Fa- 
vras, et prit place avec ses jeunes 
confrères sur le liane qui faisait 
face au tribunul, dans son encein- 
te, L’accusé, appelé par la cham- 
bre, se trouva placé à côté de lui : 
l’impression était déjà assez vive 
pour un jeune homme, de se voir 
assis près d’un accusé que ja po- 
pulace dévouait à la mort. Le Châ- 
telet était assiégé; ses cours, ses 
avenues, ses escaliers, étaient oc- 
cupés par une foule menaçante , 
qui osait demander aux juges, sur 
leur passage, la tête de l'homme 
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qu’ils n’avaient pas encore enten- 
du. M. de Norvins était arrivé 
avec peine ;\ la chambre, au milieu 
de. ces vcenx cruels et de cette 
agitation séditieuse. Il en était en- 
core tout frappé quand l’arrivée 
du marquis de Favras vint redou- 
bler son émotion ; elle fut à son 
comble lorsqu’il entendit la voix 
infile de l’accusé, répondre avec 
calme aux questions qui lui furent 
faites. La haute taille, l’extérieur 
simple. la physionomie ouverte de 
M. de Favras, la noblesse et la 
force de sa diction persuadèrent 
sans doute M. de Norvins de l’in- 
nocence de cet accusé; aussi à 
peine la chambre eut -elle com- 
mencé à délibérer, après le renvoi 
de M. de Favras, qu’il s’élança 
sur les degrés du tribunal et ad- 
jura vivement les juges de l’ab- 
soudre. « C’est aussi parce que ta 
» pnpularc demande ta tête de Fa- 
« r ras, leur dit-il, qu’il faut la re- 
» fuser : vous devez savoir mourir 
» pour la justice. » Et comme il était 
repoussé par les juges, il ajouta : 
« Il n’y a plus que déshonneur à 
n faire partie du Châtelet: les Iwn- 
» nftes gens crient déjà qu’il est 
» vendu. « L'opinion qui subsiste 
encore, était alors que M. du Fa- 
vras n’avait été que l’instrument 
d’un complot dont on l’accusait 
d’être l’auteur. M. de Norvins , 
de retour cher lui, et sans consul- 
ter sa famille, écrivit à M. Talon, 
lieutenant-civil, en lui renvoyant 
les affaires à son rapport : « Qu’il 
> ne pouvait plus siéger dans tme 
» cour qui allait se souiller de la con- 
» damnation d’un innocent, et qu’il 
n donnait sadémission.» Peude jours 
après, le marquis de Favras fut 
condamné à être pendu, à la 
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majorité d’une seule voix; il fut 
exécuté de nuit, le 19 février 
1 790, et ne cessa jusqu’au dernier 
moment de protester contre son 
jugement , et de refuser de nom- 
mer ceux qui l’avaient mis en a- 
vant. Nous avons cru devoir ra- 
conter avec quelques détails. une 
anecdote où l’on voit poindre d’u- 
ne manière si énergique le carac- 
tère de celui dont nous allons 
esquisser la vie politique. Peu de 
temps après, le Châtelet, flétri par 
ce jugement dans l’opinion publi- 
que, fut supprimé. L’émigration 
exalta bientôt toutes les têtes : les 
princes en avaient donné l’exem- 
ple. Un rassemblement s’était for- 
mé A Coblentï, où le drapeau 
royal était arboré. M. de Norvins 
obtint de sa famille la permission 
de quitter la France, et d’aller re- 
joindre à l’université de Gottin- 
gue, M. Le Chevalier, auteur du 
voyage de la Troade, A présent 
conservateur de la bibliothèque de 
Sainte -Géneviève, sous les aus- 
pices duquel il devait voyager 
pendant deux ans. Le traité de 
Pilnitz se conclut ; la première 
coalition se forma; les corps fran- 
çais aux ordres des princes en fai- 
saient partie. Le retour en France 
n’élpit douteux pour aucun émi- 
gré. De Gottingue M. de Norvins 
était allé A Hambourg, qu’il quitta 
pour se rendre A Coblentï. Un de 
scsparens,le comte d’Erlach, ve- 
nait d’y obtenir la levée d’un ré- 
giment allemand , A la solde des 
princes français; il lui offrit une 
compagnie qu’il accepta. On sait 
quel fut le résultat de cette cam- 
pagne. M. de Norvins ne pouvant 
plus ni rentrer en France, où une 
partie de sa famille était déjà em- 
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prisonnée, ni voyager faute d’ar- 
gent, dut se résoudre à aller pren- 
dre un mousquet dans le régiment 
de Saxe hussards émigré , à la 
solde d’Autriche. Au boutdc quel- 
ques mois, les Français qui ser- 
vaient dans l'ariuée autrichienne 
ayant reçu ordre de la quitter, ou 
de signer un engagement, M. de 
Norvins s’en alla en Suisse chex 
un de scs oncles. Il y passa cinq 
ans, et rentra en France deux mois 
avant le 18 fructidor. Le 19 fruc- 
tidor, parut une loi qui ordonnait 
à tout émigré de sortir du terri- 
toire. M. de Norvins n’était pas 
sur la liste des émigrés, et ne crut 
pas devoir aller se dénoncer com- 
me tel à l’autorité; de plus, en se 
déclarant émigré, il compromet- 
tait la fortune de ses parens, et 
d’ailleurs il se croyait en sûreté. 
Mais le 8 brumaire suivant, il fut 
arrêté à Paris, transporté et in- 
terrogé au bureau central, sur le 
fait de l’émigration. 'Etant sorti 
de France en 1791, en vertu d'un 
passeport sur lequel il était spécifié 
qu’il voyageait pour son instruc- 
tion, il ne fit aucune difiicultéd’a- 
vouer son absence. On lui mon- 
tra alors une lettre qui la prou- 
vait ; cette lettre lui avait été é- 
crite de Suisse peu après son dé- 
part. La police avait arrêté cette 
lettre; M. Cochon (depuis com- 
te de Lapparent), alors minis- 
tre, n’avait pas jugé devoir y 
donner suite, mais elle était restée 
dans les bureaux. Frappé lui-mê- 
me par le 18 fructidor, ù cause de 
la douceur de son administration, 
ce ministre fut remplacé par M. 
Sot tin. Le bureau central fut éga- 
lement renouvelé. C’était M. le 
vicomte de Barras qui tenait a- 
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lors le sceptre directorial. M. de 
Norvins le retrouva depuis à Ro- 
me (rojr. Barius). La notice sur 
M. de Uarras rend compte de cet- 
te circonstance , aussi honorable 
que piquante dans la vie politique 
de M. de Norvins. M. de Norvins 
fut interrogé plusieurs fois, et il 
était loin de croire qu’il fût justi- 
ciable de la commission militaire, 
quand il fut appelé un matin à 
9 heures; on entendait autour de 
la prison un grand mouvement de 
troupes. Arrivé au bas de l’esca- 
lier, il fut fouillé par le concierge 
et porté dans une charrette cou- 
verte d’une toile rouge (celle des 
assassins), et y fut assis sur une 
botte de paille, entre deux soldats 
qui avaient le sabre nu à la main. 
L’escorte était composée de 3 oo 
hommes d'infanterie et de hus- 
sards; la vue de la charrette lui fit 
horreur; il demanda nu comman- 
dant de la troupe d'aller à pied, ce 
qui lui fut durement refusé. M. de 
Norvins déclara à la commision 
tout ce qu’il avait déclaré au bu- 
reau central. On lui demanda sou 
passeport; il répondit, ce qui é- 
tait vrai, qu’il était dans les mains 
de sou défenseur, M. Réal, dont il 
réclamait le ministère. On lui dit 
qu’il n’y avait pas de défenseurs à 
la commission militaire , ce qui 
était rigoureusement vrai. Alors il 
se leva vivement, et déclara qu’on 
ne pouvait passer outre sur ses 
passeports, sans commettre envers 
lui un déni de justice. Le peuple, 
qu'il prit a témoin, fut très-ému, 
et quelques voix crièrent tumul- 
tueusement, point de sang , ce jeu- 
ne homme est innocent. Les soldats 
rétablirent l’ordre, mais le mou- 
vement causé par l’allocution de 
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l’accusé au public , avait l'rappé 
les juges, et il fut décidé que, sans 
désemparer, on irait chercher les 
passeports, qui seuls prouvaient la 
sortie et la rentrée légales de l'accu* 
sé. M. de Norvins demanda alors à 
écrire à sa mère pour qu’elle ob- 
tint de M. Réal la remise de ces 
passeports. Le premier était de M. 
Moutmorin, le second de M. Bar- 
thélemy, ambassadeur de la répu- 
blique en Suisse. Ces deux noms 
proscrits étaient deux accusations 
de plus. Il fut permis à l’accusé 
d’écrire A sa inéfre. Il lui lit ses 
adieux; il avait vu que son sang' 
était dévoué. Il ne lui parla des 
passeporlsque comme d’un faible 
moyen. Quand sa lettre fut écrite, 
il se tourna du côté du public qu’il 
n’avait cessé d’intéresser, en lui 
adressant fréquemment la parole 
dans sa défense, et il demanda qui 
voudrait porter cette lettre à sa 
mère. Moi! moi! s’écria rassem- 
blée. l’nhnmmeen veste s’élança, 
prit la lettre et disparut. Pendant 
les deux heures que dura l’absen- 
ce de ce brave homme le temps 
était long pour le patient et il IV- 
tuit aussi pour les juges. Depuis 
l’arrestation de M. de Norvins, 
son frère aîné allait le voir chaque 
jour au bureau central à une heu- 
re. lin bonheur singulier voulut 
que ce jour il y vint A dix : il ne 
trouva point son frère. Sans per- 
dre de temps, il courut chez M" 
da Staël. Il s’agit de ta vie , dit 
cette femme généreuse ; je pars. 
Kl le était alors ou lit et malade. 
Klle partit en effet avec Al. de 
Aionthretoo , et courut chez le gé- 
néral Lemoine, commandant de 
Paris, qui avait le droit d’accor- 
der un sursis. Klle le demanda a- 
v eu cet empire qu’elle savait si bien 


NOR 

exercer sur les esprits et sur le* à- 
mes. Je regardais, dit-elle, (ours 
tour le général et la pendule pour 
voir laquelle puissance , l’âme ouït 
temps , approchait te plus vile du 
terme. (Consid. sur la rév. franc-, 
toin. II, pag. 19a). C.ependaul • 
la commission militaire les juge, 
regardaient aussi la pendule. En- 
tin, après deux heures d'attente, 
le public s’écria : V oici les papiers 
de ce jeune homme. M. de Norvins 
se leva brusquement et saisit le 
paquet cacheté qu’il crut être la 
lettre de sa îpère avec ses passe- 
ports; mais quelle fut sa stupeur, 
quand il lut sur l’adresse, au pre- 
sident de ta commission militaire. 
Il jeta le paquet au général Cathol. 
sur lequel il attacha ses yeux. Sou- 
dain remarquant sur la figure du 
président une sorte de saisisse- 
ment, n’ayant plus rien à ména- 
ger ni A risquer, il se porta brus- 
quement vers la table , malgré les 
soldats, et frappant de sa main 
droite la lettre que lisait le géné- 
ral. Je vous somme, dit-il à haute 
voix , de tire tout haut cette let- 
tre, si elle me comerne. La loi U 
veut : mon jugement est public. Je 
vais la lire, répondit froidement 
le général ; et il lut l’ordre du 
sursis. L’émotion du public fut 
violente, et elle fut portée au plus 
haut degré, quand Al. de N or- 
vins s’écria : Voici son frère ; et en 
effet, c’était Al. de Alontbrcton qui 
venait d'apporter le sursis que 
Al"' (Je Staël avait obtenu du gé- 
néral Lemoine. Il était temps, 
A 1 . de Norvins allait être condam- 
né : Al. Réal était absent. Al. de 
Norvins fut reconduit dans sa pri- 
son ; peu de jours après il fut 
transféré à la Force, oô il resta 
deux années. Dans cet intervalle 
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il futcucore l'objet d’une nouvelle 
persécution (le la part du direc- 
toire qui voulait le faire dépor- 
ler; mais M. Réal, que la com- 
mission militaire lui avait refusé 
pour défenseur, était alors com- 
missaire du gouvernement auprès 
de l’administration du départe- 
ment, et comme cette mesure ne 
pouvait avoir son exécution sans 
son rapport , il gagna du temps , 
et le 18 brumaire eut lieu. Quel- 
ques amis prévnyans de la liberté, 
en devinèrent la perte à la journée 
de Saint-Cloud ; mais lu popula- 
tion célébrait hautement la chute 
du direcloireet joignait avec ivres- 
se cette victoire à celles qui immor- 
talisaient déjà Bonaparte, l’Itali- 
que et ('Egyptien. L’enthousiasme 
régnait aussi dans les prisons 
parmi les victimes échappées à la 
tyrannie directoriale. On ne s’é- 
tait pas occupé d’elles dans les pre- 
miers jours; mais elles avaient la 
certitude de leur liberté, puisque 
reux qui les en avaient privées n’é- 
taient plus au pouvoir. M. de Tal- 
leyrand , ministre chef du con- 
seil, se souvint de M. de Nor- 
vins, et M. Lemaire, commissai- 
re du gouvernement près le bu- 
reau central , fut chargé d’aller le 
mettre en liberté; ce qui eut lieu 
le brumaire. Le département 
de la Seine ayant été rétabli sous 
le nom de préfecture, M. de Nor- 
vins y fut placé par M. Méjan , 
secrétaire général, en quulilé de 
chef du secrétariat particulier de 
M. Frochot, nommé préfet. Son 
cabinet devint une espèce de bu- 
reau central né aboutissaient pres- 
que toutes les allaires, qu’il sou- 
mettait ensuite à la signature du 
préfet : de cette manière il fut a- 
lors assez heureux pour faire si- 
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gner à M. Frochot une grande 
quantité de radiations ; des tra- 
vaux particuliers à l'administra- 
tion locale, et aux embellissemens 
de l’aris , lui furent également 
confiés , et sous ce rapport il s’at- 
tacha à bien mériter île ses conci- 
toyens; mais l’expédition de Saint- 
Domingue vint tout-à-coup lixer 
l'attention publique. Connu du 
général Leclerc, qui en fut nom- 
mé le chef, M. de Norvins partit 
avec lui en qualité de secrétaire 
général, voulut l'accompagner 
pendant la campagne, qui eu 4 a 
jours soumit l’armée de Toussaint- 
Louverture, et revint au Cap avec 
son général. On connaît tous les 
malheurs de cette expédition, qui 
furent si injustement reprochés au 
général Leclerc; ils doivent com- 
me le désastre de Moskou, être 
iiiiputésuiix seuls élémens : G j.ooo 
individus de la race blanche y 
périrent de la fièvre jaune. M. de 
Norvins joignit à scs fonctions 
près du général en chef, celles de 
secrétaire général de la préfecture 
coloniale dont M. d’Aure , com- 
missaire-ordonnateur de l’armée, 
fut investi après la mort de M. 
Benezech (roy. d’Acbe). Il n’eiciste 
pas encore d’ouvrage complet sur 
l’expédition de Saint-Domingue. 
Le général Pamphile Lacroix n’a 
pas été à même de le donner au 
public : lu grande laveur dont a 
joui son ouvrage, prouve de quel 
intérêt serait une histoire com- 
plettc de cette déplorable expédi- 
tion ; le concours des administra- 
teurs supérieurs, tel que M. d’Aure, 
et de quelques généraux , tel que 
le général Clausel, serait indispen- 
sable pour rendre compte des 
événemens politiques et militaires 
(jui ont caractérisé cette époque; 


Digitized by Google 


/ 


n8 NOR 

nos relations politiques, surtout a- 
vec l’Amérique espagnole , dont 
l’amitié pour la France, fut alors 
tant de Ibis signalée , formeraient 
A elles seules un tableau entière- 
ment neuf et du plus grand intérêt: 
il se trouverait heureusement com- 
plété par celui des opérations 
commerciales qui existaient entre 
le gouvernement de Saint- Domin- 
gue et les îles espagnoles et an- 
glaises du golfe de Mexique et 
l’Amérique du nord. Le général 
Leclerc mourut de la fièvre jaune, 
M. de Norvins avait échappé deux 
fois à ce fléau : le général Rochani- 
beau succéda au général Leclerc, 
et proposa à M. de Norvins de 
remplir auprès de lui les mêmes 
fonctions; celui-ci refusa, il con- 
naissait trop bien les vues et le 
caractère de celui qui devait per- 
dre la colonie ; mais malgré 
le péril attaché à ce sol meur- 
trier, oii il ne possédait rien , où il 
avait vu mourir son général, son 
ami , celui pour qui il avait quitté 
la France, et dont jusqu’au der- 
nier moment il ne cessa de rece- 
voir les plus tendres témoignages 
d'affection» et d'estime, il consen- 
tit à rester dans la colonie et pro- 
posa au général llochambeau d’al- 
ler s’exiler eu qualité de préfet 
dans la partie espagnole. Il sentait 
qu’il pouvait encore être utile a la 
France dans cette belle contrée 
de Saint-Domingue; le général 
llochambeau ne voulut point y 
consentir. M» de Norvius, retenu au 
lit par une troisième rechute de la 
fièvre jaune, demanda et obtint un 
congé; jl partit porteur d’instruc- 
tions de M. d’Aure, prefet colonial, 
et d’un rapport particulier pour le 
premier consul ; dans ce rapport 
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il était proposé parle préfet pour 
le remplacer. Après une traversée 
de a' i jours sur un brick de l’état, 
il arriva à Brest, où il s’était em- 
barqué i 5 inoisauparavant. Détail 
parti de ce port avec une flotte de 
37 vaisseaux de ligne et 27.000 
hommes de troupes; il revenait 
seul ou presque seul de cette pre- 
mière année. La proportion de la 
mortalité à Saint-Domingue, avait 
été de dix-neuf sur vingt. De re- 
tour à Paris, il se rendit à Saint- 
Cloud chez le premier consul, qui 
l’accueillit avec une bienveillance 
particulière; mais il avait f.iit une 
grande faute; il avait suivi à la 
lettre les instructions de son chef 
immédiat, le préfet colonial d’Au- 
re, et ne s’était présenté chez le mi- 
nistre de la marine, que !c lende- 
main du jour où il avait été ad- 
mis chez le premier consuL M. Dé- 
cris ne lui pardonna point cette 
fidélité aux ordres de Saint-Do- 
mingue : il eut le crédit, si facile à 
un ministre, de perdre M. de Nor- 
vins dans l’esprit du premier con- 
sul. M. de Norvins, sans emploi, 
alla en chercher un gratuit au 
camp de Boulogne, dans les bu- 
reaux de l’ordonnateur Arcambal, 
son ami. Là, il remplit pendant 
un hiver, les fonctions de sccrè* 
taire-général de cette administra- 
tion ; là aussi, il retrouva le mi- 
nistre Decrès, son persécuteur. A 
cette époque, l’empereur voulut 
former un corps de cavalerie, dont 
l’organisation fût confiée au comte 
de Ségur. M. de Norvins s’y fit 
inscrire, mais cette création fut 
remise à l’année suivante, où elle 
eut lieu sous le nom de compa- 
gnies de gendarmes d’ordonnance 
de la garde impériale. M. de Nar- 
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vins saisit avec empressement cette 
occasion de sortir de l’oisiveté qui 
lui était imposée, et partit cuinme 
simple cavalier pour Mayence. 
C’était l’époque de la guerre de 
Prusse, qui se termina par la con- 
quête de cette monarchie et la paix 
de Tilsitt. Reçu avec distinction 
a Mayence par l’impératrice José- 
phine, il doté sa protection d’être 
tiominé premier lieutenant dans 
le corps des gendarmes d’ordon- 
nance, dont le maréchal duc de Val- 
nti taisait l’organisation. Il partit, 
servit, et commanda, pendant 
presque tuule la campagne active 
de la Poméranie prussienne, la 
sconde compagnie, où le jeune et 
malheureux Lahédoyêre ( voyez 
Liiéooyèbe) était lieutenant eu 
second; il reçut lu croix de la lé- 
gion -d’honneur à Marienwerder. 
Après la bataille d’tleilsberg et de 
Friedland, son corps suivit l’em- 
pereur à Tilsitt, et après la paix il 
lut dirigé avec la garde sur Kceuis- 
lrcrg, Berlin et le pays de Hanovre. 
L’intention de Napoléon avait été, 
en formant les six compagnies des 
gendarmes d’ordonnance, de créer 
des gardes -du -corps ; l’impéra- 
trice Joséphine en avait tait la 
confidence à Mayence à M. de 
Norvins. La garde impériale, qui 
avait déjà eu le crédit d'empêcher 
la formation projetée sons le comte 
de Scgnr, avait bien gagné dans 
l’immortelle campagne de i8oç, 
le droit de parler haut à l’empe- 
reur contre une institution qui lui 
enlevait tout-à-coup, après tant 
de gloire, les privilèges dont elle 
jouissait. Aussi, à Kœnisherg , 
les maréchaux et les généraux qui 
commandaient l’invincible garde 
impériale ürenl décider l’incot- 
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poration des compagnies d’ordon- 
nances dans les differentes armes 
de la garde. Beaucoup de jeunes 
gens en furent tirés alors sur le 
rapport des coniniandans de com- 
pagnie, puurêtre olliciersdecava- 
ierie. Une compagnie de hussards 
fut proposée à M. do. Norvins, il la 
refusa ; il voulut suivre le sort de 
son régiment. Il était encore in- 
connu dans le monde littéraire ; 
ses amis seulement avaient été 
confidens de quelques essais de sa 
plume. Excepté une médiocre tra- 
gédie d ’ ArUtoméne qu’il avait 
composée eu prison avec son com- 
pagnon M. Charles Lacretelle , et 
qui pourtant fut reçue aux Fran- 
çais , et un poème dythyrambi- 
que, intitulé, tes Ruines et les mo- 
nument, qu'il lit seul, et où se 
trouvent de très-belles strophes, il 
n'était connu que comme amateur. 
Arrivé dans le pays de Hanovre 
avec son régiment, une inspira- 
tion singulière lui donna l’idée du 
poème de V Immortalité de l'âme , 
dont il ne s’occupa que dix ans 
après. Le premier essai fut de 5oo 
vers, écrits successivement dans 
les cantomietnens qu’il occupa 
jusqu’à Cassel, alors capitale du 
nouveau royaume de Westphalie. 
Là, son corps reçut le décret de son 
incorporation, à laquelle, resté 
seul commandant de la deuxième 
compagnie, il fut obligé de con- 
courir. Là, aussi, engagé par les 
conseillers-d’ètnt Simeon et Beu- 
goot , règens et organisateurs 
du nouvel élat, il quitta l’épée 
pour la plume, et offrit ses servi- 
ces au roi de Westphalie, qui les 
accepta. 11 fut nommé successive- 
ment secrétaire -général du con- 
seil-d’état, secrétaire - général de 
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la guerre, envoyé diplomatique à 
la cour de Bade, chambellan Je 
la reine et introducteur des am- 
bassadeurs. Ce système de muta- 
tion, qui se terminait par une 
place de cour, détruisait la car- 
rière laborieuse et utile, qui seulo 
convenait à M. de Norvins. 11 de- 
manda la mission de Berlin ou 
celle de Vienne , et dans l’inter- 
valle il reçut l’ordre d’accompa- 
gner la reine dans le voyage que 
la cour lit à Compïègne et à Pa- 
ris, pour le mariage de l’empe- 
reur avec l’archiduchesse Marie- 
Louise. M. de Norvius, à cette 
époque, quitta le service de Wesl- 
phalie, et en décembre 1810, fut 
nommé directeur - général des 
états romains, dont le respecta- 
ble général Miollis était gmiver- 
ueur.Lesgou vernemens-genéraux 
étaient composés de quatre grands 
fonctionnaires , le gouverneor- 
général, l’intendant-génèral des 
finances, le chef d’état-major-gè- 
néral, et le directeur-général de la 
police. A Rome il n’y avait point 
de chef d’état-major-général. Un 
homme du plus grand mérite , 
il. Legortidec, y occupaitulorsun 
poste éminent, celui deprocureur- 
général impérial. Les relations de 
haute administration, de haute po- 
lice politique, étaient journalières 
entre ces quatre fonctionnaires ; 
il résulta des rapports qui s’éta- 
blirent entre le procureur-général 
el le directeur-générul, un progrès 
sensihle dans l’amélioration mo- 
rale des habitons comme dans ia 
sûreté du pays. Le procureur- 
général avait autorisé les procu- 
reurs impériaux é adresser chaque 
semaine, au directeur-général, un 
état des délits de toute nature 


portés aux tribunaux. Gette com- 
munication donnait lieu à des me- 
sures spéciales dans tel ou tel ar- 
rondissement, et i\ des états de 
statistique d’un genre nouveau. 
La comparaison de ces états, à la 
fin de chaque trimestre, devenait 
la matière d’un rapport particu- 
lier du directeur-géiiéral au mi- 
nistre, et à la fin de l'année d’un 
rapport général. Vers le milita 
de 1812, il fut prouvé au gouver- 
nement que les délits étaient, dan» 
les états romains, dans une pro- 
portion égale à ceux qui étaient 
commis dans les arrondissement 
de l’ancienne France. Un seul 
canton, celui de Vclletri, échap- 
pait encore è cette égalité mo- 
rale; mais c’élait le vice du gou- 
vernement précédent. Cet évê- 
ché avait été gouverné par un 
cardinal, dont le valet-de-cham- 
bre vendait le droit de bourgeoi- 
sie, et par conséquent le droit 
d’asile aux malfaiteurs. Malheu- 
reusement cette ville et son ter- 
ritoire étaient très-peuplés ; mai» 
à l’epoque où cessa l’administra- 
tion française, le canton de Velte- 
tri approchait sensiblement de l’a- 
mélinration non contestée, même 
à présent, qu’elle avait apportée- 
dans les mœurs générales. Pen- 
dant les trois années de l’admi- 
nistration de M. de Norvins, pré»' 
de 5oo malfaiteurs avaient été li- 
vrés aux tribunaux. Depuis 1812, 
les routes étaient sûres, et grâce' 
aux dépôts de mendicité et aux 
ateliers de travail établis par l’ad- 
ministration civile, les rues de 
Rome étaient délivrées de ce peu- 
ple de mendians qui , jour et 
nuit, y faisaient la guerre (le l'au- 
mône aux habitons. Ce fut en 
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1812 que eu prodige s’opéra : on 
vit, ce que lus habituas eux-mê- 
mes déclaraient impossible, on 
vit les mendiaus transformés en 
travailleurs. Rome tout entière , 
ainsi que le peuple d’étrangers, 
que l'amour paisible des beaux- 
arts y attire chaque année, témoi- 
gnèrent hautement leur recon- 
naissance au gouvernement fran- 
çais. Pendant l’espace de trois 
années il n’y eut dans Rome que 
trois assassinats, et ils furent cau- 
sés par la jalousie. La mendicité 
y était soldée sur son travail ; les 
beautés monumentales de la vieille 
Rome étaient rendues à la lu- 
mière ; le culte était ouvertement 
protégé, ainsi que ses ministres; 
on avait respecté jusqu’aux pro- 
cessions extérieures des confré- 
ries, dont le voeu était de suivre 
les convois funèbres ou d’assister 
les condamnés à l’échafaud. Les 
plaisirs publics, le carnaval si 
chéri des Romains, les réjouis- 
sances, les courses de chevaux, 
tous les théâtres, tous les usages, 
toutes les habitudes furent main- 
tenus par l’autorité française. 
L’industrie s’établissait : un com- 
merce d’exportation y était pré- 
paré ; un avenir prochain de pros- 
périté locale était assuré à ce 
beau pays; il reprenait chaque 
jour une dignité de patrie sous 
1 empire du code Napoléon; ses 
sarans jurisconsultes en avaient 
facilement saisi et adopté la légis- 
lation. Rome se préparait ainsi à 
redevenir, non lu maîtresse du 
inonde , mais la capitule d’un 
grand royaume d'Italie. Telle était 
la position morale et politique de 
l’état romain à la fm de i8i3. 
Après le désastre de Lcipsick , 
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l’intervention hostile du souverain 
français de Naples vint tout-à- 
coup inquiéter l’Italie méridio- 
nale. Il avait dit à son passage en 
novembre 1 B 1 3 : Je tais à Naples 
chercher mon armée, et je revien~ 
drai avec elle jeter tes A ulrichiens 
dans ta mer. Au lieu de cela, il 
envahit l’état romain en qualité 
d’allié de l’Autriche, et six mille 
Napolitains entrèrent dans Rome 
en janvier 1814, mais encore sous 
le couvert de l’amitié française. Le 
duc d’Otrante était venu à Rome 
au mois de novembre i8i3, aveo 
une mission mystérieuse ; il avait 
dit à M. de Norvins qu’il allait faire 
marcher Joachim contre l’Autri- 
che. Il passa huit jours à Naples, 
où il fut mystifié par le roi et son 
conseil. Les Italiens, meilleurs 
observateurs que les Français, ju- 
gèrent Fouché en peu de temps. La 
situation de l’administration fran- 
çaise dans une ville, occupée tout- 
à-coup par Gooo Napolitains, au- 
rait été critique, sans la haine 
invétérée que les Romains por- 
tent à leurs voisins de Naples, et 
Surtout s’ils eussent partagé les 
projets de l’Europe contre la 
France. Le général Mioilis, en 
vertu des ordres de l’empereur, 
s’était renfermé, le 19 janvier, 
dans le fort Saint-Ange avec sa 
petite garnison; le même jour les 
autorités de Rome étaient parties. 
A1. de Norvins resta seul fonc- 
tionnaire de la France dans son 
palais; on lui mit une garde de 4o 
hommes qui lui fut retirée le soir. 
Le lendemain, il alla en plein jour, 
et en cérémonie, prendre au fort 
Saint -Ange les ordres du gou- 
verneur-général , qui lui enjoi- 
gnit de partir pour Paris. Ou at- 
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tendait le rui de Naples le 22. 
Dans la nuit du 20 au 21 janvier, 
le général napolitain Pignatclü 
vint trouver M. de Norvins, et 
l'engagea à partir la nuit, afin de se 
dérober à la vengeance du peuple , 
qu’il n‘ était pas sûr de pouooir 
comprimer. M. de Norvius lui ré- 
pondit, » que jusqu’au dernier 
«moment il lui garantissait à lui- 
même la tranquillité *le la ville 
«et le bon esprit des habitons; 
» qu’il savait à quoi s’en tenir sur 
»les sentiincns du peuple à son 
■•égard; qu’enfin il était décidé à 
«être, jusqu’à la Gu, le magistrat 
■•de l’empereur, et qu’il sortirait 
■■de Rome le lendemain à 2 heu- 
» res après midi, avec une escorte 
»dc gendarmes français, comme 
»il y était entré la première fois. » 
Avant ^on départ, il reçut du duc 
Uraschi, maire de Rome, une let- 
tre bien honorable, en réponse à 
celle qu’il lui avait écrite pour 
prendre congé de lui et des habi- 
tons ; dans sa lettre le duc Uras- 
chi lui témoignait la plus vive re- 
connaissance, et les regrets les 
plus flatteurs de la part des habi- 
tons. Le 21, à une heure, la foule 
se porta sur la place de Venise, où 
était le palais occupé par M. de 
Norvins ; il monta en voiture, et 
traversa au pas toute la rue du 
Cours, où s’était portée la popula- 
tion, au milieu des témoignages de 
l’aflèction et de l’estime des habi- 
tons. 11 arriva de nuit à Viterbe, où 
il trouva un tumulte organisé. Le 
commandant de la gendarmerie 
ne pouvait lui donner une escorte ; 
les gendarmes avaient été maltrai- 
tés sur la route ; on leur avai 1 pris 
leurs chevaux et leurs armes. Sur 
ladéterminatiou positive de partir 


cette nuit meme, manifestée par 
N. de Norvins, qui le rendit res- 
ponsable, cet ollicier parvint à 
rassembler quelques sbires du 
pays, auxquels il le confia, moyen- 
nant salaire, pour l’accompagner 
et le conduire sain et sauf au- 
delà de Montcfiascune, où toute la 
population venait d’être armée et 
mise eu insurrection contre les 
Français. Il fallait passer devant 
la porte de la ville, sur un pont 
qui était gardé par une centaine 
d’homiues armés, et qui ne ces- 
sèrent leurs clameurs menaçantes 
que quand un des cinq cavaliers 
d’escorte leur eut parlé; il y avait 
encore deux postes d’insurgés à 
passer, ce qui fut heureusement 
exécuté. Arrivé au poste de gen- 
darmerie suivant, la tranquillité 
régnait partout; l’embuscade de 
Montefiascone avait manqué son 
but. Les événemens de 1814 ve- 
naient de mettre lin à la carriè- 
re politique de M. de Norvins, 
qui rentra dans la vie privée, mais 
non dans le repos. Le retour de 
Napoléon de l’ile d’Elbe avait 
donné une nouvelle commotion 
aux esprits. M. de Norvins dut 
quitter Paris pendant 18 mois, et 
fut mis en surveillance à Stras- 
bourg. L’ordonnance du mois de 
février i8i6apporta quelque tran- 
quillité aux constitutionnels. Pen- 
dant cette absence, M. de Norvins 
appela les muses à sou secours, et 
se mit à composer son poème de 
/’ Immortalité de. l’Ame, dont il 
avait, dix ans auparavant, conçu 
la première idée en Allemagne ; il 
l’acheva depuis à Paris, où il eut 
la permission de revenir. En 1818, 
il donna son Tableau de la Re lo- 
in lion française, ouvrage où il a 
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eu le talent de resserrer en moins 
île aoo pages la grande période 
du siècle qui s’est écoulée entre la 
mort de Louis XIV et la fin de 
Napoléon. Cet ouvrage, dont le 
style nerveux et la pensée pro- 
fonde rappellent souvent Tacite et 
Montesquieu , commença la ré- 
putation de > 1 . de Norvins comme 
écrivain , et semble avoir donné 
lieu à plusieurs écrits du même 
genre qui ont paru depuis. En 
1819, il fit paraître une brochure 
intitulée : l)e l’ Intêrtt de l'époque 
actuelle : cette brochure fut re- 
marquée par la force et la préci- 
sion des raisonnemcnsetdes prin- 
cipes qu’il était permis alors de 
mettre en lumière. En i8ao, il 
conçut l’idée de la Biographie nou- 
velle des contemporains, pour l’exé- 
cution de laquelle il s'associa MM. 
lay, Jouy et Arnault. Les articles 
Bonaparte et Napoléon, dont M.de 
Norvins est l’auteur, forment l’his- 
toire complète de cet homme pro- 
digieux. Rappeler ici le succès gé- 
néral que ces notices ont obtenu , 
est le seul éloge qu’il nous soit 
permis d’en faire. En janvier 1822, 
M. de Norvins fit paraître /’ Im- 
mortalité de l’âme, ou les Quatre 
Ages religieux , poëtne en quatre 
1 hauts. Ce poëme a pris rang 
parmi les grandes conceptions lit- 
téraires , aux yeux des lecteurs 
qui ont su apprécier l’idée mère, 
la division et les parties élevées de 
cet ouvrage. L’auteur travaille à 
une seconde édition, où l’ordon- 
nance du poëinc sera modifiée, et 
où la partie littéraire, qu’il a pla- 
cée lui-mèine sous une critique 
sévère, sera soigneusement corri- 
gée. Le discours préliminaire qui 
précède le poëinc est un des beaux 


morceaux de prose de notre lan- 
gue, et rien n’a été épargné par 
l’auteur pour donner à scs notes 
savantes une piquante originalité, 
et se faire pardonner la stérilité 
de ce genre de travail. Scs débuts 
dans la carrière des lettres, bien 
que tardifs, lui ont donné de prime- 
abord la place que beaucoup d’écri- 
vains n’obliennentqu'aprèsde Ion- 
gucsannéesde travail. On a vu par 
cette notice que la vit* politique 
de M Norvins lui a laissé peu de 
loisirs pour suivre une carrière à 
laquelle la nature semblait l’avoir 
appelé; aussi, du moment où il a 
dù renoncer à l’espoir de servir 
son pays dans les fonctions pu- 
bliques, il s’est attaché à le ser- 
vir encore par ses travaux litté- 
raires. 

NOTA (Albert) , est né à Turin 
le 14 novembre iyç 5 ,auseind’une 
famille qui jouissait d’une honnête 
aisance. Les prodigalités de son 
père épuisèrent son patrimoine , 
et l’auraient exposé à tous les em- 
barras de la pauvreté, si son oncle 
Allioni, le célèbre auteur de la 
Flora Pcdamontana, n'cül pris soin 
de son enfance. Il le confia à d’ha- 
biles maîtres, sous la direction 
desquels il fit les études néces- 
saires pour entrer au barreau: 
c'était la carrière qu’il était des- 
tiné à parcourir. En effet , ù l’âge 
de 18 ans il fut reçu docteur en 
droit à l’université de Turin. Mais 
son goftt pour l’art dramatique 
s’était développé dés sa plus ten- 
dre jeunesse : il avait dressé chei lui 
un petit théâtre de marionnettes 
pour lequel il composait les piè- 
ces, qu’il jouait ensuite avec ses 
amis et ses camarades. Il se forma 
sur Molière et Goldoni , qui furent 
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les premiers auteurs qu'il étudia: 
ou remarque plusieurs imitations 
de leurs ouvrages dans les pre- 
miers essais de Nota y accueillis 
favorablement sur les principaux 
théâtres d’Italie. Les événcmens 
politiques de ce pays et la réunion 
du Piémont à la France, éloignè- 
rent le jeune auteur de ses occu- 
pations favorites, et le jetèrent, 
contre son gré, dans la chica- 
ne. Des circonstances de famille 
l’obligèrent d’accepter une place 
secondaiie dans le parquet du 
procureur-général près de la cour 
criminelle de Turin; il en sortit 
en 1 8 1 . pour aller occuper celle 
de substitut du procureur impé- 
rial du tribunal civil de Verceil, 
où il remplit aussi les fonctions de 
magistrat de sûreté jusqu’au re- 
tou r du roi de Sardaigne , en 1 8 1 4 - 
Destitué de ses places par l'effet 
des mesures générales qu'adopta 
le gouvernement sarde.il reprit 
ses anciennes études, et composa 
un grand nombre de pièces , qui 
lui ont acquis une juste célébrité. 
Rappelé à la magistrature en 18 16, 
il fut nommé substitut de l’avocat 
des pauvres ; et après quelques 
mois passés dans l’accomplisse- 
ment de devoirs aussi sacrés à 
l'humanité qu’honorables pour ses 
talens, on lui confia l’adminislra- 
tion de la petite province de Bob- 
bio, d’où il passa ensuite à la pré- 
fecture de San-Remo, dans le 
grand-duché de Gênes. Nota jouit 
d’une grande réputation comme 
auteur dramatique : on a donné 
plusieurs éditions de son théâtre; 
fa plus estimée est celle de Turin, 
en 1 8 1 8. Quelques-unes de ses 
pièces n’ont pas encore été impri- 
mées, quoiqu’elles aient été ap- 
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plandics sur les principaux théâ- 
tres d’Italie. En voici les titres: 
Le Risoluzioni in amore ; la V e- 
dova in soliludine ; élimina, ostia 
costanza Tara ; i P aritanti per 
passalempo ; et il Bibtiomaniaco. 
La P ace domesliea et l’ A mor ti- 
m i do ont été tantôt publiés sépa- 
rément et tantôt insérés dans quel- 
ques répertoires; mais elles ne font 
point partie de l’édition de Turin, 
annoncée avec emphase par plu- 
sieurs journaux, qui décemèreat 
la première couronne dramatique 
à Nota, et n’hésitèrent pas de lui 
donner le titre A' Alfieri de la co- 
médie italienne. Ces applaudisse- 
mens et ces honneurs excitèrent 
la jalousie de ses rivaux, qui, en 
attaquant les pièces, ne respec- 
tèrent point l’auteur. Plusieurs 
pamphlets furent lancés de part 
et d'autre : il ne nous appartient 
pas de juger les qualités person- 
nelles de Nota; mais quant à son 
mérite dramatique, on ne doit 
pus oublier que cet écrivain a paru 
sur la scène à une époque où les 
mauvais drames de Federici et 
d’Avelloni avaient corrompu le 
goût des Italiens, et leur avaient 
fait perdre les traditions de la 
bonne comédie. C’est à Nota qu’il 
était réservé de ramener ses com- 
patriotes A admirer cette simpli- 
cité dans les intrigues, cette vé- 
rité dans les caractères, ces dé- 
nouemens préparés avec art et 
amenés sans effort, qui font le 
charme et le mérite principal de 
la plupart des productions de Gol- 
doni. Son style n’est pas toujours 
pur, mais le dialogue en est animé, 
et les personnages qu’il introduit 
dans ses pièces parlent un langage 
naturel et sans prétention. Depui» 
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quelque temps Nota , absorbé 
dans les devoirs de sa carrière 
publique, parait négliger ceux qui 
lui sont imposés par quelque chose 
qui devrait lui parler plus haut 
que son gouvernement, par son 
génie et ses succès. Il aurait été 
a souhaiter que, pendant les temps 
désastreux de la révolution pié- 
montaise, Nota n’eût fait que dos 
comédies. 

NOLAL-DE LA-HOUSSAYE 
(Alexandre de), avocat A la cour 
de Rennes , chef de bureau au 
ministère de la justice, et mem- 
bre de l’académie celtique, na- 
quit à Rennes le 1 1 novembre 
1778, et mourut dans cette ville, 
le i5 mai 181a. On a de lui : 1* 
Eloge de Duclos, couronné par 
l'académie de Rennes; a* Recher- 
ches archéologiques , insérées dans 
les Mémoires de l’académie celti- 
que, parmi lesquelles on distingue 
ses dissertations sur Corseult et 
les Curiosolites , et sur la Roche 
aux Fées , monument druidique; 
3* Voyage au Mont-Saint-Michel, 
au Mont-Dal et & la Roche aux 
Fées, Paris 1811, in-»8. Nouai 
s'occupait au moment de sa mort, 
d'un précis historique et statisti- 
que sur la Valachie et la Mol- 
davie. 

NOUET (NicoLAS-Airronte), as- 
tronome, long-temps connu sous 
le nom de Dom Nouet, naquit le 
3o août 1740, dans la ci-devant 
province de Lorraine , et fit par- 
tie, jusqu’é l'époque de la sup- 
pression des maisons religieuses, 
au commencement de la révolu- 
tion, de l’ordre de Citenux, où il 
avait été admis étant jeune enco- 
re. Son goût pour les calculs as- 
tronomiques le détermina, en 
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1780, A venir habiter l’observa- 
toire de Paris, sous Cassini, qui 
en était le directeur, et au travail 
duquel il concourait ainsi que 
deux autres élèves. Les travaux 
communs parurent annuellement 
dans les Mémoires de Cacadémie 
des sciences, sous le nom de Cas- 
sini. C’est il Dom Nouet que l’on 
est redevable du calcul de la pre- 
mière elliptique de ta planète llra- 
nus. Ce fut ce savant que le gou- 
vernement envoya à Saint-Do- 
mingue, en 1784, en qualité 
d’astronome, pour y dresser la 
carte des débouquemens et de la 
côte française de cette île. Il re- 
vint i Paris vers 1785, et reprit, 
à l’observatoire, le cours de ses 
travaux habituels. Il donna, en 
178g, dans la Connaissance des 
temps de cette année, les longi- 
tudes et (es latitudes des villes de 
la France, d’après les opérations 
trigonométriques de Cassini, et 
les formules de Duséjour, d’après 
le sphéroïde aplati. L’administra- 
tion de l’observatoire ayant été 
recréée en vertu d’un décret de la 
convention nationale, Cassini el 
scs trois élèves furent désignés 
comme professeurs provisoires. 
Le décret établissait une parfaite 
égalité entre ces sovans, qui de- 
vaient choisir entre eux un pré- 
sident temporaire. Cussini ne vou- 
lut pas'se prêter aux rues du gou- 
vernement. Nouet, plus connu, 
et d’ailleurs le plus ancien après 
l 'ex-directeur, passa, en îççp, au 
dépôt de lu guerre, où il fut char- 
gé de lier, par de grands trian- 
gles, les départemens du Rhin <1 
la France. En 1796, il se rendit 
en Savoie afin d'y procéder à des 
opérations de la même nature. 
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En IÇ9S, lorsque l’on préparait 
l'expédition d’Egypte : « Oii avait 
lait, dit feu Delambre dans une 
Tiolice sur Nouet, des proposi- 
tions à l’un des commissaires 
chargés de mesurer la méridienne 
de France. Celte opération était 
encore loin de son terme. Charmé 
d’avoir un si bon prétexte à faire 
valoir pour Cire di-pensé d’une 
mission qui faisait craindre beau- 
coup de dangers, une grande per- 
te de temps, et ne promenait que 
des résultats trop peu importais 
ou du moins trop peu sûrs, cet 
astronome proposa Nouet . qui 
avait l'habitude cl I expérience 
nécessaires, et qui fut accepté. » 
Les . travaux de ce savant sont 
consignés dans un mémoire sous 
le titre de : Exposé des résultats 
des observations astronomiques fai- 
tes en Egypte depuis te i" juillet 
1798 jusqu'au 28 août 1800, im- 
primé dans la Description de l'É- 
gyple , loin. I, ainsi qu’un mé- 
moire posthume, ne renfermant 
que des observations thermomé- 
triques et hygrométriques, im- 
primé dans le tome II du même 
ouvrage. Nouet, de retour à Pa- 
ris, en 180a, refusa de faire partie 
du bureau des longitudes, en 
qualité d’astronome adjoint, et 
préféra rentrer dans sa place d’in- 
génieur au bureau de la guerre. 
Il retourna en Savoie, où il re- 
prit ses triangles comme chef de. 
sections et directeur des opé- 
rations topographiques de la carte 
du Mont-Blanc, titre qui par la 
suite fut changé en celui de colo- 
nel. C’est dans le cours de ses 
opérations, devenues extrême- 
ment fatigantes en raison de l’é- 
tat d'embonpoint extraordinaire 
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où il se trouvait, que Nouet fut 
enlevé presque subitement aux 
sciences et ù scs nombreux amis, 
dans la matinée du avril 181 1, 
malgré les soins d'on médecin 
distingué de Chambéry , son 
ami et son hôte. Nous ter- 
minerons cet article en citant de 
nouveau M. Delambre : * Il ne 
nous reste de Nouet que les deux 
ouvrages mentionnés dans cette 
notice. Après la levée d’une carte 
et la mesure d’un degré , un au- 
tre objet encore devait séduire un 
astronome transplanté en Egyp- 
te : c’était le lever héliaque de 
Sirius, auquel les anciens Egyp- 
tiens se rendaient fort attentifs 
garce qu’il leur annonçait le dé- 
bordement du Nil. En horimn 
constamment embruni ne permit 
pas à Nouet de tenter cette obser- 
vation, toujours si difficile rl si 
incertaine. Il est probable que les 
anciens Egyptiens n’ont jamais 
été plus heureux, et que quand 
hirius leur apparaissait pour la 
première fois, il était déjà de plu- 
sieurs degrés au-dessus de l'ho- 
rixon; en sorte que des astrono- 
mes, beaucoup pins habiles que 
n'ont jamais été c eux de l’Egypte, 
n’auraient pn tirer aucune consé- 
quence d'un phénomène si mal 
observé. Nouet hasarda quelques 
conjectures sur les mouumens 
d’Eané et de Denderah, sur l’as- 
tronomie égyptienne et son anti- 
quité; mais il n’a rien terminé, 
ou du moins, nous ne connaissons 
point de mémoires de lui aur au- 
cun de ees objets litigieux. » 
NOCGARÈDE ( le cheyalieb 
de la ), né en Auvergne , a fait 1rs 
premières campagnes de la révo- 
lution eu Flandre et en Allcma- 
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gnc, dans les corps émigrés; il 
échappa an désastre de Quiheron, 
sous un nom emprunté, et fut 
quelque temps errant en Bretagne, 
où il devint commandant d'un pe- 
tit corps de royalistes d’Ille-et-Vi- 
laine. lise signala dans cette guer- 
re funeste par quelques faits d’ar- 
mes, entre autres par la double 
prise de la ville de Segré et du 
bourg de Merçay. Mis sous la sur- 
veillance de la police , après la 
pacification consulaire en 1800, 
il obtint quelque temps après de 
l’emploi dans l’armée, et fit avec 
Joseph Bonaparte la campagne 
de Calabre. Le chevalier de la 
Nougarède passa de là en Espa- 
gne, en qualité de major, et se 
distingua à l'attaque de Lerin et 
aux alla ires de Lezina , par suite 
desquelles il fut élevé au grade de 
colonel. Employé dans la cam- 
pagne de Russie, il entra dans la 
ville de Dantzik, après la retraite 
de l’armée française, et donna des 
preuves de valeur pendant le siè- 
ge mémorable de celte ville. Cet 
ollicier supérieur est maintenant 
en activité de service. 

NOUGARET DE FAYET (An- 
dié-Jeax-Simon, baeok de), dé- 
puté au corps-législatif, maitre 
des requêtes au conscil-d’état et 
membre de la légion-d'honneur, 
est né à Montpellier le 20 septem- 
bre içt) 5 . Sa famille occupait depuis 
long-temps des emplois dans la 
magistrature, et il avait été nom- 
mé conseiller à la cour des aides 
de sa ville natale, quelque temps 
avant la révolution. Il prit les ar- 
mes à celte époque et servit avec 
distinction dans le corps du gé- 
nie. Rentré dans la carrière admi- 
nistrative sous le gouvernement 
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impérial, il fut nommé auditeur 
au eonseil-d’état. En 1804, le dé- 
partement de l’Hérault l’élut dé- 
puté au corps-législatif; il devint 
bientôt questeur, et fit partie de 
la commission de législation de 
cette assemblée ; réélu par le mê- 
me département en 1810, il fut 
choisi par scs collègues pour être 
le rapporteur de la commission 
nommée pour examiner le code 
pénal. Napoléon le nomma suc- 
cessivement conscillerde l’univer- 
sité, président d’une cour impé- 
riale à Paris, maître des requêtes, 
et lui donna le titre de baron. Il 
conserva ses places après le pre- 
mier retour du roi. et parla le 
22 décembre 1814, à la chambre 
des députés, sur le projet de loi 
relatif à la cour de cassation, en 
vota l’adoption avec l’amende- 
ment de porter le nombre des ju- 
ges de cette cour à 45 . En 181 5 , 
lors du second retour du roi, le 
baron de Nougaret de Fayel per- 
dit ses emplois et se retira dans 
sa famille. Sa conduite honorable 
dans toutes les circonstances lui a 
acquis l’estime et l'affection de 
ses concitoyens. Il a publié les 
ouvrages suivons; t* Essai sur 
l’ histoire de la puissance paternelle, 
1801, in-12, et 1814, in-8\ sous 
le titre de Lois des familles; 1° de 
la Législation sur le mariage et sur 
le divorce , 1802, iu -8’; 5 ° Histoire 
des Lois sur le mariage et sur le di- 
vorce, 180Ô, 2 vol. i n - 8 ' ; 4* l'O- 
rateur de il/. T. Cicéron, traduc- 
tion nouvelle. 

NOUGARET (PiEBRE-JEis-Bir- 
tiste), littérateur, mais plus con- 
nu comme compilateur , naquit à 
la Rochelle, département de la 
Charente - Inférieure , le 17 dé- 
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eembre 1 74 a - Ses études furent 
négligées , mais il y suppléa par 
un travail opiniâtre, et ileutl’hon- 
neur d’obtenir le suffrage de Vol- 
taire pour son héroïde, intitulée 
Calas. Palissot ne le traita pas 
aussi bien, lorsqu’il se fit un des 
régens du Parnasse. Il est vrai que 
Nougaret s’était permis , lors de 
son voyage à Lyon, en 1762, d’a- 
jouter une addition passablement 
satirique, sous le titre de Basson, 
4* chant , à une édition que l’on 
faisait dans celte ville, du poème 
de la Dunciade. La médiocrité de 
sa fortune, et le mauvais goût 
qui a fait multiplier, en les tron- 
quant, les réimpressions d’anciens 
ouvrages, sous les titres d' Abré- 
gés, de Beautés , etc. , ont déter- 
miné la vocation de Nougaret, et 
il peut à juste titre réclamer le li- 
tre de compilateur, comme le pre- 
mier et le plus fécond de cette es- 
pèce d’écrivains. Nougaret fut, à 
l’époque la plus orageuse de la 
révolution, chef de division au 
comité de sûreté générale, oû il 
rendit une infinité de services, 
surtout à ses confrères ; aussi ne 
put- il conserver loug - temps son 
emploi. Mais la convention , en 
récompense de ses services, le 
comprit au nombre des gens de 
lettres auxquels elle accorda des 
secours. Depuis cette époque il 
consacra sa plume aux libraires. 
Nougaret mourut plus qu’octogé- 
naire en i8a5. Outre l'incertaine, 
comédie en urf acte et eu vers, 
qu’il fit jouer i Toulouse, en 1760, 
et son premier ouvrage, comme 
romancier, qui parut en 1^63 sous 
le titre de Lacet, ou les dangers 
du libertinage , 3 vol. in-18, plu- 
sieurs fois réimprimés, nous cite- 
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rons scs principalescoinpositions, 
qui presque toutes ont été plu- 
sieurs fois réimprimées et tradui- 
tes dans les langues étrangères ; 
ce sont : 1" L’art du théâtre en 
général, 2 vol. in-ia, 1703; a* 
Mille et une folies , contes fran- 
çais, 1771, 4 vol. in-ia, souvent 
réimprimés; un Anglais a traduit 
cet ouvrage, et l’a donné comme 
étant de sa composition ; 3" Anec- 
dotes du règne de Louis XFI, 
177G, in-ia, réimprimées en 6 
vol. in- 1 a ; 4 'Les astuces de Paris , 
anecdotes parisiennes, 1776, deux 
parties, in - 12; 5’ La paysanne 
pervertie, ou les Mœurs des gran- 
des cilles, 1777, 4 vol. in-12; 6* 
Coup - d’œil d’un Arabe sur la lit- 
térature, ou le Barbier de Bagdad 
faisant la barbe au barbier de Sé- 
ville, 1786, iu-8“; 7* Lcopold de 
Brunswick, poëme , 1787, a vol. 
in-12; 8‘ Hymnes pour toutes les 
fêtes nationales , précédés de Ré- 
flexions sur le culte exclusif et les 
prêtres, extraites d’ Helvétius, d’ u- 
nt prière à l’ Être-Suprême, suivis 
de couplets patriotiques destinés 
aux différentes fêtes républicaines , 
et de poésies relatives à notre révo- 
lution, 171)6, in-ia; çf Histoire des 
prisons de Paris et des déparle- 
mens, 1 797, 4 vol. in- 12; 10* Les 
jolis péchés d’une marchande de 
modes, 1797, in- 1 a; n° Parallèle 
de la révolution d’ Angleterre en 
1642 et de celle de France, suivi 
de poésies satiriques relatives à la 
révolution française, d’épigrammes 
et de contes, 1801, in-8*; 13 ‘Quels 
sont les moyens les plus propres à 
extirper l’indigence du sol de la 
république, 1803, in-8 0 ; »3* Les 
destinées de ta France sous la qua- 
trième dynastie, 1806, in-8* ; 14* 


Diqiliz 


j by Google 


NOU 

Beautés de l’histoire d’ A ngleterre, 
»8i ij in-ia; i5" Beautés rie l’his- 
toire duBas-Em pire , 1811, in-ia, 
1 8 1 4»'W- 1 a ; 1 6“ Beautés de l’his- 
toire <T Allemagne, 1812, in-ia; 
ij* Histoire abrégée de Russie, 
i8i3, in-ia; 18” Précis de l’his- 
toire des empereurs romains, i8i3, 
in- 1 a ; nj° Beautés de l’histoire de 
Pologne, 1814, in-ia; 20° Beau- 
tés de I’ histoire d' Espagne , 1814, 
in- ta; ai 0 Beautés et merveilles du 
christianisme, i8i(5, a vol. in— i a; 
aa° Beautés de l'histoire de Sardai- 
gne et de Genève , 1818, in-ia; 
a3« Beautés de l’histoire ecclésias- 
tique, a vol. in- 1 a, i8aa. 

NOURRIT (NO, un des chan- 
teurs de l’académie royale de mu- 
sique • que le public entend avec 
le plus de plaisir, est né à Mont- 
pellier en 1780. Doué d’une voix 
étendue, flexible et mélodieuse, 
il y joint une méthode digne d’é- 
loges, et ne fatigue point les au- 
diteurs deces cris, qui remplacent 
ou accompagnent trop souvent le 
chant, au grand Opéra de Paris. 
II y débuta avec succès , après 
avoir reçu son instruction musi- 
cale nu Conservatoire , dont il 
était un des éhves les plus dis- 
tingués. Il a remis avec honneur 
sur la scène le genre de la pasto- 
rale, et s’y fait constamment ap- 
laudir. Nourrit est devenu chef 
'emploi après la retraite de La- 
vigne. Son Ois, Adolphe Nourrit, 
formé i son école, suit avec le 
même bonheur la carrière théâ- 
trale. C’est aujourd’hui un des su- 
jets les plus remarquables de l'a- 
cadémie royale de musique, par 
la fraîcheur île sa voix et la bonté 
de sa méthode. 

NOURAY (le baron Hen»i-Ma- 
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rie), lieutenant-général d’artille- 
rie, chevalier de Saint-Louis et 
grand-oflicier de la légion-d’hon- 
neur, est né le 6 novembre 1771. 
Major au 5“* régiment d’artillerie 
â cheval pendant la campagne de 
i8o5, il se distingua à la bataille 
d’Austerlitz, et obtint, peu de 
temps après, le grade de colonel. 
Dans les campagnes de 1806 et 
1807, il fit partie du corps com- 
mandé par Masséna, et fut blessé 
à la bataille d’Oztrolenka. Devenu 
général de brigade, il commanda 
l’artillerie de Vienne dans la cam- 
pagne de 180g. et passa ensuite 
en Espagne, où il fut chargé de la 
direction de l’artillerie dirigée 
contre Figuières. Il prit part , à 
son retour en Allemagne en i8i3, 
aux batailles de Dresde, de Léip- 
sicket d’Hanau. A la suite de cet- 
te dernière il fut élevé au grade 
de général de division. A cette 
même époque l’empereur le char- 
gea de rétablir les fortifications 
des places du nord de la France. 
Le général Nourry déploya autant 
de talent que de zèle dans l’exécu- 
tion de cette mesure, un peu tar- 
dive. A la rentrée du roi en 18 14, 
il fut nommé chevalier de Sainl- 
Louiset commandant de lalégion- 
d’honneur. Employé à l’armée du 
Nord en juin 181 5, et au mois de 
juillet suivant chargé du licencie- 
ment de l’artillerie de l’ancienne 
garde , le général Nourry n’a pas 
cessé d’être en activité de service. Il 
est aujourd’hui ()8a4)un des ins- 
pecteurs généraux de l'artillerie. 

NOURRY, dit GRAMMONT, 
naquit à la Rochelle en 175a, et 
vint à Paris en 1786. Il débuta au 
Théâtre- Français, dans l'emploi 
des tyr ans. Nourry, d’un caractère 
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dillicile, ne tarda pas à se brouil- 
ler avec ses camarades; il alla 
jouer en province, revint bientôt 
dans la capitale, et se fît admettre 
au théfitre dit de Montansier, où 
il réussit également dans les rôles 
de tyrans. Jiourry voulut aussi 
jouer un rôle politique : on le vil 
au nombre des plus fougueux 
orateurs des groupes du Palais- 
Royal , dès le commencement de 
la révolution. En 1 795 il fut em- 
ployé à l’armée révolutionnaire, 

\ en qualité d’adjudaut-gcnéral ; et 
en 1793, dans la guerre de la 
Vendée. Nourry , l’un des plus 
odieux insirumens de la commu- 
ne de Paris, fut impliqué avec son 
fils, aussi exalté que lui, dans la 
conspiration attribuée à Chaumct- 
te, Gobcl, A. Dillon, etc., etc. Ils 
furent tous deux traduits devant 
le tribunal révolutionnaire , qui 
les condamna à mort le a 5 germi- 
nal an a, comme ayant voulu don- 
ner à l’état un tyran, sous le nom 
de grand-juge. Nourry fils n'avait 
alors que dix-neuf ans. Il montra 
dans ses derniers momens un cou- 
rage extraordinaire, et dansa mê- 
me sur l’écliafaud. 

Noussrrou (N.), avocat è 

Pau avant la révolution, fut nom- 
mé en 178») député aux étals-gé- 
néraux, parle tiers-état du Béarn. 
Dans la même année, son zèle pour 
les intérêts de la province lui va- 
lut les reincrcîmens de la ville de 
Pau. Après la session de l’assem- 
blée constituante, il continua de 
défendre la cause de la révolution, 
mais il cessa d’occuper des fonc- 
tions publiques. 

NOliSSlTOli (N.), neveu du 
précédent, fut nommé en 1797, 
par le département des Basscs- 
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Pyrénées, membre du conseil de? 
cinq-cents, où il se fit peuremar- 
quer. Après l'étahlisseifpt du 
gouvernement consulaire , en 
1799, il fut nommé juge au tribu- 
nal criminel des Basses-Pyrénées, 
et ù la recomposition des tribu- 
naux en 181 1, il devint conseiller 
à la cour impériale de Tau , place 
qu’il occupe encore aujourd’hui 
( i8a^) à la cour royale. 

NOL’VION (N.), général delà 
république, servit en 1793 dans la 
guerre de la Vendée. Il se distin- 
gua particulièrement le tG mai, 
au combat de Fontenay, et se 
trouva à la prise de cette ville, le 
25 juin suivant. Employé depuis 
en Allemagne et en Helvétie, il 
fut chargé en 1798 de la prise de 
Riennc, et montra du talent et du 
courage dans l’exécution de cette 
mission. Après la révolution du 18 
brumairean 8, le général Nouvion 
a été misen traitement de réforme. 

NOVEL (le bvros Claede- 
Lolis), officier de la légion-d’hon- 
neur, chevalier de Saint-Louis, est 
né à Bclley, département de l’Ain. 

Il partit cil qualité de lieutenant 
dans un bataillon de réquisition- 
naires, le 1 1* de l’Ain : il fit les 
campagnes de 1790, 1 79^, 179a 
et années suivantes, aux armées , 
des Alpes et d’Italie. A la seconde 
bataille de Rivoli , il fut nommé 
sur le champ de bataille , par le 
général en chef, adjudant-major, 
capitaine au 2a' d'infanterie lé- 
gère, dans lequel son bataillon 
avait été incorporé. Après le traité 
de Cainpo- Formio, il s’embarqua 
avec son régiment dans le port de 
Gênes pour l’expédition d’Egypte, 
cl fit partie des .troupes qui débar- 
quèrent à Malte à la prise de cette 
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ile. Arrivéen Egypte, il s’est trou- 
vé à l'assaut d’Alexandrie et aux 
diverses batailles (jue livra l’armée 
française jusqu’à son entrée au 
Caire. M. Novel était adjudant- 
major des grenadiers d’élite, com- 
mandés pour l’assaut de Jallà; il 
monta un des premiers à la brèche 
de celte place, où il perdit un bras 
et eut ses habits criblés de balles. 
Le général en chef Bonaparte le 
nomma chef de bataillon sur le 
champ de bataille. Appelé au com- 
mandement du Vieux - Caire , et 
ensuite nommé premier nide-de- 
camp du général en chef, il. No- 
vel, à l’époque du débarquement 
de* Anglais en Égypte, et après la 
bataille qui leur fut livrée le 2t 
mars 1801, fut promu au grade 
de colonel, et chargé du comman- 
dement supérieur d’Alexandrie, 
commandement qu’il conserva 
jusqu’à l’évacuation de cette place 
par l’armée française. A son re- 
tour dans sa patrie, il entra dans 
le corps des inspecteurs aux re- 
vues, et fit la campagne de Rus- 
sie comme inspecteur aux re- 
vues du 3 ' corps de la grande-ar- 
mée, commandée par le maréchal 
Ney. Après les désastres de la re- 
traite de Moskou, le maréchal Ney 
ayant remarqué la conduite cou- 
rageuse de il. Novel pendant cette 
terrible campagne, le nomma à 
Kœnisberg son chef d’étnt-major- 
génèral. En 181 5 , le baron Novel 
fut admis à la retraite comme am- 
puté, et réformé de son emploi 
d’inspecteur aux revues qu’il avait 
exercé depuis son retour d’Egypte. 
Ses réclamations pour conserver 
ses fonctions d’inspecteur furent 
repoussées par le ministre, son an- 
cien camaradeà l’armée d’Egypte. 
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N 0 VE 11 RE (Je.in-Georces), fa- 
meux churéographe , et réforma- 
teur de la danse théâtrale, naquit 
à Paris le 27 mars 1727. Son père, 
qui avait servi avec, distinction 
dans l’armée suédoise, sous Char- 
les XII, le destinait à l’état mi- 
litaire, mais le jeune Noverre, 
dégoûté des leçons de tactique et 
du rude apprentissage auquel ou 
voulait l’assujétir, renonça bientôt 
à l’espoir d’acquérir de la gloire 
sur les champs de bataille, cl re- 
chercha des succès accompagnés 
de moins de dangers. Passionné 
pour les jeux scéniques, Noverre 
prit des leçons du meilleur danseur 
de ce temps, nommé Dupré, et 
débuta lui-mfime sur le théâtre de 
la cour, à Fontainebleau, où son 
talent, déjà formé, obtint les plus 
illustres suffrages. Sa renommée 
s’étant étendue au loin, le roi de 
Prusse l’attira à Berlin, et Nover- 
re lit pendant quelque temps ad- 
mirer aux Allemands, l’habileté de 
suri exécution. Legrand Frédéric, 
ainsi que son frère le prince Hen- 
ri, amateurs éclairés des arts, et 
goûtant particulièrement tout ce 
qui venait de France, mettaient 
cependant une sévère économie 
dans leurs plaisirs. Noverre fut 
plus comblé d éloges que de biens; 
il revint en France en 1749» et 
donna à l’Opéra-Cornique son fa- 
meux Ballet chinois, suivi de près 
par les Recrues prussiennes, la Fon- 
taine île Jouvence et les Fêtes fla- 
mandes, ballets qui tous eurent du 
succès. Le célébré Garrick venait à 
celte époque de prendre la direc- 
tion du premier théâtre de Lon- 
dres; il écrivit à Noverre pour le 
prier de venir le joindre, et lui 
envoya un engagement en blaire, 
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dont il lui laissait le soin de rem- 
plir les conditions à son gré. No- 
verre fut encore plus applaudi en 
Angleterre qu’il lie l’avait été en 
Allemagne; mais au milieu de ses 
succès toujours croissons , il re- 
connut que son art était suscep- 
tible d'une plus grande extension. 
Jusque-là ni lui ni ses confrères 
ne s’étaient presque exclusive- 
ment occupés que de l’exécution 
mécanique , il rechercha les 
moyens d’intéresser l’âme des 
spectateurs, que les pirouettes et 
les entrechats les mieux achevés 
laissaient à lu longue bien froide. 
Ce fut la perfection du jeu et de 
la pantomime du Roscius anglais, 
qui suggéra à Nnverre des idées 
neuves cl fécondes, et qui lui fit 
concevoir le projet audacieux d’o- 
pérer une révolution totale dans la 
danse de l’Europe. Garrick mit sa 
riche bibliothèque à la disposi- 
tion de son ami; celui ci y mé- 
dita les plans de plusieurs grands 
ballets, qu’il fit exécuter depuis, et 
y puisa une instruction qui don- 
na du prix aux ouvrages qu’il pu- 
blia bientôt. Ses Lettres sur les 
arts imitateurs et sur la danse en 
particulier, furent très -goûtées 
du public. « Vous donnez de grari- 
»dcs lumières sur tous les arts, 
«lui écrivit Voltaire, votre style 
«est aussi éloquent que vos ballets 
• ont d’imagination. Vous me pa- 
raissez si supérieur dans votre 
«genre, que je rie suis point du 
«tout étonné <juc vous ayez es- 
«suyé des dégoûts qui vous ont 
« fait porter vos talens hors de 
« France. » Noverre voulait substi- 
tuer à la monotonie froide et sy- 
métrique des anciens ballets dé- 
nués d’intention, ses conceptions 
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vraïirient dramatiques; il exigeait 
que les danseurs devinssent ac- 
teurs; qu’ils fissent passer dans 
leurs attitudes, leurs mouvemens , 
et surtout dans leurs physiono- 
mies, jusque-là ri immobiles, l'ex- 
pression des senliinensqui émeu- 
vent l'âme. Il insistait fortement 
sur la suppression des masques, 
des perruques ridicules, des ton- 
nelets et immenses paniers, dont 
les danseurs des deux sexes se char- 
geaient alors d’une manière si bi- 
zarre; il préludait ainsi à la ré- 
forme générale des costumes, qui 
n’eut cependant lieu que plus tard; 
mais il lut le premier qui plaida 
avec chaleur contre la mode , et 
pour une imitatiori vraie de la na- 
ture. Aussi presque tous les dan- 
seurs fie l’Europe . et particuliè- 
rement ceux du grand Opéra de 
Paris, se déclarèrent-ils avec fu- 
reur contre ’e novateur hardi qui 
sapait par ses buses l’antique édi- 
fice de leur gloire. La protection 
même de la favorite du monarque 
de France, la marquise de Pom- 
padour. ne put obtenir à Noverre 
la faveur de faire jouir les Pari- 
siens , des prémices du nouveau 
genre qu’il venait d’inventer. Les 
directeurs de l’Opéra repoussè- 
rent avec dédain les offres de ser- 
vices, même gratuits, d’un hom- 
me qu’ils traitaient de brouillon 
dangereux, et dont ils contes- 
taient le talent. Il fut plus heu- 
reux à Lyon, où il donna avec suc- 
cès la Toilette de V énus, le J u pe- 
inent de l’âris, les Fîtes du serait, 
le Jaloux sans rival, etc., et où 
l’on vil pour la première fois des 
figuruns et des figurantes sans 
paniers. Noverre fut depuis appe- 
lé à la cour dé Slutlgard , et il 
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dirigea, pendant plusieurs années, 
les fêtes magnifiques que donnait 
le duc de 'Wurtemberg. Il com- 
posa un grand nombre de ballets 
historiques, parmi lesquels on cite 
arec éloge, les Amours d’Hen- 
ri IV , Mcdéc, Orphée, Antoine 
et Cléopâtre, ta mort d’ Hercule, 
Psyché, Diane et Endymion, V é- 
nus et Adonis, Armide, Proser- 
pine, tes Danaides, etc. On ra- 
conte qu’à lu représentation du 
dernier, et au moment où la Mort, 
les parques et une foule de spec- 
tres parurent sur la scène, une 
terreursubite s’empara d’une par- 
tie des spectateurs, qui s’enfuirent 
en toute bâte. Noverre se rendit 
ensuite à Vienne, où il fut appelé 
pour embellir les fêtes qu’on dé- 
tail donner à l’occasion du ma- 
riage de l’archiduchesse Caroline 
arec le roi de Naples. Il y fut nom- 
mé maître des bullels, directeur 
des fêtes de la cour, et maître à 
danser de la famille impériale. Il 
donna, en cette qualité, des le- 
çons à l’archiduchesse Alarie-An- 
toiaette, depuis reine de France. 
L'impératrice, Marie-Thérèse, le 
combla de bienfaits, et nomma son 
fils lieutenant dans l’armée autri- 
chienne. Le roi de Portugal lui con- 
féra la décoration de l’ordre du 
Christ. Après avoir contribué aux 
plaisirs descoursde Naples, deTu- 
iia, et de Lisbonne, il accompu- 
gnaàMUan l’archiduc Ferdinand, 
qui venait d’épouser la princesse 
Beatrix de Modène; tous les héros 
dei’antiquité et du moyen âge, de- 
puis Agninemnon jusqu’à tialéas, 
duc de Milan, furent successive- 
ment mis en scène par le fécond 
choréographe, et les titres de tes 
“ombreuses pan tontines occupe- 
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raient ùeuxsenls un espaceconsidé- 
rable. Noverre fit un second voya- 
ge aussi productifqueleprcmierù 
Londres, d’où il sc rendit enfin 
aux désirs de la nouvelle reine de 
France, son ancienue élève. Elle 
lefit nommer maître des ballets en 
chef de l’Académie royale de mu- 
sique, malgré les cris des parti- 
sans deGardcl l’aîné, qui en avait 
jusque - lé rempli les fonctions. 
Noverre composa , dès-lors , tous 
les ballets des opéras de Gluck et 
de Picciui, et devint aussi le di- 
recteur en chef des fêtes du Pelit- 
Trianon. Il donna au grand Opéra 
lesballetstf A pelle et de Campas pe, 
tes Caprices de Galathée , Annette 
et Lubin, qui obtinrent de bril- 
lant succès. Le diou de la danse, 
Vestris père, y avait déjà fait con- 
naître le ballet de Médée, qu’il 
avait applaudi avec transport pen- 
dant un voyage à Stuttgard. Dau- 
berval, Gallet, Lepicq, fameux 
danseurs de cette . époque , et 
élèves de Noverre , le secondè- 
rent avec xèle, ainsi que Vestris 
père, et In pantomime, grâce à 
leurs talens réunis, parvint bien- 
tot en Frunce à un haut degré de 
perfection. Peut-être Noverre, 
en s’exagérant les ressources de 
son art, voulut-il en étendre trop 
loin les limites. Dans le ballet des 
Horaces, il chercha, bien vaine- 
ment, ù reproduire toutes les beau- 
tés de Corneille. Le combat des 
champions d’Albe et de Home fut 
parfaitement exécuté; l’expres- 
sion des fureurs de Camille lais- 
sait peu de chose à désirer, mais 
le fameux qc’il modbût , du vieil 
Horaee, était plus difficile à ren- 
dre, et on reprocha ù Noverre de 
l’orvoir teutè, « Bientôt , s'écria uu 
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plaisant, il fera danger les maximes 
de In Kochefnucuult. "Pendant les 
orages de la révolution , Noverre 
alla passer quelque temps eu An- 
gleterre ; lors de son dernier sé- 
jour ù Londres, il Gt représenter 
le s Ndces de Thètis et Pelée , et 
Iphigénie en Aulide, qui eurent 
un succès d’enthousiasme. Après 
lu représentation d'Iphigénie, le 
public de Londres exigea impé- 
rieusement que Noverre parût sur 
le théâtre, et qu’il y fût solen- 
nellement couronné, ce qui eut 
lieu. Il citait lui -même ce dernier 
ballet comme son chef-d’œuvre. 
Hans toutes ses relations so- 
ciales, Noverre était aimable et 
spirituel; il avait la conscience de 
son mérite comme artiste, et, 
tout en gardant une mesure par- 
faite dans son commerce avec les 
grands, il savait conserver de la 
dignité, cl faire respecter son ca- 
ractère individuel. Un ministre de 
Louis XVI l'ayant envoyé cher- 
cher plusieurs fois, et Noverre 
s’étant long-temps excusé sur ses 
affaires ou sa santé, l’homme eu 
place lui dit quand il se présenta 
a l’audience : Il est bien étonnant 
qu'un maître à danser se fusse dire 
si souvent de venir chez un minis- 
tre! — Je ne suis pas difficile sur les 
litres, lui répondit aussitôt No- 
verre, je pourrais cependant vous 
faire observer que je suis maitre à 
danser, à-peu-près comme V ollaire 
est maître décrire. La révolution 
üt perdre à Noverre ses places et 
scs pensions; une grande partie de 
scs économies avaient été placées 
en rentes sur l’état; à son retour 
d’Angleterre, il se retira à Saint- 
Germain-en-Layc , où il vécut 
avec une fortune très-médiocre. 
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Kn 1807, il publia une nouvelle 
édition, fort augmentée, de ses 
Lettres sur les arts imitateurs , et 
sur la danse en particulier , avec 
des Lettres sur Garrick , sur la 
composition de l'Opéra et sur les 
fêles nationales. Les jugemens 
qu’il porte dans cet ouvrage, sur 
les artistes de son temps, sont 
recommandables parleur justesse 
et leur équité : ils ont obtenu 
l'assentiment général. Il s’occu- 
pait encore, peu de jours avant sa 
mort, d’un travail pour rectifier 
l’article danse de Cahusac, dans 
l’Encyclopédie, et il voulait lui- 
même publier un Uiclionnairt 
de la danse , qu'il n’eut point le 
temps d’achever. Noverre mourut 
h Saint - Germain - en - Laye, le 9 
novembre 1810. 

NOVION ( LE CHEVALIER DE), 
député suppléant de la noblesse 
du bailliage de Vermandois aux 
étals- généraux, remplaça à l’as- 
semblée constituante, en 1790, le 
comte de Miremont, démission- 
naire, et vota avec le côté droit. 
Signataire des protestations des 
12 et i 5 septembre 1791, contre 
les actes de l’assemblée, il émigra 
et prit du service en Portugal. Le 
chevalier de Novion obtint en 1802 
le commandement de la garde de 
police de Lisbonne , mais il quitta 
ce service lors de l’expèditi*' \ du 
général Junulen Portugal, t n- 
tra dans sa patrie avec l’a.< e 
française. Il ne parait pas qu’ii at 
été employé sous aucun des gou- 
vernemens qui se sont succédé 
depuis cette époque. 

NOVOSI 1 .Z.UFF (bakon oe), 
ministre-d’état, conseiller de l’em- 
pereur de Russie, président de 
l'académie des sciences de Péter»- 
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bourg, décoré de plusieurs ordres 
russes et étrangers , entra dès sa 
jeunesse dans la carrière diploma- 
tique. Après avoir rempli, à la sa- 
tisfaction de son souverain, plu- 
sieurs missions importantes , il fut 
nommé en i 8 o 5 ministre plénipo- 
tentiaire de Russie près Napoléon, 
l.e barou de Novosilioff partit en 
effet de Pétersbourg pour aller 
remplir ce poste à Paris, mais il 
s'arrêta à Berlin, où il arriva le a 3 
juin et où il reçut bientôt de nou- 
velles instructions. Sa mission , 
annoncée avec éclat , avait fait 
beaucoup de bruit en F.urope; on 
disait que ce ministre était chargé 
d’offrir la inèdiation de la Russie 
pour rétablir la paix entre la Fran- 
ce et l’Angleterre. Mais son séjour 
prolongé è Berlin, où il s’arrêta 
d’abord, sous prétexte d’attendre 
des passeports qu’il avait fait de- 
mander à Paris, et où il resta en- 
core après que ces passeports fu- 
rent arrivés, üt bientôt entrevoir 
le véritable but de sa mission , 
qui, pacifique qu’elle avait paru 
d'abord, devint bientôt éminem- 
ment hostile. M. de Novosilxoff 
s'efforça d’établir à Berlin les basés 
d'une nouvelle coalition entre la 
Russie , l’Autriche et la Prusse 
cuntrc la France : mais il ne réus- 
sit point encore cette année ù dé- 
terminer le roi de Prusse à se dé- 
clarer ouvertement contre Napo- 
léon; il obtint plus de succès au- 
près du gouvernement autrichien. 
La guerre fut décidée, et M. de 
Novosilxoff partit brusquement de 
Berlin pour retourner en Russie, 
après avoir renvoyé les passeports 
qu’il avait reçus de France. Il u- 
dres-a, a vaut son départ, au prince 
de Mardcuberg, premier ministre 
*v. 
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de Prusse ( voyez ce nom), une 
note diplomatique , dans laquelle 
il était dit que l’empereur de Rus- 
sie avait bien voulu traiter avec 
le chef du gouvernement français, 
mais n’entendait nullement re- 
connaître son nouveau titre d’em- 
pereur; que divers motifs avaient 
porté l’empereur Alexandre ù en- 
tamer cette négociation ; d’abord, 
l’ardent désir de contribuer au ré- 
tablissement de lu paix générale, 
ensuite l’intention de seconder 
puissamment un souverain prêt à 
faire les plus grands efforts pour 
obtenir cette paciûcalion , etc. ; 
mais que la réunion de la répu- 
blique de Gênes i la France, que 
Napoléon venait de décréter, était 
une transgression des traites ^ les 
plus solennels, et rendait la paix 
impossible. Cette note officielle fut 
communiquée parM.de Novosilxoff 
à tous les membres du corps diplo- 
matique résidant à Berlin , excepté 
à M. Laforêt, ministre de France 
(r oyez ce nom), line réfutation, 
en termes des plus énergiques, et 
qui fut en ce temps attribuée à 
l’empereur Napoléon même, pa- 
rut dans le Moniteur. La guerre 
éclata avec üne nouvelle force en 
Allemagne ; mais la capitulation 
du général Mackà lllm, la victoire 
d’Austerlitx , la prise de Vienne, 
et une série de succès inouïs pen- 
dant le court espace de 4 mois, 
rompirent celte coalition. L’em- 
pereur d’Autriche obtint, par d’im- 
menses sacrifices, la paix de Pres- 
bourg, signée le décembre de 
la même année, et l’empereur de 
Russie envoya en juin 1806, un 
autre négociateur, M.Oubril, à Pa- 
ris, qui signa un traité de paix en- 
tre la France et la Russie, le 90 
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juillet suivant. Ce traité ne fut 
point ratifié par l'empereur A- 
lexandre, et le projet d’alliance of- 
fensive et défensive entre la Rus- 
sie et la Prusse, proposé par H. de 
Novosilzoff au roi Frédéric-Guil- 
laume, en i8o5, fut alors adopté 
par ce dernier. Les batailles de 
Iéna, d’Eylau et de Friedland, la 
prise de Berlin , de Kcenisbcrg, y 
mirent fin, et la paix de Tilsitt, si- 
gnée le 7 juillet 1807, parut promet- 
tre quelque repos au monde. Non- 
seulement le titre que Napoléon 
avait pris fut solennellement re- 
connu par l’empereur de Russie, 
mais ce monarque s’engagea A 
rompre toute communication arec 
l’Angleterre. L’union contractée 
entre les deux empereurs à Tilsitt 
paruteimentée plus fortement en- 
core, lors de leur nouvelle entre- 
vue à Erl’urt l’année suivante. On 
ne jugea point le négociateur de 
Uerlin, propre à remplir le poste 
•d’ambassadeur de l’empereur de 
Russie auprès de Napoléon. Le 
comte de MarkofT et lé prince de 
Kourakin furent successivement 
chargés de celte ambassade, mais 
M. de Novosilzoff n’en continua 
pas moins à jouir de la confiance 
de son souverain. L’empereur A- 
lexandre le combla de faveurs, le 
nomma d’abord conseiller intime, 
et en 1814 le choisit un des mem- 
bres du gouvernement provisoire 
du royaume de Pologne. Il a, de- 
puis, été chargé, lors des ouver- 
tures des diètes polonaises, de pré- 
senter l’exposé de la situation de 
l’état. Il est aussi à la tête de la 
commission établie pour rédiger 
le nouveau rode , que l’eiupe- 
reur Alexandre veut donner à la 
Russie. 
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NUGENT (le comte de), feld- 
tnaréchal autrichien , issu d’une 
famille originaire d’Ecosse, s’est 
fait remarquer dans les dernières 
guerres contre la France, et par- 
ticulièrement dans les années 1 8 13, 
1814 et 1 8 1 5 en Italie. Le 6 jan- 
vier 1814, il enleva le fort de Cass- 
natieo dans le pays vénitien, cl se 
porta ensuite dans le Bas-Ferrarais, 
afin de pouvoir observer les mou- 
vemens durai de Naples Joachim 
(coye; Mirât), qui déjà, depuis 
plusieurs mois , avait révoqué les 
décrets français, contraires au com- 
merce de l’Angleterre, et qui était 
alors à la veille d’entrer dans la 
coalition. T e comte Nugeut s’em- 
para de Coinmarrhio, Ravenne et 
Forli, et quelques jours après, il 
fut chargé par l’empereur d’Au- 
triche de régler une convention 
avec le général napolitain Livrait, 
plénipotentiaire de Joachim. Ce- 
traité, signé le 7 février, détermi- 
nait le pays que devait occuper 
chaque armée. Le général Nugent, 
suivant les ordres qu’il en avait 
reçus du marvchalde Belgarde. se 
mit aussitôt en marche, passa l’Eu- 
za, à Reggio,et s’avança contre les 
Français renfermés dans Plaisance, 
lorsqu’il reçut, dit-on, l’ordre de 
batlie en retraite. Il eut néan- 
moins plusieurs engagemens avec 
les Français, et se trouva nu com- 
bat de Reggio. Murat , devenu 
l’allié des souverains de l’Europe, 
avait enfin démêlé leur politique 
et prévoyait le sort qui lui était 
réservé. Le retour de Napoléon , 
en i8i5, l’engagea il rattacher sa 
cause il celle de ce prince; mais 
cette détermination tardive ne fit 
que hêter sa perte. Le général Nu- 
gent, chargé alors du commaude- 
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mont de l’aile droite de l’armée 
autrichienne , éprouva d'abord 
quelque* revers, mais ayant réuni 
toutes ses forces A Ruine, où il 
entra le !\ mai, il se porta sur Na- 
ples, et y arriva en même temps 
que le général Bianchi, après avoir 
battu les Napolitains à Leprano, 
S. Germano et Mignalo. l)e Na- 
ples, le généra! N agent vint en 
France avec une division autri- 
chienne, et eut le commandement 
tlu département des Bouches-du- 
Khônc. Il ne tarda pas à retour- 
ner dans le royaume de Naples, 
où le roi Ferdinand lui confia le 
commandement général des trou- 
pes napolitaines. En iHiG, il fut 
élevé .i la dignité de prince ro- 
main, et nommé capitaine-géné- 
ral du royaume de Naples. En 
1817, il passa définitivement au 
service de ce pays , après avoir 
quitté celui de l'Autriche, et s’oc- 
cupa de l'organisation de l'armée 
sicilienne. I-e comte de Nugcnt, 
sur l'invitniion du roi Ferdinand, 
s’est rendu A Luybach, lors du 
congrès tenu dans cette ville en 
i8at. Il a été décoré, par l’empe- 
reur François, de la grand-croix 
de la couronne de fer. 

NliGENT (N.), général anglais, 
né eu Hollande, était déjA major- 
général, eu 1788, lorsqu’il fut 
chargé d’un commandement en 
Irlande, où l’insurrection s’était 
manifestée. Nugcnt, poursoumet- 
lie ses compatriotes, exerça en- 
vers eux des rigueurs qui eurent 
de terribles représailles. II avait 
promis dans une proclamation 5 o 
guinées pour chaque rebelle cap- 
turé. Les chefs de l’insurrection A 
leur tour mirent A prix la tête des 
généraux anglais. Après avoir été 
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gouverneur de la Jamaïque, le gé- 
néral Nugenl a été chargé du com- 
mandement du district de l’Occi- 
dent , en remplacement du géné- 
rai Simeoe. 

NÏSTEN (PiERBE-HmF.BT), doc- 
teur en médecine , médecin de 
l’hospice des Enlaus-Trouvés, na- 
quit A Liège d’une famille de com- 
inerçans, qui, quoique peu riche, 
lui lit donner une éducation soi- 
gnée. Ses études dirigées vers le 
barreau prirent bientôt une mar- 
che différente par les dispositions 
que le jeune Nysten montrait pour 
la science médicale. Son oncle, 
chanoine de Liège, qui avait pour 
lui beaucoup d'ami, ié, lui donna 
les moyens de se rendre A Paris , 
où il arriva en époque de la 

réorganisation des écoles de santé. 
Son travail et ses heureuses dis- 
positions lui firent obtenir en peu 
de temps la place d’élève de pre- 
mière classe A l’école pratique, et, 
eu 1 798, celle d’aide d'anatomie à 
la faculté de médecine. I.csdécou- 
vortes de Voila et dcGutvani fixè- 
rent sou attention , et il étudia 
dans le galvanisme les différons de- 
grés de contructabilité des orga- 
nes musculaires. Le gouverne- 
ment adjoignit bientôt le jeune 
médecin A la commission qu’il en- 
voyait (180a) en Espagne pour y 
faire des observations sur la fièvre 
jauiic. Plus tard il fut chargé d’é- 
tudier les maladies épidémiques 
qui se manifestèrent en France, 
line maladie également épidémi- 
que ayant causé de grands rava- 
ges parmi les vers A soie dans uns 
contrées méridionales et fait un 
tort notable au commerce et aux 
manufactures, il reçut du gouver- 
nement l’ordre de rc-herchcr les 
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causes qui l’avaient produite; ses 
observations furent accueillies a- 
vec le plus vif intérêt. Nystcn a- 
vait de la réputation, mais peu de 
fortuue, et pour obtenir de justes 
dédoimuagernens de ses utiles tra- 
vaux, il se livra à la pratique, dans 
laquelle il se fit remarquer. Pro- 
tégé par Hallé ( voy . ce nom), l’un 
de ses auciens maîtres , il devint 
médecin de l’hospice des Enfans- 
Trouvés. Nystcn jouit peu de cet 
emploi, llue attaque d’apoplexie 
l’enleva, dans sa 4 ?' année, le 3 
mars 1 8 1 B. Il fut généralement 
regretté. Ou doit à ce savant pra- 
ticien : \ a Nouvelles expérience* fai- 
tes sur les organes musculaires de 
l'homme et des animaux à sang rou- 
ge, Paris, Levraull, i 8 o 3 , in-8*; 
3° Recherches sur les maladies des 
tersdsoie, Paris, imprimerie impé- 
riale, 1808, in-8"; 3 " Nouveau Dic- 
tionnaire de médecine , chirurgie. 
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chimie, botanique, art vétérinaire, 
etc., avec l’étymologie , suivi de 
deux vocabulaires (latin et grec), 
deuxième édition entièrement re- 
fondue, Paris, 1810, in-8". Celte 
3 ‘ édition a été faite en société a- 
vec M. Capuron, auteur de la pre- 
mière. 4 ° Dictionnaire de médecine 
et des sciences accessoires à la mé- 
decine, Paris, 1 8 ■ 4 * in-8°, ouvra- 
ge fait avec le même auteur. 5 ° 
Traité de matière médicale, par 
Schwilgué, a* édition, 1809,3 
vol. in-8*; G* Recherches de phy- 
siologie et de chimie pathologique, 
pour faire suite A celles de fiiehat 
sur la vie et la mort, Paris, 1811 , 
in-8 Manuel médical, 18 14, i' 
édition, 1816, iii-S"; 8* plusieurs 
articles remarquables dans le dic- 
tionnaire des scieuocs médicales, 
dont il était l’un des collabora- 
teurs les plus zélés, entre autres 
ceux Electricité et Galvanisme. 
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OBELIN DE KERGAL (N.), ex- 
législateur, et conseillera la cour 
royale de Rennes , etc. , fut nom- 
mé au mois de septembre lygi, 
par le département d’Ille-cl-Vil- 
laine, député à la convention na- 
tionale. Dans le procès du roi il 
yota la réclusion et le bannisse- 
ment à- la paix; au 3 i mai 1793, 
il prit la défense des membres du 
parti de la Gironde, et signa la 
protestation du G juin. Cette con- 
duite le fit comprendre au nom- 
bre des 73 députés décrétés d’arres- 
tation; il 11e recouvra la liberté 
qu’après la chiite de Robespierre, 
le 9 thermidor an 2 (27 juillet 
1794). Lorsque la session con- 
ventionnelle lut terminée, IM. Ü- 


belin devint membre du conseil 
des cinq-cents, où il siégea jusqu’au 
20 mai 1797; au mois de décem- 
bre de la même aunée, le direc- 
toire-exécutif le nomma commis- 
saire de la trésorerie nationale. En 
1800, il fut appelé au nouveau 
corps-législatif, organisé à la suite 
de la révolution du 18 brumaire 
an 8, et cessa ses fonctions légis- 
latives en 1804, pour remplir cel- 
les de conseiller à la cour roya- 
le de Rennes. H. Obelin occupa 
celte place jusqu’au second retour 
du roi, en juillet 1816; il paraîf 
avoir été mis à la retraite quelque 
temps après. 

OBERKAMPF ( Chbistopiie- 
Piuurri! ) . fondateur de la m»« 
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mifacturcde toiles peintes de Jouy , 
♦t de la filature de coton d’Essonc, 
membre de lu légion-d'honneur, 
naquit à Weissenbach, dans le» 
marquisat d'Anspnch, le 11 juin 
i; 38 . Son père, homme de génie 
dans l'art dont il était eu quelque 
«orte /'inventeur, offrit ses tulens 
pour la teinture des toiles, à plu- 
sieurs villes d'Allemagne, et fut 
repoussé partout ; il ne trouva 
d'appui qu’à Arnu en Suisse, où 
il fixa enfin son industrie et y ob- 
tint le droit de bourgeoisie en fu- 
reur de l’aisance que «on établis- 
sement répandait dans le pays. Ce 
fut là qu’Oberkampf fils apprit les 
premiers élémens de Part qu’il 
était appelé à perfectionner , et 
qu’il en cultivâtes différentes bran- 
i'hes. Jusqu’à lui on ne connais- 
•ait en France que les toiles pein- 
tesde Perse et de l’Inde , exécutées 
nec des procédés longs et dispen- 
lieux qui les mettaient à un haut 
trix; les imitations qui s’en fai- 
aient dans quelques états voisins 
(aient sévèrement repoussées du 
oynume, parce qu’on ne voulait 
'JS'y tolérer un genre d’industrie 
ue l’on croyait contraire ù la cul- 
ire du chanvre, du lin etdelasoie, 
même ces imitations ne s’in- 
oduisaient furtivement que par 
contrebande. I! n’ignorait aucun 
’s obstacles qu’avait rencontrés 
>n père , mais déterminé à sur- 
onter toutes les difficultés, il 
litta la maison paternelle à i’àge 
dix-neuf ans, et vint à Paris, 
obtint à fore* de génie et de 
u rage, et après s’être efforcé de 
ouver de quel avantage serait 
ii r In France l’importation qu’il 
nai't lui offrir, l’édit de 175g, qui 
torisait la fabrication intérieure 
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des toiles peintes. Les difficultés 
vaincues n’étaient rien en compa- 
raison de celles qui lui restaient à 
vaincre : ii n'avait que le talent , 
tout le reste lui manquait; et 600 fr. 
furent les seuls moyens avec les- 
quels, malgré sa jeunesse, son lan- 
gage étranger et sa religion, qui 11'é- 
tait pas celle de Pctat, il fonda uu 
des plus beaux élablisscinens de 
ce genre, qui a peuplé un dé- 
sert, nourri plus de miUe person- 
nes par an, et affranchna France 
du tribut qu’elle payait à l’in- 
dustrie étrangère. Il fit choix de 
la vallée de Jouy; une chaumière, 
fut le berceau d’une vaste ma- 
nufacture. Pour y introduire les 
deux procédés employés chez son 
père, l’impression à la planche, et, 
pour certuins genres, l'impression N 
mécanique an rouleau , il lui fal- 
lait le secours de plusieurs artistes; 
Oberkompf n’en eut point d’autre 
que lui-même : il fut tout a la fois 
dessinateur, graveur, imprimeur, 
et teinturier. Ses premiers essais 
out été des succès véritables; mais 
alors les préjugés, le faux amour 
du bien public, et les routines plus 
dangereuses encore viurenl l’as- 
saillir de toutes parts ; à force de 
zèle, de persévérance et d’activité, 
i I sut triompher de tous les obtacles; 
bientôt les limites et les opérations 
de sa manufacture s’étendirent, un 
marais inhabitable fut desséché, 
la contrée entière assainie, et en 
peu d’années l’on put compter 
plus do quinze cents iîmes où l’on 
n'avait vu jusque-là que quelques 
familles éparses. Une classe d’é- 
crivains, célèbres alors sous le 
nom d 'économistes , dévoués au 
soulagement du peuple , et récla- 
mant de toutes parts la liberté de 
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l'industrie nationale, vint appnver 
le jeune manufacturier; l’abbé Mo- 
rellet offrit d’être son interprète, 
et le défenseur de l’industrie nou- 
velle ; sa voix fut entendue de l’au- 
toritc, de lu ville et de la cour : un 
arrêt du conseil fit taire les enne- 
mis d’Oberkampf, et les courtisans 
comme les citadins, se couvrirent 
des produits élégans de sa fabri- 
que. Sa réputation franchit bien- 
tôt les bor§cs de la France, et son 
crédit se trouva établi aussi soli- 
dement à Londres qu’à Paris. L’in- 
fatigable fondateur n’ignorait pas 
qu’il ne pouvait soutenir la con- 
fiance qu'il avait inspirée que par 
des progrès toujours croissans. 
Ses agens non-seulement parcou- 
raient l’Angleterre et l’Allemagne 
pour en exporter tout ce qui pou- 
vait lui être utile, mais pénétraient 
encore jusque sous les tropiques 
dans l’Inde et dans la Perse, afin 
d'enlever à leurs habitans le secret 
de leurs belles couleurs. Il se fit 
aussi’une révolution dans l’opinion 
«les Français : les provinces qui 
avaient craint que de pareils éta- 
blissrrriens ne nuisissent aux dé- 
bouchés de leurs produits, s’aper- 
cevant au contraire qu’ils étaient 
centuplés, en regardaient l’auteur 
comme le bienfaiteur de la patrie ; 
alors la France, loin d’être tribu- 
taire des autres peuples, les voyait 
avec orgueil s’approvisionner cheæ 
elle, séduits parla beauté des cou- 
leurs et la perfection des dessins. 
Oberkampf devait avoir des imi- 
tateurs , et il en eut; on vit tout- 
à coup s’élever trois cents établis- 
seinens , émules du sien , oô deux 
cent mille ouvriers furent assurés 
de trouver leur subsistance , et il 
eu revint à la France, sur une 


matière brute de soixante million', 
un bénéfice qu’on put évaluer à 
2 'jo millions, qui donnaient un 
nouvel accroissement aux autres 
branches du commerce. Louis 
XV I-, protecteur éclairé des in- 
veutions utiles, ne laissa pas sans 
récompense d’aussi éclatans ser- 
vices: il lui accorda des lettres de 
noblesse, conçues en des termes 
qui les constataient de la manière 
la plus honorable. Oberkampf, gé- 
néralement estimé, était le seul 
qui "ne crut pas à son mérite; le 
conseil-général de son départe- 
ment lui ayant décerné une sta- 
tue, il se refusa constamment à 
cet honneur, et elle ne fut point 
élevée. Sous le régime de la ter- 
reur (içqS), sa tête fut en danger: 
mais il eut le bonheur d’échapper à 
la proscription : plusieurs années 
après on lui offrit une place au sé- 
nat; il la refusa, comme il avait 
précédemment refusé une statue. 
11 accepta la croix d’or dé la léginn- 
d’honneur, que l’empereur Napo- 
léon. visitant son établissement, 
détacha un jour de sa boutonnière, 
'et lui remit, en déclarant que per- 
sonne n’était plus digne de la por- 
ter. Ce prince aimait à causer a- 
vec le simple et modeste pro- 
priétaire, qu’il appelait gaiement 
le seigneur île Jouy. 1! lui disait 
un jour : « Vou‘ et moi , nous fai- 
»sons une bonne guerre aux An- 
sglais, vous par votre industrie. 
» et moi par mes armes, n Puis il 
ajouta par réflexion, ces mots que 
tes événemens ont rendus prophé- 
tiques’ «C’est encore vous qui faites 
» la meilleure. «Oberkampf exécu- 
tait alors le dessein qu’il avait conçu 
depuis long-temps, d’enls.«’«*r aux 
Anglais l’avantage dont ils'jouis— 
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«ient exclusivement de fileret tis- 
ser le coton pur des moyens ingé- 
nieux qui, en diminuant le nombre 
des bras qu’il fallait employer, di- 
minuaient considérablement les 
Irais de main -d’ecuvre: il élevait 
U manufacture d'Essone, pour y 
naturaliser cette branche impor- 
tante de la fortune publique. Il 
devait eu eflét, et c’est ec qu’il 
Gt, y recevoir le coton en balles et 
ne le rendre qu’en toiles peintes. 
Nous nous servons toujours de la 
dénomination de toiles peintes 
quand nous parlons de ce genre 
d'itidusjrie, quoiqu’elle ne lui con- 
vicmiff'pas rigoureusement. Les 
perses et les indiennes, qui nous 
out servi de modèles, étaient réel- 
lement peintes : on n’iuiprimait 
que le trait, et les sujets étaient 
coloriés au pinceau ; au lieu que 
nos toiles sont entièrement im- 
primées, et ne sont en effet que 
des toiles teintes; mais l’ancien 
nom a prévalu et est devenu com- 
mercial. La seconde invasion de la 
France, en i 8 i 5 , navra le coeur 
de cet homme de bien, au point 
qu’il ne put y survivre. La vallée 
de Jouy n’avait pus été exemple 
des ravages des troupes étrangè- 
res; les ateliers devinrent déserts, 
les ouvriers sans travail connu- 
rent la misère , une population 
qu’Oberkampf avait nourrie pen- 
dant Ho ans, lui demandait du 
paiu. Ce spectacle me tue , disait-il 
souvent; et en effet, il mourut 
dans la même année , au mois 
d’octobre , universellement re- 
gretté. 

OBERLIN (Victor), directeur 
de la république helvétique, ua- 
quit à Soleure et vivait dans la 
retraite, lorsque les Français eu- 
iliircut la Suisse. Àuii des insti- 
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tutions libérales, il adopta les 
idées nouvelles et remplit diffé- 
rentes fonction- publiques jus- 
qu’au mois d’avril iyg8. qu’il fut 
nommé l’un des trois directeurs 
delà république helvétique. Ober- 
li ii montra dans l’exercice de cet- 
te fonction du courage et de la 
sagesse. Lorsque llapinat, beau- 
père île Rcwbell (voy. ce nom), 
eut exigé, en qualité de commis- 
saire du directoire -exécutif de 
France, la démission des direc- 
teurs Pfeiffer et Bay, Oberlin, qui 
alors était président du directoire 
helvétique, lui annonça que ses 
deux collègues avaient donné leur 
démission. II terminait ainsi sa 
lettre : s Quant aux intentions qui 
» leur sont prêtées, ils ont appelé 
» à notre estime qu’ils emportent a- 
• vec eux, et à la justice de l’ave- 
snir.nLn révolution du 18 brumaire 
an 8 fut à peine comme en Suisse, 
que La Harpe et Ohorlin voulu- 
rent tenter dans leur patrie le coup 
d’élat qui changeait le gouverner 
meut de la France; leur projet 
fut déjoué aussitôt que connu, et 
Oberlin écarté des affaires publi- 
ques. Il su retira alors à Soleure, 
où il mourut, nu mois de novem- 
bre 1818, à la fois regretté comme 
homme d’état et comme homme 
privé. 

OBERLIN (Jérkmie-Jacqces), 
antiquaire et philologue, succes- 
sivement associé à l’académie 
royale des inscriptions et belles- 
lettres, et correspondant.de l'ins- 
titut, membre d’un grand nom- 
bre de sociétés savantes, tant na- 
tionales qu’étrangères, bibliothé- 
caire de l’école centrale du dé- 
partement du Bas-Rhin , naquit A 
Strasbourg vers iy 35 . Son père, 
instituteur au gymuase de celle 
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Tille, dirigea ses études; il l'en- 
voya ensuite à Montbelliard«pour 
y apprendre la langue française, 
alors peu familière aux liabitans 
de l’Alsace. De retour A Stras- 
bourg, Oberlin entra à l'univer- 
sité, oA il se fit particulièrement 
aimer du professeur Schrcp(liii,qui 
l'admit dans sa société intime, et 
mit A sa disposition sa bibliothè- 
que,qui fut du plus grand secours 
au jeune étudiant. Il y puisa le 
goût des monumens de l'antiqui- 
té , et y acquit de grandes con- 
naissances dans cette partie. Il 
termina sa philosophie par une 
thèse qui parut, en iç 5 y, sous ce 
titre : Disscrlatio philologica de 
veterum rila condiendi mortaos ; 
il fut reçu docteur en iç 58 . Scs 
cours de théologie , qui durèrent 
trois ans, eurent encore pour objet 
sa science favorite. «Il s’attacha 
presque exclusivement, dit l’un 
de scs biographes, A la critique 
du texte sacré et à l’examen des 
passages des livres saints qui peu- 
vent jeter quelque lumière sur les 
arts et les monumens de ces temps 
qui touchent à l’enfance des so- 
ciétés. En un mot, il étudia la 
théologie en archéologue; et do 
cette manière, il parvint A trou- 
ver l’explication la plus vraisem- 
blable d’un grand nombre de dif- 
ficultés qui embarrassaient les 
commentateurs. » Dès l’Age de 
20 ans , il fut nommé suppléant 
de son père, et chargé par son 
ami et son ancien maître Schœp- 
flin, qui voyait ailluer à ses leçons 
des jeunes gens de toutes les par- 
ties de l’Europe, de leur expli- 
quer les auteurs latins, et de leur 
enseigner diverses connaissances 
pour lesquelles il n’existait pas de 
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chaires A l’académie. En l 764 , il 
devint l’adjoint de Lorcnx, con- 
servateur -de la bibliothèque de 
l'université, et, dans la même an- 
née, reçut l’autorisation d’ouvrir 
un cours public de langue latine. 
Il obtint, en 1770, la chaire du 
gymnase que son père avait occu- 
pée, et fut nommé quelque temps 
après professeur adjoint d’élo- 
quence latine à l’académie. Ces 
travaux ne l’empêchaient pas de 
faire des cours publics d’archéo- 
logie, de géographie ancienne, de 
diplomatie, etc., cours qu’il ré- 
duisit en forme de manuels, ou 
instructions A l’usage des étu- 
dians, et que leur mérite fit adop- 
ter dans plusieurs écoles étrangè- 
res, et notamment de l’Allema- 
gne. Dans l’intention d’étendre 
ses connaissances, il consacrait le 
temps des vacances A des voyages 
scientifiques; c’est ainsi qu’il par- 
courut le Palatinat, le Brisgati, la 
Lorraine, etc. Les magistrats de 
Strasbourg le chargèrent, en 1776, 
"de visiter, A leurs frais, les pro- 
vinces méridionales de la France 
afin d’y examiner les monumens 
qu’elles renfermaient. Il vint alors 
A Paris, où il séjourna quelque 
temps. Professeur extraordinaire 
A l’université de Strasbourg en 
1778; nommé, en 1782, à la chai- 
re de logique et de métaphysique, 
et directeur du gymnase en 1787, 
il jouissait de l'estime générale, 
et vivait paisiblement lorsque la 
révolution le porta A des fonctions 
publiques où il justifia, dans sa 
place d’administrateur du district 
de Strasbourg, et ensuite d’admi- 
nistrateur du département du 
Bas-Rhin , la confiance que ses 
concitoyens lui avaient accordée. 
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Néanmoins il fut avec plusieurs 
de ses collègues frappé par les é- 
vénemens funestes de 1793. Après 
une détention des plus rigoureu- 
ses pendant trois mois , il eut, A 
la sollicitation d’amis puissans , la 
permission de résilier à Metz, en 
sortant des prisons de cette ville. 
La chute de Robespierre , au g 
thermidor an 3, lui permit de re- 
tourner dans sa ville natale, où il 
deviut, à l'époque de l’organisa- 
tion des écoles centrales, biblio- 
thécaire de celle du Bas -Rhin. 
Rendu par cet emploi à ses occu- 
pations chéries, il réorganisa cet 
etablissement, et y réunit les ri- 
chesses littéraires des maisons re- 
ligieuses supprimées deux années 
auparavant. Il ouvrit, dans l’une 
des salles de la bibliothèque, un 
cours de bibliographie qui fut 
suivi par un grand nombre de 
jeunes gens et d’amateurs. En 
1806, il lit un nouveau voyage A 
Paris afin d’y examiner les trésors 
dont la victoire avait doté nos 
musées et les principaux établis— 
semens publics. Il mourut le 1 o oc- 
tobre de la même année, d’une at- 
taque d’apoplexie foudroyante. On 
doit A ses laborieuses veilles, outre 
la thèse dont nous avons parlé, les 
ouvrages suivans :'i" quatre pro- 
grammes pour ses cours ; ils paru- 
rent sous ces titres : Rituum Ro- 
mnnorum tabula in usum audito- 
rum , Strasbourg, 1774; édition 
nouvelle et augmentée, 1784, in- 
8* ; 3* Orbis antiqui monumentis 
suis illustrait prima linem, 1776; 
3* édition, 1790, in-8*; 3° Artis 
diplomaties prima Unes , 1 788 , 
in-8*; 4* Littcrarum omnit œoi 
fat a tabulis tynopticis exposila , 
ibid. . 1789, in-8*; 5 " Jungendo- 
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rum mnrium âuviorumque omnis 
ati molimina , ibid., 1770, 1775, 
4 part, iu-8*; c’est, en 4 thèses, 
l’histoire complète des différen» 
travaux entrepris depuis les temps 
les plus reculés jusqu’A nos jours, 
dans l’intérêt de la navigation 
intérieure. Lalande convient qn’il 
y a puisé d’utiles renseignemens 
pour son ouvrage sur 1 rs Canaux. 
6' Miscetla litteraria maximum 
partem Argrntoratensia, ibid. , 
1770, in-4’; 7° Muséum Srhorp-. 
flini pars priar, ibid., 1770-1773, 
in-4". Le premier volume seul a 
paru ; il renferme la description 
des pierres , des marbres et des 
vases; l’auteur se proposait de 
donner dans le sceAnd les figuri- 
nes, les pierres gravées et les mé- 
dailles; la médiocrité de sa fortu- 
ne s’opposa à ce qu’il fil les frais 
delà gravure des planches; néan- 
moins il en a fait exécuter envi- 
ron une dizaine. 8” Essai sur le 
patois lorrain des environs dueom- 
tè du Ban delà Roche, ibid. ,1775: 
Oberlin avait fait une étude spé- 
ciale de l’ancien français, et no- 
tamment du patois , qu’il regarde 
comme une altération de la langue 
romane; 9* Lettre à M. te comte 
de Skamronsky , chambellan de 
l’empereur de Russie, sur un bi- 
jou trouvé dans une urne ciné- 
raire, A Civita-Lavinia, bijou quo 
les Romains appelaient nimbus, 
et qui servait à la coiffure des 
femmes; to* des Dissertations sur 
tes minnesingers ou troubadours 
de l’Alsace; sur le Recueil de fa- 
bles d’un minnesinger nommé Bo- 
ner; sur Conrad de Wurtzbourg; 
sur l’histoire littéraire d’Alsace, 
sous les Celtes, les Romains et le» 
Francs; sous les Germains, pen- 
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dant le 9“* et le io“* siècle; sur 
la vie et les écrits <fc Jean Tailler; 
de Jean Gciler de Keysersberg ; 
de Jacques Twingcr de Kwnigs- 
hoveu : dissertations imprimées 
de 178a à 1789, in-8"; \i' Obser- 
vations concernant le patois et les 
mœurs des gens île la campagne , 
Strasbourg, 1791, in-H" ; 1 a* hs- 
sai d'annales de la vie de Gultem - 
ber g , Strasbourg, 1801 , in-8*. 
Dans cet opuscule, Oberlin fait 
valoir avec force les droits de la 
ville de Strasbourg à être regar- 
dée comme le berceau de l’im- 
primerie ; lâ" Discours prononcé à 
l’ouverture de. l’académie, le i5 
brumaire au 13, 1804, in-8*, mi 
l'on* trouve une histoire succincte 
de l’école luthérienne de Stras- 
bourg, depuis son origine, avec 
des notes curieuses ; 14° différen- 
tes éditions de Vibius Sequcster, 
De fluminibus ; du Glossarium 
de Scheri; de quelques ouvrages 
d’Ovide, avec une table ; d'Hora- 
ce, Strasbourg, 1788, in-4", chef- 
d’œuvre de typographie. Oberlir. 
y ajouta les variantes de quatre 
manuscrits de la bibliothèque de 
Strasbourg; de Tacite, Léipsick, 
1801, 1 vol. in-8"; des Commen- 
taires de César, i8o5, in-8*; i5* 
un grand nombre de Mémoires et 
Dissertations , dans le recueil de 
l’académie de Strasbourg, le Ma- 
gasin encyclopédique , etc. On 
doit ù 81. Schweighacuser une 
Notice biographique d’Oberlin, en 
latin; une mitre Notice en fran- 
çais à M. Stoeber; enfin, à son 
élève, 81. Th. Fréd. Winrkler, 
une Notice très-étendue, dans le 
Magasin Encyclopédique, année 
1807; elle est ornée de son por- 
trait, et a été publiée séparément. 
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OBERLIN (JEiN-FaéoÊitic ), 
ministre du saint évangile, Irère 
du précédent, est né 8 Strasbourg 
en 1740, et fut appelé, en 1767, 
8 remplir les fonctions ecclésias- 
tiques à Waldbach, paroisse de ce 
nom, au Bau de la Roche, situé 
egjre les ci-devant provinces dg 
la Lorraine et de l’Alsace. Cette 
partie des Vosges était peu d’an- 
nées avant la nomination de M. 
Oberlin une contrée presque sau- 
vage. On y comptait à peine cent 
ménages, dont les individus se. 
trouvaient également plongésdans 
l'ignorance et dans la misère. M. 
Oberlin a su par ses lumières, ses 
efforts multipliés et un zèle infa- 
tigable, éclairer leur esprit, leur 
inspirer l’amour du travail, et l’on 
compte aujourd’hui, dans ce lieu 
naguère ignoré, une population 
d’environ 4>° âmes formant 
plus de 600 familles livrées ans. 
travaux de l’agriculture, toutes 
industrieuses , éclairées et jouis- 
sant des bienfaits de la civilisa- 
tion. Ces beaux et précieux résul- 
tats, ainsi que le détail des moyens 
employés par le pasteur Oberlin 
pour les obtenir, sont consignés 
dans un Rapport fait à la société 
royale et centrale d' agriculture par 
M ■ le comte François de Neufchd- 
tenu, sur l’ agriculture et la civili- 
sation du Bau de la Roche, impri- 
mé. Paris, in-8”, 1818. La socié- 
té royale d’agriculture a récom- 
pensé les services de cet excellent 
citoyen en lui décernant dans la 
même année (1818) une médail- 
le d’or. Chez les anciens, 81. Ober- 
lin aurait obtenu des récompenses 
publiques , et son nom serait cité 
parmi ceux des bienfaiteurs de 
l’humanité. Ce nuui honorable est 
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« peine connu parmi nous. Mais 
espérons qsi'il sortira un jour de 
l’obscurité, et qu'il jouira delà 
gloire qui lui est si légitimement 
acquise. Le fils de M. . 1 . F.Obcrlin, 
11 . Henri Gotfried Oberlin, doc- 
teur en médecine et étudiant en 
théologie à l'académie- protestan- 
te de Strasbourg, a publié la Des- 
cription prognostique , économique 
cl médicale du fian de la Roche, 
Strasbourg, 180G, iu-8", avec dif- 
férentes -cartes. 

OBERNDORFF (le comte d’), 
était mini-tre-d’état de l’électeur 
palatin, lorsqu'on 1795, les Fran- 
çais assiégeaient Manheim, dont il 
signa la capitulation. La part qu’il 
prit à cet événement le fit soup- 
çonner de trahison , et lorsque les 
Autrichiens réoccupérent momen- 
tanément celte ville, dans le mois 
de novembre de la même année 
(1795), i| s firent arrêter le comte 
d’Oberndorff. qui n’avait point 
cessé d’y résider. Après une dé- 
tention de quelques mois, le a? 
mars «796, il obtint sa liberté, 
par l’intervention de son souve- 
rain , mais à condition qu’il ne 
remplirait plus de fonctions publi- 
ques. Il se retira dans les terres 
qu'il possédait près de Ratisbonne, 
et ne reparut plus depuis sur la 
scène politique. La vive instance 
qlie l'électeur palatin avait mise à 
solliciter l'élargissement de son 
ministre a généralement fait pen- 
ser que le comte d’ObcmdorfF n’a- 
vait agi que d’après scs ordres, en 
souscrivant à la reddition de Man- 
heim, afin d’éviter le bombarde- 
ment d’une vHIe qui servait habi- 
tuellement de résidence au prince. 

OBERT (Marc, vicomte »’), 
lieutenant-général , commandant 
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de la iégion-d'honneur et cheva- 
lier de Sainl-Loui“, né à Etaples, 
prés de Montreuil-sur-Mer, le aa 
avril 1774- Le désir de s’illustrer 
dans la carrière militaire lui fit 
prendre les armes dès l’âge de i 5 
ans, et il entra, en 1787. comme 
simple soldat dans le régiment é- 
tranger de Berwick, qui faisait par- 
tie de la brigade irlandaise au ser- 
vice de France. Sa bonne conduite 
le fit bienlfil passer par tous les gra- 
des de sous-oflicier, et il fut nom- 
mé lieutenant nu commencement 
de la révolution. Après s’être distin- 
gué par sa bravoure pendant plu- 
sieurs campagnes, il passa avec 
le grade de capitaine à l'armée 
d’Italie, et se fit particulièrement 
remarquer i\ la bataille de Lodi, 
du général en chef Bonaparte, qui 
le nomma chef de bataillon sur le 
champ de bataille. M. übert fit en- 
suite les campagnes d’Autriche, 
de Prusseel de Pologne, à la tête du 
9* régiment d’infanterie légère. Il 
se signala de nouveau par de beaux 
faits d’armes, et fut grièvement 
blessé à l'allaire de Goldberg . eu 
aoftt 1 8 13 , où il venait de chasser les 
Russes d'une position retranchée, * 
qu’ils défendirent avec opiniâtre- 
té. Cette aDTaire se passait sous les 
yeux de Napoléon, qui lui envoya 
sur le champ de bataille le brevet 
de général de brigade. Employé de- 
puis comme chef de l’état-major 
du premier corps d’armée , sous 
les ordres du général Maisons, il 
seconda toutes les opérations bril- 
lantes de ce corps jusqu'au com- 
mencement de 1814. Après le re- 
tour do roi , le général Obert a 
commandé à Boulogne-sur-Mer, 
etnélé nommé chevalier de Saint- 
Louis et commandant de la légion- 
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d’honneur. Il ne fut point em- 
ployé pendant les cent jours en 
i8i5. Il a depuis servi en Espa- 
gne (i8a3), et a obtenu le grade 
de lieutenant-général. 

O B R E G O N-Y-C E VA L L O S 
(non Pédko), lieutenant-général 
des armées navales d’Espagne, na- 
quit en 1 jt 5 i , de parens qui le des- 
tinèrent au service de la marine. 
Scs études terminées , il entra dans 
les gardes-marines , où commen- 
ça la réputation qu’il acquit depuis 
d’ofTicier de la plus grande dis- 
tinction. Son zèle et son activité 
le firent successivement passer 
par tous les grades, et les services 
qu’il rendit à la marine espagnole, 
soit comme chef d’escadre, soit 
comme inspecteur des arsenaux , 
furent très-importnns. Au mois 
d’avril et de mai 1808, époque des 
conférences de Bayonne, le lieu- 
tenant-général Obregon se pro- 
nonça avec chaleur en faveur de 
Ferdinand VII; cependant Joseph 
Napoléon ayant été proclamé roi 
des Espagnes, il ne tarda pas à le 
reconnaître, et reçut, en 180g, le 
# titre et la décoration de comman- 
deur du nouvel ordre que ce prin- 
ce venait d'établir. Lorsque par 
suite des évènemens de la guerre 
le roi Joseph fut obligé de ren- 
trer en France, don Pédro Ohre- 
gon l'y suivit, ew*>e fixa à Bor- 
deaux, où il mourut le g septem- 
bre 1816. Tous les Espagnols qui 
se trouvaient alors dans cette ville 
témoignèrent, en assistant au con- 
voi de leur compatriote, la haute 
estime que ses talens militaires 
leur avaient inspirée. 

OCAMPO (dou Sé»ASTiE«), chef 
des indépendans de l’Amérique 
méridionale , arbora l’on des pre- 
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miers dans ces contrées l’étendard 
de la liberté. Nommé, en 1810, 
membre du congrès de la Nouvel- 
le-Grenade, il s’y fit remarquer 
autant par ses connaissances ad- 
ministratives et judiciaires que par 
une éloquence entraînante. Il eut 
la plus grande part aux mesures 
énergiques adoptées par le con- 
grès pour résister avec sucées aux 
attaques des troupes envoyées 
d’Espagne. On a su par des lettres 
insérées dans les journaux anglais 
que lorsque l’état de Venezuela, 
illustré par le patriotisme de ses 
hnbitans et la valeur du général 
Bolivar, se fut donné une consti- 
tution en 1819, don Sébastien 
Ocampo fut nommé membre du 
sénat de la nouvelle république. 

OCARIT7. (le chevalier d’), 
agent diplomatique du gouverne- 
ment espagnol, naquit dans la pro- 
vince de Biscaye de parens qui lui 
firent donner une éducation dis- 
tinguée. Ses études furent diri- 
gées, non-seulement vers tout ce 
qui avait rapport aux relations po- 
litiques de l’Espagne avec les na- 
tions qui l’avoisinent, mais encore 
sur les relations politiques de ces 
mêmes nations avec les autres 
puissances. Le loi Charles IV le 
choisit bientôt pour son chargé 
d’aflaircs en France. Le chevalier 
d’Ocaritz se trouvait è Paris à l’é- 
poque du 10 août 1792, et peu de 
temps après, il écrivit au minis- 
tre des affaires étrangères Le- 
brun , une lettre touchante en fa- 
veur de Louis XVI. Le 17 janvier 
1793, il adressa une nouvelle let- 
tre, dans laquelle il réclamait un 
sursis à l’exécution du jugement, 
et promettait à cette condition la 
médiation de son souverain, pour 
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engager la Pruse et l’Autriche à 
terminer la guerre. Ses sollicita- 
tions étant infructueuses , le che- 
vulicr d’Ocuritz quitta la France, 
où il ne revint que lorsque l'Espa- 
gne eut conclu la paix avec cette 
puissance. Après avoir résidé à 
Paris pendant quelques années, 
en qualité de consul chargé des 
intérêts du commerce, il fut en- 
voyé à Constantinople pou r y rcin- 
plir les mêmes fonctions, et mou- 
rut dans cette ville en i 8 o 5 . 

OCUS (Pieuse), chevalier et 
grand-trihun de l’état de Utile , 
l’un des plus célèbres hommes 
d’état de l'Helvétie, naquit à Uâie 
vers 1749. Au sortir de ses étu- 
des , il fut dirigé dans la carrière 
des affaires publiques par Isaac 
lselin, publiciste suisse qui n'était 
pas moins distingué par ses ou- 
vrages que par ses talens admi- 
nistratifs. Ochs était connu de- 
puis long-temps comme un des 
premiers jurisconsultes de la Suis- 
se, lorsqu’il fut choisi, en 1795, 
par ses concitoyens, pour être l'un 
des intermédiaires entre les gou- 
vernemens prussien et français, 
et préparer la paix qui fut signée 
à Bâle au mois d’avril de la même 
année , par M. Barthélemy ( au- 
jourd’hui marquis et pair de 
France ) , alors agent diplomati- 
que du directoire -exécutif près 
des cantons snisses. Il concourut 
aussi aux traités conclus peu de 
temps après avec l’Espagne et l’é- 
tat île liesse. Le canton de Bâle 
J’envoya à Paris en 1796, pour 
rétablir la bonne harmonie que 
l’on craignait de voir s’altérer 
entre la Suisse et la France. Eu 
• 797, Ochs fut chargé de plu- 
sieurs négociations relatives à des 
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échanges entre les deux états. 
Bientôt il rédigea, sous i’iofluencc 
du directoire de la république 
française, un projet de constitu- 
tion pour la Suisse. Le régime a- 
ristocralique était impatiemment 
supporté par les patriotes de Bâle. 
Ils adoptèrent avec enthousiasme 
le projet de changer la forme du 
gouvernement, et le nouveau fut 
établi à l’instar de celui de la 
France. Ochs devint membre du 
sénat helvétique , et président de 
l’assemblée qui devait organiser 
la constitution propre à l’état do 
Bâle. Néanmoins, par suite d’in- 
trigues , Ocbs , qui présidait le. 
sénat helvétique assemblé â Arau, 
ne fut pas nommé membre du 
directoire , ce qui mécontenta 
à la fois les patriotes suisses et 
le gouvernement français. Dirigé 
par eux , Ocbs attaqua le direc- 
toire helvétique et le grand-con- 
seil. llapinat , commissaire de la 
république, et beau-frère de Revr- 
bell , l'un des membres du direc- 
toire de France, outrepassant ses 
pouvoirs, osa forcer, ou mois de- 
juin 1798 , deux des directeurs, 
Buy et Pfeiffer, â donner leur dé- 
mission , et nomma , pour leur 
succéder, Ochs et Dodler. Ce coup 
d’état impolitique déplut égale- 
ment au gouvernement helvétique 
et au directoire de France. Rapi- 
nat fut rappelé et disgrâcié mo- 
mentanément. Ocbs se démit lui- 
même de son emploi; mais bien- 
tôt le corps-législatif helvétique 
réinstalla Ochs dans les fonctions 
qu’il avait occupées. L’inffuence 
française s’était encore montrée 
dans celte occasion , et Ochs sc 
vit, pour la seconde fois, dans la 
nécessité de donner, en 1799, sa 
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démission, lorsque les conseils des 
anciens et des cinq-cents eurent 
renversé , le 3o prairial an 7 (18 
juin) , le parti de Kevvbell, Merlin 
et La Reveillère- Lépaux. Pour 
laisser lo temps aux esprits de se 
çalmer , Oclis vint à Paris en 
1800 , et y séjourna quelque 
temps. Il retourna ensuite à Bâ- 
le. Le premier consul- Bonaparte 
ayant appelé à lu Consulta , qui se 
tint à Paris en 1800, à l'effet de 
rédiger Une nouvelle constitution 
pour le gouvernement fédératif 
de la Suisse, tous ceux qui avaient 
été chefs ou ministres de la répu- 
blique helvétique, Ochs accom- 
pagna les députés nommés par le 
gouvernement central, et les diètes 
de chaque canton des villes prin- 
cipales. La nouvelle constitution 
fut généralement approuvée , et 
elle régit la Suisse jusqu’à l’épo- 
que des événemens politiques de 
la France en 1814. Ochs, dès le 
principe, avait été nommé mem- 
bre du conseil-d’état de Bâle. Il 
mourut dans cette ville le 19 juin 
1831. Doué de qualités supérieu- 
res , il aimait la liberté et sa pa- 
trie , et il ne doit point être jugé 
par ces hommes passionnés ou de 
mauvaise fui , qui dénient toute 
vertu , tout talent , aux hom- 
mes publics qui ont toujours et 
franchement combattu dans les 
rangs de leurs adversaires. O11 
s'abuserait étrangement si, pour 
apprécier les litres de Ochs à l’es- 
time de scs concitoyens et des 
véritables atnis de la liberté , ou 
accordait quelque confiance au 
jugement que Mullct Dupan a 
porté sur cet homme d’état dans 
son Essai historique sur. lu des- 
truction de la ligue et de la liberté 


helvétiques: Ce jugement n’est vé- 
ritablement remarquable que par 
cette indignation de parti assez 
souvent de commande, et dont le 
temps fait toujours justice. Ochs 
eut ie tort , et il le reconnaît lui— 
même, d’avoir trop souvent cédé 
aux directions qu i) recevait du 
gouvernement français ; mais se- 
rait-ce donc une nouveauté dans 
l’histoire des peuples, de voir la 
politique d’un grand état exercer 
une influence tyrannique sur les 
chefs d’une puissance inférieure? 
Ochs a publié différens ouvrages 
dont plusieurs sont en français; il 
montrait une prédilection particu- 
lière pour cette langue, dont il a- 
vait fait une longue élude. Ses 
principaux ouvrages sont : »• Let- 
tre d'un citoyen de Bâle à un de ses 
amis à Neufchâtet , 1781 , in-8"; 
elle parut sans nom d’auteur. 3" 
H tstoiry de la ville cl du pays de 
Bile, Bâle, 1785-1831, 5 vul. iu- 
8", ouvrage savant et estimé , 
composé sur des documens ori- 
ginaux et authentiques. C'est un 
monument national, et Muller l'a 
souvent cité avec éloge. Il aura 
un sixième volume. 3“ Projet de 
constitution helvétique ( en alle- 
mand, en français et en italieu), 
Paris, 1797, in-8'; 3*' édition, 
Bâle, >798, in- 13. Merlin de 
Douay (e«y. ce nom) a eu part 
à la rédaction de ce projet. 4" 
L’Inca d'Olaili, tragédie en 5 
actes et eu vers français, Bâle, 
1807; elle ne fut point représen- 
tée. 5* Prométliée , opéra en 3 
actes et en vers libres, Paris, 1808; 
G’’ l’Homme à l’heure , comédie 
eu 3 actes et en prose, Paris, 1808. 
Le Journal de l’Empire, aujour- 
d’hui Journal des Débats , a rendu 
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compte de cet ouvrage singulier 
dans son numéro du 27 novembre 
iSoâ. 

OCKERSE (Güiî.l*bme-Antoi- 
*e), législateur et homme de let- 
tres hollandais, est né A Vianen 
en 1760. Il fit ses études , et prit 
ses grades de docteur eu théolo- 
gie a l’université d’L’trecht, puis, 
devint ministre des protcslans-ré- 
forinés de Beauven et d’Iimbrug- 
ge. De 1784 A 1795, il fut pasteur 
de Wyk-By-Dimrstèdu ; mais, o- 
hligé do cesser l’exercice de sou 
ministère A cause de la faiblesse 
de sa santé, il s’établit A Amster- 
dam, où, en 1797, on le nomma 
membre de la seconde convention 
nationale hollandaise. Il se distin- 
gua , dans cette assemblée , par 
son patriotisme et ses talens. Ses 
discours y firent souvent sensa- 
tion, et il mérita deux fois, avant 
et après le triomphe du parti pa- 
triote au aa janvier 1798, d’être 
nommé membre des commissions 
chargées de rédiger l’acte consti- 
tutionnel. La contre- révolution 
qui eut lieu le 12 juin de la même 
année , l'atteignit ainsi que ses 
collègues les plus inurquans, et il 
fut détenu A ln maison du Bois. 
M. Ockerse , patriote zélé , mais 
auquel on 11e put reprocher aucun 
acte arbitraire , fut bientôt remis 
en liberté. Rentré dans la vie pri- 
vée, il reprit, en 1810, l’exercice 
de ses fonctions pastorales et la 
culture des lettres, dans Inqueilç 
il s’était fait un nom distingué. 
Après avoir passé 8 ans djns la 
cure de Limmens, dans le Nord- 
Hollande, il donna de nouveau sa 
démission motivée sur l’impossi- 
bilité où le mettait son état de 
maladie de continuer ses lonc- 
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lions. Il accepta la place de secré- 
taire en second de la Société de 
bienfaisance , qui venait d’être éta- 
blie A Lahaye , et fut chargé de 
rédiger le Star, recueil périodi- 
que consacré A faire connaître les 
avantages et les progrès de la so- 
ciété. On doit A M. Ockerse : 1“ en 
hollandais, Traité sur ta connais- 
sance générale des caractères, U- 
treoht, 1788-1790, 2 parties iu-8“. 
Dans une 3 “* partie, l'auteur ajou- 
ta le Caractère national des habi- 
tons des Pays-Bas, Amsterdam, 
1807. 2 ° Gazette économique (an-- 
nées 1800 et 1802 ) ; 3 * Lecture 
pour les gens du monde, et princi- 
palement pour les femmes, Ams- 
terdam, 1809 et i8iu, 5 parties 
in-8* ; 4 “ quatre Oraisons Napo - 
léondques , Amsterdam , 1814 et 
181 5 , a parties in-8"; 5 * la Batail- 
lé et la Fictoire de JC aterloo , a 
l'usage des pères el des en fans qui 
aijpcnt la religion et la patrie , 
Amsterdam, 1 8 1 7; 6™ Mémoire sur 
la grande réforme qui s'est opérée, 
dans ta religion au commencement 
du i(j“* siècle, Amsterdam, 1817, 
in-8* ; 7* Sermon sur le danger 
d’ ensevelir les morts dans les cilles 
ou dans tes églises, Utreoht, 1792, 
in-8"; 8°la plupart des morceaux en 
prose qui se trouvent dans un re- 
cueil ayant pour titre : Essais pour 
former l’esprit, le go(lt et le coeur, 
publiés en 1784 et 1785, avec J. 
Bellamy et autres ; 9° traduction 
(les Lettres sur te Caucase et la 
Géorgie , arec une relation d’un 
royage en Perse, fait en 1812, par 
M. de Freygang et son épouse, 
avec des remarques, Amsterdam, 
1817; 10" traductions de la plu- 
part des Ecrits de Salzman ; 1 1" 
Mélanges, comptes rendus et aua- 
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lyses des livres nouveaux dans 
plusieurs ouvrages périodiques, 
et particulièrement dans le Recen- 
sement, depuis 1 8 1 5 jusqu’à 1819. 

O’COXNOR (Abthcb), lieute- 
nant-général au service de Fran- 
ce, né en Irlande en 176b. Sa fa- 
mille, une des plus anciennes de 
ectte île, descend selon l’opinion 
reçue, dit-on, des petits princes 
qui en ont anciennement gouverné 
quelques parties avec le titre de 
rois. Dans les temps modernes les 
O’Connor ont acquis une nouvelle 
illustration, par leur patriotisme 
et leur constante opposition aux 
mesures arbitraires des agens bri- 
tanniques. Leur nom est ainsi 
devenu un des plus populaires de 
l’Irlande. Arthur O’Connor pu- 
blia très- jeune encore un ouvrage 
intitulé : Tableau des vexations du 
gouvernement anglais en Irlande. 
Le vice-roi anglais le fit arrêter, 
en 1797, comme prévenu de ma- 
nœuvres contre la sûreté de l’état. 
Cne nouvelle accusation qui aurait 
entraîné la peine capitale, si elle 
avait pu être prouvée, fut portée 
contre lui en 1798. Il fut mis an 
cause comme faisant partie d’une 
conspiration tramée contre la per- 
sonne même du roi d’Angleterre , 
et comme ayant invité le gouver- 
nement français à envahir la Gran- 
de-Bretagne. Traduit devant un 
jury, il lut cependant déclaré non 
coupable et remis en liberté. Mais 
éprouvant de nouvelles persécu- 
tions des agens de l’autorité, ar- 
bitrairement arrêté , puis relâché 
par ses ennemis vu l’impuissance 
où ils étaient de trouver des preu- 
ves suffisantes pour le mettre de 
nouveau en accusation, il profita 
d'un moment de liberté, et se ré- 
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fugia en France. Le gouverne- 
ment lui donna le grade et le trai- 
tement de général de division, 
qu’il a toujours conservé depuis. 
Mais Napoléon , 11e le trouvant 
point disposé à entrer dans tou- 
tes ses vues contre l'Angleterre* 
et mécontent de quelques-unes de 
ses réponses, n’employa point ac- 
tivement le général O’Connor. 11 a 
publié les ouvrages suivans : 1" Let- 
tre au comte de Carliste en réponse 
aux deux lettres du comte Fit: 
IVilliam, sur l’état de l’ Irlande, 

1 795, in- 8* ; 2“ Lettre au comte de 
Camden , 1798; 5 ° Etat présent 
de ta Grande-Bretagne, i 8 o 4 > 
Ml- 8*. ,a*-«su: 

O’CONNOR (Roger), frère du 
précédent, riche propriétaire en 
Irlande, s’estaussi attiré l'animad- 
version des vice-rois britanniques 
qui gouvernaient cette île. Édi- 
teur-propriétaire d’un journal po- 
litique qui s’imprimait à» Dublin, 
il fut accusé d'y avoir laissé insé- 
rer un article contre un des mem- 
bres de la chambre haute, article 
qui fut dénoncé comme un libelle 
difiainatoire. Bientôt une accusa- 
tion plus grave fut jointe ù la pre- 
mière, et M. O'Connor fut arrêté 
comme prévenu d’avoir conspiré 
contre l’état. L’acte d’accusation 
portait qu’il avait entretenu des 
liaisons avec la France, et formé 
avec ses nombreux amis le pro- 
jet de faire déclarer l’iudépetuian- 
ce de l’Irlande. Traduit pour cri- 
me de haute trahison devant un 
jury, et ayant été reconnu non cou- 
pable, M. O’Connor fut remis en li- 
berté. Mais peu de temps après, 
s’étant rendu à Londres, il fut de 
nouveau arrêté dans cette ville. 
Ayant enfin recouvré sa liberté, 
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il retourna en Irlande, d'où il par- 
tit avec son frère Arthur pour se 
dérober ù de nouvelles persécu- 
tions après l’insurrection des Ir- 
landais unis. Arrivé à Hambourg 
en pays neutre, il y vivait tran- 
quille, suflisammcot protégé, à ce 
qu’il croyait, par le droit des gens, 
lorsqu’il fut inopinément arrête 
par ordre du sénat de cette petite 
république, et sur la réquisition 
du ministre britannique M. Cravv- 
Jbrd. Il fallut cependant lui ren- 
dre bientôt sa liberté, nul délit lie 
se trouvant à sa charge. Depuis 
,cetlc époque , M. Roger O’Con- 
nor vécut paisiblement dans scs 
terres, en Irlande, pendant dix- 
huit années environ. Lu procès 
d’un genre tout nouveau lui fut 
alors suscité par ses ennemis. Lue 
voiture publique avait été arrêtée 
et volée sur la grande route entre 
Dublin et Cluuurd. le a octobre 
1812. Les brigands qui avaient 
commis ce crime s’ètaieot dérobés 
à toutes les recherches de la jus- 
tice. Mais cinq années après, en 
août 181», IU. O’Connor fut ar- 
rêté et accusé d’avoir commis ce 
vol de grand chemin. Nul procès 
n’avait depuis long-temps causé 
nue aussi vive sensation dans les 
trois royaumes. On y regardait as- 
sez généralement la mise en accu- 
sation comme une combinaison 
atroce pour perdre l'accusé, et ce 
qui donna du poids à celte opi- 
nion, fut la découverte de deux 
faux témoins, les nommés Owens 
et Warring, qui déposèrent contre 
lui , et qui furent convaincus d’a- 
voir sciemment trahi lu vérité. 
Plusieurs membres du parlement 
britannique, entre autres MM. 
Bcnnel et Francis Burdctt, vinrent 
1. x». 
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déposer en faveur de l’accusé. Les 
plus célèbres avoçats s’étaient pro- 
posés pour plaider sa cause. Sur 
lu déclaration du jury, M. O’Con- 
nor, de nouveau reconnu non cou- 
pable, fut solennellement acquitté, 
le 4 août, par la cour d’assises te- 
nue à Triin. Il a depuis publié un 
mémoire sur cette 'cause malicieu- 
sement intentée contre lui, et a 
commencé à Dublin une poursui- 
te juridique contre les faux témoins 
Owens et Warriug; mais ces der- 
niers se sont dérobés par la fuite 
à ce procès criminel. 

O’CONNOR (Cham.es), savant 
irlandais , docteur en théologie , 
et bibliothécaire du duc de Buc- 
kingham à Stnwe. Très-zélé pour 
la religion catholique qu’il profes- 
se, le docteur O’Connor s’est ce- 
pendant prononcé énergiquement 
dans ses écrits et dans plusieurs 
circonstances importantes de sa 
carrière ecclesiastique, contre les 
opinions ultramontaines de quel- 
ques membres du haut clergé de 
l'Irlaudc. Il a protesté contre 1rs 
prétentions hiérarchiques de ce 
corps, et a cherché à limiter cons- 
titutionnellement l’influence é- 
trangere delà cour de Rome. La li- 
berté de ses opinions et le droit du 
r cto, qu’il a soutenu devoir en cer- 
tains cas appartenir au gouverne- 
ment de sou pays, lui ont suscité 
des ennemis parmi les évêques ca- 
tholiques. Le docteur O’Connor a 
publié : 1° Lettres de Columbanus 
avec une adresse historique sur les 
calamités occasionnes pur l’ influen- 
ce étrangère dans la nomination des 
évêques d’Irlande , 1810 à 18 15, 
2 vol. in-8*; a” Récit des ivine- 
mens les plus intéressons dans l'his- 
toire moderne de l'Irlande, 1812, 

1 1 
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iu-8" ; ô* Rerum Hibernicarum 
scrip tores veteres, etc., 1818, 4 
vol. in-4*. Cet ouvrage important 
contient, outre les annules de l’Ir- 
lande, une notice sur les manus- 
crits en anciens caractères irlan- 
dais et antérieurs à rétablissement 
des Danois dans cette île, avec des 
fac limite \ dissertations sur l’anti- 
quité des lettres en Irlande, sur 
l’année païenne des Irlandais et 
les Ralhas , sur les anciens poèmes 
cités par Tigernach dans le 1 1* 
siècle , sur les éclipses rapportées 
dans les anciennes chroniques du 
pays , par le calcul desquelles on 
établit la chronologie des rois ir- 
landais d’JÈcosse et d’Albanie; la 
liste en vers des rois d’Irlande 
jusqu’en 1072, de G. Colmun, et 
une liste en vers des rois irlandais 
d’Ecosse, écrite vers l’an io55, 
extraite de la collection de Ma- 
guire , etc. 

ODELEBEN (î.e babon »’) , né 
en Allemagne, prit du service en 
France, et parvint, sous le gou- 
vernement impérial , au grade 
d’officier-générnl. Il était, en 18 l3, 
attaché i l’état-major de l’armée 
française en Saxe. M. d’Odelebcn 
qui, ù l’époque de la haute fortu- 
ne de Napoléon, s’était rangé dans 
la classe nombreuse de scs hum- 
bles courtisans, è l’imitation de la 
plupart de ces derniers, ne crai- 
gnit pas, dans un ouvrage qu'il 
publia en allemand sous le titre 
de Relation circonstanciée de la 
campagne de 1810, de transformer 
ses louanges en accusations, lors- 
que l’homme qui avait dominé 
l’Europe fut déchu de sa puissan- 
ce. Dans cet ouvrage, où cet é- 
tranger annonce hardiment qu’il 
a observé l’empereur Napoléon 
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dans toutes les circonstances de 
sa vie, au milieu de déclamations, 
et de preuves nombreuses de la 
plus parfaite ignorance des hom- 
mes et des choses, il ne présente 
véritablement qu’une suite d’anec- 
dotes scandaleuses ou ridicules, et 
de portraits lourdement satirique*. 
Cet ouvrage n’a pas obtenu un 
grand succès en Allemagne, mais 
il a paru digne d’être traduit eu 
français, Paris. 1817, 2 vol. in-8“. 

ODE LUC (N.), colon de Saint- 
Domingue, était l’un des plus ri- 
ches propriétaires de l’ile. L’agi- 
tation régnait depuis long-temps 
parmi les nègres de son canton, 
et ils s’insurgèrent dans le mois 
d’août 1792. Odeluc, échappé à 
leur fureur, se rendit an Cap et 
sollicita du gouverneur un petit 
corps de troupes avec lequel il 
espérait faire rentrer les insurgé* 
dans le devoir. Il les attaqua d’a- 
bord avec succès, et fit prisonniers 
plusieurs de leurs chefs, qu’il con- 
duisit au Cap. Il ne fut pas aussi 
heureux dans une seconde expé- 
dition : les noirs, qui avaient reçu 
du renfort, lui dressèrent une em- 
bûche qu’il ne put éviter, et ceux 
mêmes qui peu de jours avant 
étaient ses esclaves le massacrè- 
rent impitoyablement. 

ODERICO (Gaspabd - Lotus) . 
bibliothécaire de l’université de 
Gènes, naquit dans cette ville eu 
1725. Son éducation fut confiée 
aux jésuites, et il se fit recevoir 
dans leur société. Il alla à Rome, 
où il professa la théologie pen- 
dant quelques années, et se livra 
ensuite à son goût pour les scien- 
ces : monnaies, médailles, ins- 
criptions, monumens grecs et ro- 
mains, devinrent l’objet de ses plus 
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aciiv.cs recherches. Le résultat de 
ses premiers travaux fut une sa- 
vante dissertation sur l'inscrip- 
tion qu'on lisait sur une colonne 
de marbre rouge consacrée à un 
certain kainenius, issu de la fa- 
mille Césonia, lequel Kainenius 
exerçait la charge de préteur triom- 
phal sous le régne de Cnnstantin- 
Ic-Grand. Cet ouvrage commença 
la réputation d’Oderico,en faisant 
connaître la profondeur des con- 
naissances qu’il avait déjà acqui- 
ses relativement aux usages civils 
et religieux des anciens Humains. 
La passion avec laquelle il selivra 
A l'élude des inscriptions latines, 
lui fit découvrir et relever une fou- 
le d erreurs échappées aux savons 
qui l'avaient précédé dans ces re- 
cherches. Les observations qu'il fit 
surcesujcl se trouvent consignées 
dans un recueil publié à Home en 
iç(> 5 . Indépendamment de lu 
iJisserlation dont nous avons pré- 
cédemment parlé, il eu fil paraî- 
tre, vers içtiti, une nouvelle sur 
une monnaie d'argent d’Orcilirix, 
prince helvéticn , contemporain 
d« César; et presque immédiate- 
ment une Apologie de l’architec- 
ture égyptienne et toscane. Ode- 
rico quitta Home après la dissolu- 
tion de l’ordre des jésuites. 11 
revint dans sa patrie où, pour 
prix de ses travaux scienliliques, 
il obtint la place de bibliothécaire 
de l’université de Gênes, qu’ilcon- 
serva jusqu’il sa mort, arrivée le 
10 décembre i8o3. 

ODEVAERE (Josepii-Desis), 
peintre d’histoire, membre de 
plusieurs sociétés savantes , et 
chevalier de l’ordre du Lion-Bel- 
gique, né A Bruges le a octobre 
içç8. Sou père, magistral estimé, 
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était, avant la révolution des Pays- 
Bas , conseiller pensionnaire des 
francs de Bruges, et donna les 
plus grands soins à l’éducation de 
son fils , qui fit de bonnes étades 
au college des Augustin* de sa 
ville natale. Il se disposait à le* 
achever A l’universitéde Louvain; 
la conquête de In Belgique par 
les armées françaises, et la sup- 
pression de cette université, qui 
en fut la suite presque immédia- 
te, le retinrent près de son père. 
Cédant au vœu de sa famille, le 
jeune Odevaere résolut de suivre 
la carrière du commerce, et il fut 
placé chez un négociant. Mais cet 
état ne lui convenait point; en- 
traîné par un goût irrésistible vers 
les arts, il négligeait le comptoir 
pour suivie avec assiduité les 
cours de l'académie de peinture 
de Bruges, et en devint bientôt 
un des meilleurs élèves. Après n- 
voir obtenu plusieurs médailles, 
il remporta le premier prix en 
1796. Son père lui permit alors 
de se livrer entièrement A une 
vocation aussi décidée, et l’en- 
voya à Paris, où il fut particuliè- 
rement recommandé à son com- 
patriote le peintre Suvée. Frappé 
des lalens du jeune belge, le pre- 
mier peintre de l'époque, le célè- 
bre David, admit bientôt Ode- 
vaere à son école, et l’elève n’a 
cessé depuis de faire honneur A 
ce grand maître. Il travailla sous 
la direction de David jusqu’en 
1802, et remporta, en 1804, le 
grand prix de peinture, auquel é- 
tail joint le brevet de pensionnai- 
re du gouvernement A l’acadéinie- 
irançaisc de Home. Le tableau qui 
avait valu celle distinction à sou 
auteur, représentait la mort d* 
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P horion, et fut a pp r ’ ié comme 
un des meilleurs de ceux qui a- 
vaient paru pendant plusieurs ex- 
positions. Avant de se rendre en 
Italie, Odevaere fit un voyage A 
Bruges. Ses concitoyens, charmés 
du triomphe que l’un d’entre eux 
avait obtenu A Paris, allèrent en 
foule à sa rencontre et lui firent 
une réception solennelle. On lui 
décerna une médaille, et le maire 
de Bruges lui ofiVit, au nom de la 
ville, un don d’un grand prix. 
Odevaere rendu A Rome y tra- 
vailla avec ardeur pendant huit 
années consécutives. Son talent y 
prit un nouvel essor. Le grand 
tableau du Couronnement de Char- 
lemagne, qu’il envoya A l’exposi- 
tion du Louvre, obtint le suffrage 
de tous les connaisseurs, et lui 
valut une nouvelle récompense 
de Napoléon. Avant de quitter 
Rome, Odevaere y avait laissé 
des monumens précieux de son 
séjour, parmi lesquels on cite les 
deux grandes fresques du palais 
Quirinal ( Monle-Carallo ). Romu- 
lus remportant tes dépouillés Opi- 
mes, et les Crées et les Troyens se 
disputant le corps de Patrorle. Lors 
de son retour A Paris, il fut pré- 
senté A Napoléon, qui lui fit un 
accueil distingué, et lui donna la 
grande médaille d’or du son cou- 
ronnement. Après les évétieinens 
de 1814, et la séparation de la 
Belgique de la France, Odevaere 
se rendit A Bruxelles, où il fut pré- 
senté au nouveau souverain des 
Pays-Bas, par le général Evers. 
Peut-être en courtisan zélé du 
pouvoir qui s'élevait, mit-il un 
peu trop d’empressement A pein- 
dre lu défaite de son bienfaiteur et 
les revers de la France ; aussi 


ne produisit-il en cette occasion 
qu'un bien médiocre ouvrage, 
mais il fut nommé peintre du 
roi Guillaume I" en i 8 i 5 . Deux 
grands tableaux, dont les su- 
jets sont tirés de l’histoire des 
provinccs-unies secouant le joug 
de l’Espagne, ont mieux justifia 
la confiance du chef de la maison 
d’Orange. Le premier représente 
l’Union d' Ut redit, en 1579, acte 
qui serrit de base A l'établisse- 
ment de la république , et le se- 
cond la bataille de Nieuport, ga- 
gnée sur les Espagnols en 1600 
par l'armée hollandaise , sous les 
ordres de Maurice, prince d’Oran- 
ge, et de son frère Frédéric Hen- 
ri. On cite encore parmi les ou- 
vrages capitaux d’Odevaere, le 
Martyre de saint Laurent , Ra- 
phaël présente au pape Jules II, 
par le Bramante, quelques grands 
tableaux d’église, etc. Il est aussi 
auteur d’un ouvrage littéraire et 
historique sur les arts en Italie, 
depuis leur naissance jusqu’à Ra- 
phaël, et d’une traduction de la 
vie de ce peintre. Les principaux 
évèneinens en doivent être retra- 
cés par le burin sur les dessins 
d’ydevaerc. 

ODIER (Locis), médecin, l’un 
des fondateurs de la société médi- 
co-chirurgicale de Genève, vice- 
président de la société des arts, et 
membre de la société de physique 
et d'histoire naturelle de la même 
ville, correspondant de l’institut 
de France, et de plusieurs autres 
académies et sociétés étrangères, 
naquit à Genève, le 17 mars 1748, 
d'une famille française de réfu- 
giés. De brillantes études faites 
dans sa ville natale, et des succès 
noo moins remarquables dans la 
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physique sous le célèbre Saussu- 
re , et dans les mathématiques 
sous L. Bertrand, annoncèrent sa 
vocation pour les sciences. La 
carrière médicale fut celle qu’il 
préféra, et il prit scs degrés à l’u- 
niversité d'Edimbourg. Odier dé- 
sirait suivre les cours d’anatomie 
de Monro et ceux de Cullen, mais 
il éprouvait une extrême ditliculté 
à parler la langue anglaise. Néan- 
moins il parvint bientôt à enten- 
dre cette langue, et à la parler au 
point de prendre des notes nu 
courant de la parole. Il fut reçu 
docteur, en 1770, par l'historien 
Robertson, alors recteur de l’uni- 
versité. En 1772, il se rendit en 
Angleterre , et suivit avec une 
grande assiduité les cours de Mac- 
kensie, de Fordyce et de Hnnter. 
Passant ensuite en Hollande, il 
assista à Leyde , aux leçons de 
Van Dowercn et de Gaubius. Il 
vint à Paris, où il compléta son 
instruction sous les professeurs 
Macquer et Rouelle. De retour à 
Genève, il ouvrit un cours de chi- 
mie, «où, dit un de ses biogra- 
phes, il fit entrer la théorie de la 
chaleur latente, alors toute nou- 
velle, et qu’il avait entendu expo- 
ser dans les leçons du docteur 
Black : il fut un des premiers qui 
la firent connaître sur le conti- 
nent. « S’étant ensuite livré à la 
pratique de la médecine, il y ac- 
quit de la réputation. Scs connais- 
sances étendues dans la science 
qu’il professait, le portèrent à y 
introduire plusieurs remèdes nou- 
veaux (dont 'son collègue Mau- 
noir donne la nomenclature dans 
1111 Mémoire ), tels entre autres que 
l’huile de raisin pour détruire le 
ver solitaire, l’oxide de bismuth , 
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particulièrement dans les crampes 
d’estomac, etc. « Nous croyons 
que c’est Odier, ajoute le biogra- 
phe dont il a déjà été parlé, qui 
le premier signala en France la 
découverte de la vaccine. Dès 
1798, il publia, dans le 9* volu- 
me de la Bibliothèque britannique, 
la traduction de l’ouvrage de Jen- 
ner. Ayant d’abord employé, pour 
vacciner, du virus provenant d’un 
sujet qui avait eu précédemment 
la petite-vérole, il s’assura de l’i- 
nutilité de l’opération qu’il avait 
tentée , et s’empressa de publier 
cette anomalie. Les détails qu’il 
donna, servirent à distinguer net-\ 
tement la fausse vaccine de la 
vraie. En 1800, il reçut de Jenner 
et de Pearson, du vaccin dans des 
lettres, et sur des fils. Cet envoi 
fut fait à propos. Une épidémie de 
petite-vérole des plus meurtriè- 
res s’était déclarée à Genève. Ce 
fut la dernière; et elle servit, 
mieux que les raisonnemens , ù 
accréditer la vaccine. » Odier a 
exercé plusieurs fonctions publi- 
ques; il fit partie du conseil des 
deux-cents, et, comme membre 
de continssions législatives , il 
s’occupa d’un travail considéra- 
ble pour la rédaction d’un projet 
de code criminel. Pendant 3 o ans, 
il fut ancien du consistoire de 
Genève; Odier mourut le i 3 avril 
1817. Outre le Mémoire de Mau- 
noir, il existe une Notice histori- 
que sur la vie et les écrits de Louis 
Odier, Genève, 1818. Ce savant 
a publié ; 1° Mémoire sur les pro- 
priétés hygroscopiques de l’épi- 
derme d’une baleine qui échoua, 
en 1768, près de Craminond, à 
5 millesd’Ediinbourg, inséré dans 
le Journal de médecine , tome xl. 
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page a56 ; 2* Observations sur la 
mortalité causée pur la petilc-vé- 
role, etc., en forme <lc lettres a- 
tlressées au docteur Haën : elles 
sont insérées dans le Journal de 
médecine , même volume; 3" Tra- 
rfurf(onderouvragedeJenner(dans 
la Bibliothèque britannique , vol. 
9); 4" Manuel de médecine-prati- 
que : cet ouvrage , imprimé en 
i8o3, est le sommaire des cours 
qu’il fit à Genève, en 1799, com- 
me professeur de médecine; 5' 
lous les articles signés O dans la 
Bibliothèque britannique ; 6* un 
grand nombre A' Observations et 
de Mémoires dans le recueil de la 
société de physique et d’histoire 
naturelle de Genève, dans celui 
de la société des arts de la même 
ville, enfin, dans le Journal de 
Genève, pendant les années 1789, 
1790 et 1791 ; 7° parmi les ouvra- 
ges qu’il a laissés en manuscrit, 
un Journal de chimie (en latin); 
c’est le résultat de ses travaux 
comme praticien, pendant tout le 
temps qu’il a exercé la médecine. 

ODIEll (N.), habitant de Lyon, 
membre du directoire du dépar- 
tement du Rhônp, fut nommé, au 
mois d’avril 1793, l'un des com- 
missaires chargés spécialement de 
faire exécuter l’emprunt forcé de 
six millions que les représentons 
en mission venaient d’établir dans 
cette ville. D’après un arrêté des 
mêmes représentons , pris sur la 
demande de Châlier, procureur- 
général de la commune de Lyon, 
il commença l’organisation d’une 
armée révolutionnaire de 6,000 
hommes , destinée à comprimer 
les sections qui paraissaient vou- 
loir se soustraire à l’autorité de lu 
convention nationale. Les sections 


insurgées doits le mois de mai sui- 
vant, ayant eu le dessus, Châtier, 
et quelques-uns de «es adhérens, 
dont Uiiieu faisait partie, furent 
arrêtés et traduits devant le tribu- 
nal criminel du Rhône. Châtier fut 
condamné à mort; üdieu recou- 
vra la liberté après la reddition de 
Lyon aux troupes chargées parla 
convention d’en faire le siège. On 
ne sait ce qu’il est devenu depuis 
cette époque. 

ODOARD (le chevalier), an- 
cien officier des armées royales, 
fut nommé en i8i5, par le dé- 
partement de la Seine-Inférieure, 
membre de la chambre dite in- 
trouvable. La première fois qu’il 
parut à la tribune, il déclara 
qu’ayant l’honneur d’être cheva- 
lier de Saint-Louis, il connaissait 
toute l’étendue des devoirs atta- 
chés à celte dignité, et qu’il les 
remplirait. C’est en conséquence 
de ces devoirs qu’il demanda que 
les chevaliers de Saint -Louis, 
quand ils ne rempliraientpas d’ail- 
leurs les conditions exigées pour 
entrer dans les collèges électo- 
raux, fussent tous électeurs de 
droit. Le chevalier Odoard fit ce- 
pendant participer à cette faveur 
les officiers et les chevaliers de la 
légion - d’honneur, « qui, dit -il, 
seront heureux de prouver, après 
n'avoir défendu que la patrie, 
qu’ils étaient dignes de défendre 
aussi les descendons de Saint- 
Louis. » Al. Odoard a volé avec 
la majorité de la chambre, jus- 
qu’à l’époque de sa dissolution 
par l’ordonnance du 5 septembre 
1816. Il n’a point été rappelé aux 
fonctions législatives. 

O DOLAN1- DESNOS ( Pjeme- 
Jostrn), médecin littérateur, sc- 
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frétai r« perpétuel Je la société 
royale d’agriculture d'Alençon , 
correspondant de la société de 
médecine de Paris, des académies 
de Rouen, Caen, etc. , naquit à 
Alençon, département de l’Orne, 
le ai novembre 1722. Il com- 
mença ses études dans sa ville na- 
tale, et les termina à Paris. A 
peine sortait-il de ses cours de 
médecine qu’il fut désigné, avec 
quelques-uns de ses jeunes con- 
frères, pour aller étudier une fiè- 
vre contagieuse, dans quelques 
villes où elle exerçait ses rava- 
ges. » Après neuf mois de cet 
apostolat philantropique , dit in- 
génieusement un de ses biogra- 
phes , il rapporta de son voyage 
une légère gratification, des désa- 
grcmens et une maladie grave. » 
Odolant - Desnos était alors figé 
de 3 oans. Fixéi Alençon, il exerça 
pendant dix ans son honorable 
profession , et publia plusieurs 
dissertations, parmi lesquelles on 
remarque celle qui a pour titre : 
Sur un cancer àl’ estomac, quin'a- 
rait pas empêché de vitre pendant 
plusieurs années la personne atta- 
quée de cet accident ; et une autre 
Sur le danger de manger la chair 
des animaux dont on ne connaît pas 
le genre de mort. Par suite de la 
découverte que Guetlard venait 
de faire de la composition de la 
porcelaine, Odolant - Desnos fit 
connaître , par un Mémoire confi- 
dentiel qu’il adressa à Bernard de 
Jussieu , dont il avait reçu des le- 
çons, les lieux où l’on trouvait les 
élémens de cette composition; c’é- 
tait aux environs de la ville où il é- 
tait né. II a fourni plusieurs obser- 
vations à la collection sur les mala- 
dies épidémiques, publiée par le 
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Pccq de la Clôture, et s'est ensuite 
livré à l’étude de l’histoire. Celle 
de la ville d’Alençon mérita plus 
particulièrement sa sollicitude. 
Son zèle, dans ce genre d'étude, 
le porta à composer plusieurs ar- 
ticles que recueillirent l’auteur de 
la chronologie des grands Baillis 
de Caen, les auteurs du diction- 
naire de la noblesse, du diction- 
naire des hommes illustres et du 
dictionnaire géographique des 
Caules et de la France. Odolant- 
Desnos est l’auteur des principaux 
matériaux qui ont rapport à l'his- 
toire de Normandie, dans la bi- 
bliothèque historique de France, 
dont Fontette donna une nou- 
velle édition en 1768. Il aida de 
ses observations et de ses recher- 
ches D. Clément dans son Art de 
vérifier les dates , et en reput , eu 
1783, une lettre de remerciemens, 
où cet auteur lui disait : « Ce que 
• vous m’avez envoyé, répandra 
»un grand jour surmon ouvrage. ■ 
Odolunt-Desnos mourut à Alen- 
çon, le 11 août 1801 ; il était, de- 
puis plusieurs années, muet et pa- 
ralysé de la main droite. M. Du- 
bois a donné, en 1810, une No- 
tice sur Odolunt-Desnos, in-8°. Ce 
laborieux écrivain a publié ; 1 ' Mé- 
moires historiques sur la ville d’ A- 
lençon et sur ses seigneurs, Alen- 
çon, 1787, 2 gros vol. in-8", Gg. ; 

2* Dissertation sur Serton, évêque 
de Seis, et Raoul , mort arche- • 
té que de Cantorbéry, Borne ( Alen- 
çon), in-8“ ; 3 " Dissertation sur tes 
héritiers de Robert IV , comte 
d' Alençon ; 4* en manuscrit , des 
matériaux pour plus de cent vo- 
lumes in-4°, où l’on trouve de» 
renseignemens curieux sur l’His- 
toire, les Antiquités et les familles 


Digitized by Google 


if>8 O DO 

de la plus grande partie des prin- 
ces de Normandie, du Maine et du 
Perche. L’un des scs fds, Latbis- 
l.otus-GAspinn O non sT- Dessus , 
né en 1768, mort en 1807, fut 
membre du conseil îles cinq-cents, 
où il a plusieurs fois occupé la 
tribune, et a publié une brochure, 
qui parut eu 1808, in-8”. sous ce 
titre : Redites sur les effets des 
taxes arbitraires en France et en 
Angleterre , par rapport à leurs 
auteurs. Il a laissé en manuscrit, 
des Recherches sur tes cérémonies 
religieuses de la France. C’est, 
dit-on, un ouvrage piquant, et 
qui mérite d’être mis au jour. 

O D O N N K L L ( nos JoskNi- 
1 1 lmii ), comte de l’Abishal , lieu- 
tenant-général espagnol, grand- 
croix de l'ordre militaire de Saint- 
Ferdinand. Né vers 1770 en An- 
dalousie, où sa famille, originaire 
d’Iilande, était établie depuis 
long-temps, il avait à peine i 5 
ans lorsqu’il entra dans les gardes 
royales, et fit sa première cam- 
pagne en 1795, dans la guerre de 
l'Espagne contre la république 
française. 11 s’y distingua par ses 
talons et son courage, sous les 
ordres du général prince de Cas- 
tcl-Frunco. Major d'un régiment 
d’infanterie, lorsque les Français 
occupèrent l'Espagne en 1808. il 
se déclara contre eux et parvint 
rapidement au grade de maréchal- 
de-camp. En i8i3, son corps 
d’armée, qui, au commencement 
de la campagne, formait la réser- 
ve de l’Andalousie, fit, de concert 
avec les divisions Morilio et d’IIis- 
pana, un mouvement vers la Cas- 
tille, dont le résultat fut la repri- 
se du fort de Pôncorbo sur les 
Français. Il dirigea, dans le mois 
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de juin de la même année, les 
troupes qu’il commandait ver» 
5 aragos.se, ce qui contribua à l’é- 
vacuation de celte ville. Les suc- 
cès qu'il obtint successivement 
en Catalogne et dans la vallée 
d’Aran, lui firent conférer le titre 
de comte de t'Abishal ( Abisbal 
est le nom d’un village où il bat- 
tit et fit prisonnier, en 1810, le 
général Schwartz; Odonnell é- 
tait alors gouverneur de Catalo- 
gne ). En 1814. Ferdinand VII, 
rétabli sur le trône d’Espagne, 
nomma Odonnell capitaine géné- 
ral de l’Andalousie. En i8i5. il 
fut appelé au commandement de 
l’armée d’observation sur les fron- 
tières de France, où sa conduite 
fut louable, en ce qu'il lit obser- 
ver à ses soldats la plus exacte 
discipline. Peu avant le rétablis- 
sement du roi , il avait éprouvé 
des désagrémens assez graves de 
la part des corlès d’alors, à l’oc- 
casion d’un écrit publié contre 
eux. Emprisonné d’abord, banni 
ensuite, il en fut dédommagé par 
Ferdinand, qui , A son retour, le 
revêtit de plusieurs fonctions im- 
portantes, et le décora de la grand- 
croix du nouvel ordre militaiie 
d’Espagne. En 1818, il fut nom- 
mé gouverneur de Cadix, et bien 
qu’alors tout annonçât qu’il dût 
conserver long-temps ce gouver- 
nement, on l’investit l’année sui- 
vante , du commandement d’un 
corps d’armée, destiné ù agir con- 
tre les indépendans de l’Amérique 
méridionale. La grande expédi- 
tion était déjà préparée A Cadix, 
et l’armée, destinée à s'embarquer, 
rassemblée dans les environs, 
lorsque l’insurrection de File de 
Léon éclata, sous la conduite de 
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Quiroga et de Uiego. On soup- 
çonna d’abord le comte del’Abis- 
bal d'être le chef secret de cette 
entreprise, mais il instruisit la 
cour de l’insurrection , et fit des 
dis positions pour en arrêter les pro- 
grès. Les succès qu’il obtint n’a- 
nicnèrent que des résultats d’une 
faible importance; le parti des in- 
surgés sc fortifiait chaque jour, et 
le gouvernement, qui se défiait 
de tout le monde, rappela Odon- 
nell à Madrid, sous le prétexte 
que lui seul pouvait donner au 
roi des renseignemens exacts. Il se 
rendit à cet ordre après quelque 
hésitation , et à la suite de plu- 
sieurs entretiens qu’il eut avec 
Ferdinand, ce prince le chargea 
du soin de rassembler les troupes 
de la province de la Manche , 
pour les porter dans la Calice. On 
assure que pendant son voyage à 
Madrid, il s'était rattaché au parti 
qui voulait rétablir la constitution 
des corlês , et qu’il était en cor- 
respondance avec les personnages 
le, plus infhicns de ce parti, dans 
l’intention de se mettre à leur 
tête. Kn conséquence, il ne dut 
partir de Madrid qu’avec le pro- 
jet de soulevé? la Manche et Gre- 
nade , et d’établir, dans cette der- 
' niérc ville, une junte provisoire, 
subordonnée à la junte suoérieure 
de la Galice; d’intercepter les cor- 
respondances avec l’armée d’An- 
dalousie, et d’adresser au roi un 
mémoire, pour l’engager à céder 
au T ce u du peuple, en proclamant 
la constitution. Ce projet no fut 
exécuté qu’en partie; les craintes 
continuelles qui agitaient la cour, 
déterminèrent le roi à reconnaître 
éelle constitution, avant que le 
comte de l’Abisbal n'en tût fait a* 
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dresser la demande au monarque, 
circonstance qui diminua beau-’’ 
coup la reconnaissance que les in- 
surgés de l’ile de Léon croyaient 
lui devoir. Cependant il avait fait 
proclamer la constitution à Oca- 
na, nû se trouvait l’un de ses frè- 
res fi la tête du régiment impérial 
Alexandre , dévoué à la nouvelle 
cause. Ge xèle apparent , qu’on 
ne pouvait considérer que com- 
me l’elïet de l’ambition d'Odon- 
ncll, ne diminua point la défiance 
que ses tergiversations avaient ins- 
pirée. presque également aux cons- 
titutionnels et à la cour; aussi, le 
gouvernement ne l’einploya-t - il 
d’une manière active qu’à la der- 
nière extrémité. F,n i8aa, il fut 
mandé pour venir au secours du 
général O’Daly. alors aux prises 
avec Bessières. dans les environs 
de Madrid, que menaçait ce chef 
de Farinée dite de la Foi. A son 
arrivée, le comte de l’Abisbal 
s’empara successivement des po- 
sitions qu’occupait son adversai- 
re, le rejeta loin de la capitale, 
et reçut immédiatement le com- 
mandement de la première armée 
de réserve, destinée à protéger 
cette ville. L’influence que lui 
donnait un pareil commandement, 
attira sur lui l’attention des roya- 
listes, qui, comptant plussur l'in- 
constance de ses opinions que sur 
les dispositions militaires qu’il fai- 
sait, jugèrent qu'il était l'homme 
le plus propreàrélablirleurcause, 
et à la faire triompher. Ce fut par 
l’organe du comte de Montijo. 
qu’ils s’adressèrent A lui, dans le 
courant de mai i8u3, lorsque les. 
Français marchaient sur Madrid. 
Le comte de Muntijo, dans une 
lettre insidieuse, lui retraçait les. 
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malheurs de l’Espagne, et lui pro- 
posait d’en être le libérateur, l’en- 
gageant néanmoins à se concer- 
icravce les autres généraux cons- 
titutionnels, qui ne manqueraient 
pas, sans doute, du sentir bientôt 
la nécessité de se rallier à lui, dans 
l’intérêt de la nation. Odonuel! fit 
à cette lettre une réponse, datée 
de Madrid, le i5 mai, où d'abord 
il manifeste l’intention de défen- 
dre, de tout son pouvoir, la cons- 
titution qu’il a jurée, et allègue 
l'obligation indispensable pour lui 
d’exécuter les ordres du gouver- 
nement des cortès, devenu celui 
du roi. Sa réponse, jusqu’ici, ne 
contenait rien de défavorable à la 
cause qu’il-servait, mais il la ter- 
mina parles propositions suivan- 
tes, adressées au comte de Mon- 
lijo : « i* Annoncer à l’armée d’in- 
vasion que la nation, d’accord 
avec son roi, se propose de faire, 
dans la constitution actuelle, tous 
les chaugemens que l’cxpéricnce 
lui a indiqués comme nécessaires 
pour réunir les esprits des Espa- 
gnols, assurer leur bonheur et la 
dignité du trône constitutionnel; 
et qu’en conséquence elle devrait 
se retirer du territoire espagnol , 
en traitant amicalement par son 
ambassadeur; 2 ° que S. M. et 
son gouvernement revinssent s’é- 
tablir <1 Madrid, comme capitale 
delà monarchie, pour qu’on ne 
dise pas qu’elle est à Séville con- 
tre sa volonté: 3* que pour faire 
dans la constitution les réfor- 
mes que l’on croit nécessaires, on 
convoquerait des cortès extraor- 
dinaires, dont les députés sc pré- 
senteraient avec les pouvoirs dé- 
signés par la constitution elle - 
même; 4” qu’on proposerait à 
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S. M. de nommer un ministère, 
qui, n’appartenant à aucun parti, 
mériterait la confiance des Espa- 
gnols et celle dés puissances étran- 
gères; 5“ qu’on décréterait un 
oubli général de tout le passe, en 
ofl'rant d’écouter et d’employer, 
sans avoir égard é aucune opi- 
nion antérieure, ceux qui, par leurs 
lumières , services et amour de 
la patrie, seraient dignes d’être 
préférés. Voilé, dit-il, mon opi- 
nion particulière, comme citoyen 
espagnol , effrayé de la situation 
actuelle de la patrie , et qui, au 
prix de son sang, voudrait éviter 
de répandre celui de ses conci- 
toyens. Je souscris avec plaisir à 
toute représentation dirigée vers 
un but aussi sacré. » L'intérêt des 
royalistes était de publier cette 
lettre importante, aussi le fut-el- 
le ; et l’on conçoit facilement le 
sentiment qu’elle dut exciter par- 
mi les constitutionnels. Dès que 
cet acte, qui était une vérita- 
ble défection, fut connu de l’ar- 
mée que commandait Odonnell, 
généraux , officiers et soldats , 
réunis é Madrid ou dans les envi- 
rons, firent éclater leur surprise 
et leur indignation. L’é‘-’*-major 
se rendit chez le général , pour 
lui faire connaître l’opinion de 
l'armée; ses aides-dc-camp jetè- 
rent leurs écharpes à scs pieds, et 
lui tinrent le langage sévère que, 
dans celte circonstance, comman- 
dait la cause qu'ils défendaient. Le 
comte de i’Ahisbal essaya en vain 
de justifier les propositions con- 
tenues dans sa lettre, et déclara 
que la publicité que l’on y avait 
donnée 11 c venait point de lui ; il 
ne put convaincre personne : on 
l’accusa du trahison, et on le som- 
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ma de donner sa démission. Al- 
téré par ces paroles, il remit son 
commandement, et dans la crain- 
te que les choses ne devinssent 
plus fâcheuses pour sa personne, 
il passa dans son cabinet et s’é- 
vada par une porte secréte; il se 
tint caché quelques jours dans 
Madrid. Odonnell quittacettc ville 
avec le courrier de l’année fran- 
çaise, qui s’était chargé ue l’es- 
corter. Arrivé à Vittoria, il y fut 
reconnu par une femme logée 
dans le même hôtel, et qui se hâta 
d’en donner avis au chef politi- 
que de la province. Celui-ci envoya 
l’ordre de l’arrêter, mais lors- 
qu’on arriva à l’hôtellerie, il ve- 
nait d’en partir. La force armée 
se mita sa poursuite, et l’atteignit 
au sommet de la montagne de 
Vergara, qu’il n'avait pu gravir 
que lentement. Le courrier , blessé 
en voulant le défendre, fut forcé 
de le remettre aux Espagnols , 
mais, sans perdre de temps, il 
avertit le commandant français 
de Villaréal, qui envoya sur-le- 
champ des troupes assez nom- 
breuses pour enlever le prison- 
nier des mains de ceux qui rem- 
menaient. Conduit à Villaréal , 
Odonnell se rendit à Bordeaux , 
où il arriva sans accident. Les 
journaux de cettfe époque an- 
noncèrent que cet oflicier-gcné- 
ral avait obtenu du gouvernement 
français l’autorisation de résider à 
Limoges. La défection du comte 
de i'Abisbal, quoiqu’elle ue fût 
point suivie de celle de son corps 
d'armée, fit pins de mal au parti 
des curlés, que son adhésion no 
lui avait fait de bien; elle fut le 
signal de celles de Morillo, de 
fiiauso, de Ballestcros, etc., etc. 


O’DONNEL (N.), fut l’un des 
membres les plus distingués du 
parlement d’Irlande ; il embrassa 
avec franchise le parti de l’oppo- 
sition, épaulant il soutenait la di- 
gnité de se 9 collègues, souvent 
calomniés pour l’émission de leurs 
votes parlementaires, autant il se 
prononçait contre toutes Içs me- 
sures ministérielles, attentatoires 
à la liberté des citoyens ; ainsi, eu 
•779’ *1 arrêter par la chambre 
des communes, avant lu dissolu- 
tion du parlement, que plusieurs 
numéros du journal The Sun se- 
raient brûlés par la main du bour- 
reau, pour avoir avili les mem- 
bres du parlement; plus tard il 
s’opposa avec beaucoup de force 
au bill sur la rébellion, et déclara 
que s’il passait, il vendrait ses 
propriétés et quitterait son pays. 
Son énergie, dans différentes au- 
tres circonstances, n’eut pas tou- 
jours un plein succès, mais il n’en 
est pas moins resté fidèle à se» 
principes. 

O'DONOJHU (t>oü Ji»s), lieu- 
tenant-général espagnol, embras- 
sa, en 1808. le parti des cortès, 
et se distingua dans plusieurs oc- 
casions pendant l’occupation de 
la péninsule par les Français. Le 
gouvernement de Cadix, connais- 
sant ses talens militaires et son 
activité, l’appela au ministère de 
lu guerre , place dans laquelle il 
rendit d’éminens services à la 
cause qu’il défendait. D’abord par- 
tisan exagéré du pouvoir absolu, 
il sc prononça fortement contre 
l’indépendance des colonies espa- 
gnoles de l’Amérique , s’opposa 
aux réclamations de leurs habi- 
tans, et dans un rapport sur ces 
mêmes colonies , présenté aux 
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curies en t8i3, il se plaignit a- 
inéremeut du système d'indul- 
gence que l’on paraissait avoir 
adopté en faveur des insurgés de 
Caraccas; mais, après le rétablis- 
sement de Ferdinand VII, ayant 
été enveloppé dans la disgrâce de 
la plupart de ceux qui demeurè- 
rent attachés à la cause des cor- 
tés, et étant devenu l’objet de 
soupçons qui le lirent incarcérer 
pendant quelque temps , il mani- 
festa des opinions indépendantes ; 
elles le signalèrent au gouverne- 
ment sous les rapports les plus dé- 
favorables. On a même prétendu 
qu'il avait subides interrogatoires 
et la tort lire, comme impliqué dans 
une conspiration; mais qu’à dé- 
faut de preuves, et n’ayant pu tirer 
de lui aucun aveu, on lui avait 
rendu la liberté. Cette persécu- 
tion n’est rien moins que prou- 
vée. Ce qui est certain, c’est qu’il 
vécut plusieurs années loin de la 
cour, et pendant ce temps ne rem- 
plit aucune fonction publique: Ce- 
pendant il fut nommé, en i8 to, 
capitaine-général du Mexique, en 
remplacement du vice-roi Apodu- 
ca, accusé de faiblesse, soupçon- 
né même d'intelligence avec les 
insurgés. O’Donojhu arriva an 
Mexique dans un moment où ce 
pays se trouvait dans la situation 
la plus diilicile ; Iturbide, qui d’a- 
bord simple colonel avait depuis 
peu arboré le drapeau de l’indé- 
pendance, était déjà à la tête de 
2 Ô,ooo hommes, lesquels, bien que 
mal armés, devaient faire des pro- 
grès rapides sous un chef entre- 
prenant, et qui possédait au su- 
prême degré le talent de donner 
une utile impulsion à l’énergie 
populaire. A l’aspect de ces duu- 
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gers, O’Donojhu ne savait s’il de- 
vait se rembarquer pour l'Espa- 
gne ou traiter avec Iturbide ; l’es- 
prit insurrectionnel qui se propa- 
geait en tous lieux , ne laissait 
presque plus d’incertitude sur l’is- 
sue de la guerre ; et tout lui fai- 
sait penser qu’en la continuant, il 
compromettrait la fortune de plu- 
sieurs milliers de familles opulen- 
tes de la métropole et des colonies. 
Il fit connaître à Iturbide le des- 
sein qu’il avait de s’entendre avec 
lui, et tous deux se rendirent à 
Cordova, où les plus grands hon- 
neurs leur furent rendus les aa 
et a3 août. Le a5 du même mois, 
O’Donojhu signa un traité qui, en 
reconnaissant l’indépendance du 
Mexique , appelait au trône de 
l'empire mexicain le roi d'Espa- 
gne ou un prince de sa fumiile, 
sous la condition de demeurer à 
Mexico. En attendant son arrivée, 
on créait une junte ou gouverne- 
ment provisoire, chargé de nom- 
mer uue régence et de convoquer 
des cortès pour rédiger la consti- 
tution de l’empire. O’Donojhu è- 
lait, par le même traité, nommé 
membre de la junte, et chargé 
d’employer son autorité pour fai- 
re sortir, au moyen d’une capitu- 
lation honorable, les troupes es- 
pagnoles de Mexico. Ce traité re- 
çut en partie son exécution. Mexi- 
co fut évacué sans efTusion de 
sang; la junte fut nommée, et 
nomma à son tour la régence dont 
O’Donojhu fit partie, mais Iturbi- 
dc, avec le titre de président, 
réunissait celui de généralissime 
des armées impériales de terre et 
de mer. Il avait, à la tète de son 
armée, fait son entrée dans Mexi- 
co sous des arcs de triomphe, en 
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traversant des rues jonchées de 
fleurs, au bruit de l'artillerie, au 
son de toutes les cloches, et aux 
acclamations d’un peuple ivre de 
liberté , d’espérance ^et de joie. 
Dans cette circonstance le rôle de 
don Juan O’Donojhu n’était pas 
brillant; et il en conçut un cha- 
grin profond qui sans doute abré- 
gea ses jours ; il mourut subite- 
ment le 8 octobre de la môme an- 
née. 11 avait écrit au ministre de 
la guerre, en Espagne, pour lui 
faire connaître les motifs de sa 
conduite, et l’impossibilité où il 
s'était trouvé , à son arrivée au 
Mexique , de faire tête à l’insur- 
rection. 

OELR1CHS (Girard ), juris- 
consulte et magistrat allemand , 
naquit à Brème le 8 janvier 1727; 
il lit des études distinguées dans 
les universités de Goelliugue et 
d’Utrecht, et y prit le grade de 
docteur. Il suivit d’abord la car- 
rière des affaires publiques, et fut, 
pendant plusieurs années, conseil- 
ler et résident de l’empereur à 
Francfort. Mais il préféra aux fa- 
veurs du gouvernement les fonc- 
tions modestes de syndic, que lui 
déférèrent ses compatriotes. Il 
mourut à Brême apres avoir rem- 
pli avec lu plus scrupuleuse exac- 
titude ses devoirs de magistrat, le 
8 avril 1789, généralement regret- 
té. Très -versé dans lu connais- 
sance des anciens dialectes de la 
langue teulonique , il a produit 
sur cette matière plusieurs écrits 
estimés. Yoici la liste de ses prin- 
cipaux ouvrages : 1“ Glossarium 
ad statuta - Bremensia antiqua , 
Francfort, 1767,(0-8“; 2'Gesetz- 
huclicr, etc. (Collection des lois 
«•demies et modernes de la ville 
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impériale de Brême , d’après des 
manuscrits originaux ) , Brême , 
1771, in-4”; 5" Lois de la ville de 
Riga, avec un glossaire pour l’ex- 
plication des mots anciens, 1773, 
in-4"; nouvelle édition ungmentee 
des statuts de cette ville, 1780. 4" 
Thésaurus disscrtalionum juridi- 
earum sclectissim. in acadcmiis 
Belgicis habit arum , Brême, 1768- 
1770, a vol. in-4". — Notus Thé- 
saurus dissertationum , Brème , 
>77 1- 1 770, 4 lom. eu a vol. in-4'. 
5* Collectio dissertationum jures 
naturœ et gentium in acad. Belg, 
habitur., Brême, 1777, in-4"* 

DEI.IUCHS (Jean), recteur du 
gymnase de Brême, et professeur 
de théologie, naquit en 1 724, dans 
celte ville, e( y mourut le aa mal 
1801. C’était un homme instruit, 
et dont les travaux furent plus u- 
tiles que brillans. Il n’est connu 
que par ses compilations ou le» 
éditions qu’il a données et anno- 
tées. Ce sont , pour les principa- 
les : 1 " Germani(V littéral ce opus- 
cuta phitologica, hislorica , theolo- 
gicu cmrndatiùs et auctiùs récusa, 
Brême, 1773-1774, a vol. in-ia, 
fig. ; a" Belgii litlerati opuscules 
hisl. p bit. theol. , Brême, 1774* 
1773, a vol. in-8* ; 3° Dama 1 t 
Succice litterntce opuscuta hist. phi - 
loi. theol., Brême, i 774 ‘ , 7 T 6 * 3 
vol. in-8”; 4 * Chrestomathie anglo- 
saxonne, avec une version en alle- 
mand, 1 798, in-4". 

OELRIC 1 IS ( Jeas-Georges- 
Arnold), jeune professeur, mou- 
rut prématurément le 7 mars 
1791, dans sa a 4 "* année, à Ha- 
novre, où il était né en 1767. Il 
avait fait de brillantes études à 
l’université de Goetlingue, et s’é- 
tait lié du la plus tendre amitié aveu 
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Heyne et Ilccren, qui honorèrent 
sa mémoire de leurs vifs regrets. 
Oelrichs donna, en 1787, une dis- 
sertation sur la philosophie de 
Platon, et en 1788, une autre dis- 
sertation sur la philosophie des 
PP. de l'église. Son principal ou- 
vrage, que son ami lieeren a pu- 
blié, est intitulé : Commentarii de 
scriptoribus Ecclesiæ latinœ prio- 
rum s ex sœculorum, ad Bibliothe- 
cam F a bricii latinarn accommodait, 
Léipsick , 1791, 1 vol. in-8’ de 
plus de 600 pages. Oelrichs traite, 
dans cet ouvrage, des écrivains, 
depuis Minucius Félix jusqu’à 
saint Grégoire-le-Orand , et finit 
par les actes des conciles. 

OELKICHS ( Jf.as- Cram.es- 
Conuad). historien allemand, na- 
quit A Berlin en >772, d’une fa- 
mille dont le chef était pasteur de 
l’église réformée- dite de Jérusa- 
lem. Il fit ses études à Francforl- 
sur - l’Oder, 7 prit le grade de 
docteur en droit, et fut nommé, 
en 175a, professeur d histoire et 
de droit civil à l’académie de Stet- 
tin. Malgré ses nombreux travaux, 
il était dans une situation voisine 
de l’indigence lorsque, à l’âge de 
5o ans, il se maria à une veuve 
beaucoup plus âgée, et qui le ren- 
dit maître d’une fortune assez 
considérable. Il mourut à Berlin 
le 3o décembre 1798; il remplis- 
sait alors les fonctions de conseil- 
ler de légation, et celles de rési- 
dent du duc de Deux - Ponts à la 
cour de Prusse. Cet homme labo- 
rieux a produit sur le droit, sur 
l’histoire en général, et sur celle 
d’Allemagne du moyen âge, sur 
diverses sciences et sur la littéra- 
ture , une foule d’ouvrages dont 
les titres seuls rempliraient plu- 
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sieurs colonnes , et dont on trou- 
vera la nomenclature dans le 
Nouveau Berlin littéraire, tom. 2. 
Nous citerons les principaux; ce 
sont: 1” B.erlinische, etc. (biblio- 
thèque berlinoise), Berlin, 1747- 
■ 700, 4 vol. in-8", journal litté- 
raire qu’il entreprit, en 1747, avec 
un jeune médecin nommé Mos- 
chen, son ami; 2” Commcntationrs 
historico-titterarice quorum prier 
consilium Friderici If' ilbelmi mar- 
chionis etertoris Brandeb. condendi 
novain universilatem omnium gen- 
tium , scientiarum et artium erpo- 
suit ; posterior notifia de historio- 
graphie Brandeburgicis , Berlin, 
1751-1752,2 vol. in-8’; 3" Histor. 
Naehricht (notice historique sur 
les dignités académiques confé- 
rées à des musiciens , et sur le» 
sociétés et académies musicale»), 
Berlin. 1753. in-8°; 4 * Enlaitr/', 
etc. (Essai d’histoire de la biblio- 
thèque royale de Berlin), Berlin, 
1702, in 8’; G* Dissertai io de bi- 
bliothecarum ac librorum fatis im- 
primes Hbris comestis. « Cette cu- 
rieuse dissertation , dit l’auteur 
d’une Notice biographique sur Oel- 
richs , est imprimée à la tête du 
(■dialogue de la bibliothèque de 
Jacques de Perard, Berlin, 17-54), 
iu-8*. La seconde partie traite des 
auteurs condamnés à manger les 
ouvrages qu’ils avaient composés; 
peine tout-ù-fuit singulière, et qui 
parait être une imitation de celle 
que les anciens infligeaient aux 
mauvais auteurs, en les obligeant 
d’effacer leurs compositions avec 
la langue. » 7’ Beytraegc , etc. 
(Mélanges d’histoire et de littéra- 
ture). Berlin, 17Ü0, iu-8°. 8’ Bey- 
traege, etc. (Supplément à l’his- 
toire de Brandebourg ) , Berlin , 
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1761, in-8°; 9* Enlwurf, etc. (Es- 
sai d’une bibliothèque de droit 
pouiéranien), Beriin, 1760, in-8”; 
io' Enltcurf, etc. (Essai d’une bi- 
bliothèque pour l’histoire littérai- 
re de la Poméranie), Stctlin, i'65, 
in-8°; ii” Historische diplomatis- 
cbe Beylrarge, etc. (Mélanges his- 
toriques et diplomatiques pour 
l'histoire littéraire eu particulier 
du duché de Poméranie), Slettin, 
1767, in-4"; nouvelle édition, Ber- 
lin, 1790, a vol. in-'|"; \i° Jour- 
nal d'un voyage littéraire, fait, en 
17S0, dans une partie de la Haute 
et Basse-Saxe, Berlin, 1782,10-8*; 
i5* Specimen rcliquiarum linguce 
si atonie te in noniinibus quibusdam 
regionum et locorum in Brande- 
burg. et P orner ai., Beriin, 1794» 
in-4”; >4” enfin, un grand nombre 
de manuscrits. 

OFFENSTEIN (le baron Fran- 
çois-Joseph), maréchal- de-camp, 
officier de la légion-d’honnrur, 
chevalier de l’ordre du mérite 
militaire de Maximilien- Joseph 
de Bavière, est né à Erslein, dé- 
partement du Bas -Rhin, vers 
1760, çt avait A peine 16 ans lors- 
qu’il entra dans la carrière mili- 
taire; il comptait plus de 12 ans 
de service à l’époque de la révo- 
lution. Nommé, en 1789, major 
de la garde nati nale du canton 
d’Erstein, il obtint, le 3 octobre 
1791 , le grade de commandant 
du 1*' batniljon du Bas-Rhin, et, 
dès ce moment, fit partie de Far- 
inée active. 11 dut à sa bravoure 
et à ses talens militaires un avan- 
cement rapide, et fut promu suc- 
cessivement au grade de général 
de brigade et à celui de général 
de division. Les occasions dans 
lesquelles le général Offeûslein 



s’est distingué sont nombreuses; 
nous citerons les principales. En 
juillet 1794? A la tête de quelques 
détacheinens de volontaires , il 
chargea les Autrichiens devant 
Sarre-Louis , les culbuta et les 
mit en pleine déroute. A l'affaire 
de Peliugen , qui eut lieu quel- 
ques jours après, ayant Irois ba- 
taillons sous ses ordres, il des- 
cendit de cheval et se mit A gra- 
vir, A travers un bois èempli d’a- 
battis , une montagne des plus 
escarpées. Arrivé au sommet, il 
fit battre la charge, rallia sa trou- 
pe, et enleva à la baïonnette trois 
redoutes défendues avec acharne- 
ment. On fit A l’ennemi un grand 
nombre de prisonniers , et le 
champ de bataille resta couvert 
de ses morts. Il se signala de 
nouveau A la prise de la Monta- 
gne verte, près de Trêves, entra 
dans celte ville, accompagné seu- 
lement de quelques cavaliers, et 
en chassant toujours devant lui 
les Autrichiens fugitifs. Trêves 
dut à sa modération et A sa fer- 
meté d’être préservée du pillage. 
Les magistrats et les hnbitans , 
pour lui en témoigner leur recon- 
naissance , inscrivirent son nom 
sur les registres de la commune, 
et lui décernèrent le litre de Sau- 
veur de la cité. Ces belles actions 
et son dévouement à sa patrie ne 
garantirent pas Olfenstein des 
traits de la calomnie ; ses grades 
cj son commandement , qu’il ne 
devait qu’A ses talens et à sa va- 
leur, lui furent ôtés par les repré- 
sentons du peuple Hcntz et Gou- 
jon. L’injustice de cette mesure 
ne tarda pas A être connue du 
comité de salut public, et le bra- 
ve Olfenstein rentra dans l’armée, 
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■unis ce ne fut qu'en qualité d’ad- 
judant-gcnéral , chef de brigade. 
Le siège de Luxembourg, eu içyS, 
le premier passage du Hliiu à 
Kehl , et lu bataille de Rcnchem, 
lui fournirent l’occasion de se si- 
gnaler par de nouveaux exploits. 
Dans lu dernière de ces affaires, à 
la tête de la 10" demi-brigade, il 
enjeva une batterie ennemie. Au 
combat de Balheim, accompagné 
seulement de 1 5 chasseurs à che- 
val et d’un sous-lieutenant , il 
chargea une colonne ennemie, et 
la força du fuir dans le plus grand 
^désordre eu laissant 4"° prison- 
niers et beaucoup de morts sur 
le champ de hâtai Ile» Sa conduite 
fut également brillante aux com- 
bats de Dittingeu, de Morshcim, 
de Geisenfeld , et à la bataille 
d'ingolsladt. Il donna, nu siège 
de Kehl , des preuves éclatantes 
de courage, en enlevant avec une 
impétuosité sans exemple lu re- 
doute dite du Cimetière, dont 
l’ennemi ne s’elait emparé qu’a- 
près des efforts extraordinaires , 
et en sacrifiant beaucoup de mon- 
de. Il chassa les Autrichiens de 
tons leurs retranchemens , leur 
fit éprouver la déroute la plus 
complète, et vit, par la reddition 
du lort, terminer glorieusement 
cette npératiou que les généraux 
Desaix etSainte-Susannc l’avaient 
jugé digne de conduire. Le 10 
juin 1807, à la tête du 7"' régi- 
ment de cuirassiers dont il était 
colonel, il eut le bras gauche fra- 
cassé par un éclat d’obus; et quel- 
ques jours après, l’empereur loi 
rendit le grade de général de bri- 
gade , récompense bien méritée 
de 5o ans de services. En 180g, 
il fut appelé au commandement 
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du département de la Haute- 
Marne , où , dans l’exercice des 
fonctions de sa place , il sut mé- 
riter l’estime de tous les habi- 
tons. Le général üffenstein a 
cessé d’être porté sur la liste des 
maréchaux-de-cainp en activité, 
di puis 1814. 

OGÉ (N. ), député aux états- 
généraux, était, eu 1789, cure 
de Pierre-Pont, dans le départe- 
ment de l’Aisne, et fut à cette 
époque élu député à cette assem- 
blée, par le cierge du bailliage de 
Vermatulois. Quoiqu’il eût em- 
brassé la cause de la révolution 
avec beaucoup de zèle, il se fit 
peu remarquer parmi tant d’nr.t- 
teors, dont ie génie et l’éloquence, 
tenaient sans cesse l’opinion pu- 
blique attentive. Il parut à la tri- 
bune, le 2 janvier 1791 , pour y 
prêter, avec enthousiasme, le ser- 
ment civique, décrété par ras- 
semblée nationale. M. Ogc ne fit 
point partie des assemblées sui- 
vantes, et reprit l’exercice de ses 
fonctions pastorales. 

OGÉ, créole de Saint-Domin- 
gue , de la classe de ceux que 
dans les colonies on nomme quar- 
terons, était, à l’époque de la ré- 
volution, négociant au Cap-Fran- 
çais. Les affaires de sou com- 
merce l’ayant appelé h Paris, il y 
lut admis dans la société des amis 
des uoirs, et aidé de quelques- 
uns des membres les plus iulluens, 
il sollicita viveineut auprès de 
l'assemblée nationale ou faveur 
de sa caste. Mais bientôt, il vit 
que pour opérer l’égalité récla- 
mée par les hommes de couleur , 
il devait avoir recours à des 
moyens plus efiicaccs que de sim- 
ples sollicitations; il prit la réso- 
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lutinn de retourner en Amérique. 
Tous ceux qui avaient » redouter 
un nouvel ordre de choses dans les 
colonies, et qui connaissaient le 
cournge et l’intelligence d’Ogé , 
mirent en œuvre les moyens les 
plus puissans pour l'empêcher de 
s'embarquer; il trompa leur sur- 
veillance, arriva à Londres et delà 
aux États-Unis, d’où il passa à 
Saint-Domingue. Ayant pénétré, 
à la faveur d'uu déguisement, 
dans le quartier du Dondon, lieu 
de sa naissance, il commença par 
répandre une proclamation adres- 
sée à tous les hommes de cou- 
leur et esclaves nègres, qui s’em- 
pressèrent de se réunir autour de 
lui, disposés à le seconder de tous 
leurs moyens. Ce fut en novem- 
bre içQoquele mouvement éclata 
dans le quartier dit de la Grande- 
Rivière. Les insurgés ne deman- 
daient d’abord rien que de juste : 
l'égalité politique, fondée sur l’é- 
quité naturelle, et sur une dispos, 
sition légale de l’article 4 des ins- 
tructions du 28 mars précédent ; 
mais là , comme ailleurs, la cause 
la plus juste fut souillée par 
des crimes aussi inutiles qu’a- 
troces. Ce ne fut pas Ogù qui s’en 
rendit coupable, mais il avait pour 
lieutenant un nommé Chavannes, 
homme sanguinaire, dont lesexcès 
firent regarder les insurgés com- 
me de véritables brigands. On fit 
marcher contre eux la garde na- 
tionale du Cap cl un détachement 
«le troupes réglées; d’abord les 
révoltés firent bonne contenance, 
et se défendirent assez long-temps 
dans le poste où ils s’étaient re- 
tranchés; enfin, attaqués par des 
forces supérieures, et bientôt dé- 
faits, Ogé , abandonné des siens, 
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et suivi seulement «le quelques 
hommes intrépides, se réfugia 
dans la partie espagnole, dont le 
commandant eut la faiblesse ou 
la barbarie de les livrer à ceux 
qqi les poursuivaient. Leur pro- 
cès fut instruit par le conseil su- 
périeur du Cap : dès-lors, on ne 
douta point du résultat; les pré- 
venus avaient pour juges leurs 
ennemis les plus acharnés , tous 
intéressés à anéantir des projets 
qui menaçaient leur fortune et 
leurs prétentions. Les blancs eux- 
mêmes, qui 11’étuientpas mus par 
des motifs semblables, réclamaient 
les peines les plus sévères, uui- 
quement parce que des hommes à 
face basanée osaient prétendre à 
des droits égaux aux leurs. L’af- 
faire s'instruisit dans le plus grand 
secret, et sans mienne des formes 
protectrices que la justice et l'hu- 
manité ont depuis introduites dans 
les procédures criminelles. Le ju- 
gement fut plus terrible encore, 
qu’on n’avait lieu «les’yattemlre: 
Ogé et Chavannes furent condam- 
nés à expirer sur la roue; d’au- 
tres subirent le supplice de la cor- 
de, et un nombre beaucoup plus 
considérable fut mis à la chaîne. 
Ogé, après avoir entendu celte 
sentence avec calme, se fit appor- 
ter uni: poignée de graines noires, 
les plaça dans le creux de sa main, 
et après les avoir recouvertes 
d’une petite quantité de graines 
blanches, il secoua le tout; les 
graines noires ayant repris le des- 
sus, il les montra à ses juges, et 
leur demanda : « Où sont les 
blanches P » Allégorie terrible 
qui se vérifia bientôt; l’in-iurrer- 
tion parut un instant étoulfee par 
la terreur, mais le supplice d’Ogù 
la 
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luissn dans l’.'ime de« mul, Tires des 
j-essentiinens, qui amenèrent d’ai- 
freuses vengeances. M. de Blan- 
chelande, gouverneur de Saint- 
Domingue, traduit dans la suite 
au tribunal révolutionnaire de Pa- 
ris, paya de sa tête lu sentence de 
tuort qui avait été prononcée sous 
son administration, contre Ogé et 
•es adhérens. 

OGEE (Jeax), ingénieur- géo- 
graphe, naquit dans le départe- 
ment de l’Aisne, le a5 mars 1728, 
d’une famille dont le chef était 
capitaine au régiment de Monte- 
reau infanterie. Son père le des- 
tinant à suivre la carrière qu’il 
parcourait, le fit entrer dans la 
gendarmerie royale, où il servit 
jusqu’A la paix d'Aix-la-Chapelle, 
en 1748» q»> termina lu guerre de 
Flandre. Ogée prit alors le parti 
d’entrer dans les ponts et chaus- 
sées de Bretagne, où il fut succes- 
sivement ingénieur ordinaire et 
ensuite ingénieur géographe. Il 
mourut en 17S9, à la suite d’une 
longue maladie. On lui doit les 
outrages Hiivans : 1" Carie du 
comte Nantais, qu’il dédia au duc 
d’Aiguillon, 1 768 ; a" Carie géo- 
graphique de ta Bretagne, entre- 
prise par ordre des états, et ap- 
prouvée au conseil du roi, 1771. 
Cette carte, en quatre feuilles, est 
estimée et a été contrefaite en An- 
gleterre. Plusieurs exemplaires fu- 
rent trouvés AQuibcron, en 179b, 
lors de la descente qu’y firent les 
Anglais. 5’ Carte de la Bretugne , 
abrégée en une feuille ; t\' Carte, 
itinéraire de la Bretagne ; 5* Atlas- 
itinéraire de la Bretagne, renfer- 
mant les caries particulières des 
chemins, Paris, in-4’> t7l>f>;6“ 
Dictionnaire historique et géogra- 


phique de la prorince de Bretagne, 
Nantes, 4 vol. in 8*, 1778-1780, 
.ouvrage qui a été analysé dans le 
Journal eneyclopédique ( année 
1779, mars, août et décembre). 
• C’est celui, rapporte-t-on, qui 
coûta le plus de soins et de veilles 
à son auteur, car il l’avait commen- 
cé en même temps que ses cartes. 
Toutes les notes historiques et 
d’intérêt local furent prises en 
fixant les positions géométriques. 
Guytnar, dans ses Annales nantai- 
ses, prétend que les états de Bre- 
tagne, dont plusieurs membres ne 
se trouvaient pas flattés dans ce 
dictionnaire, s’opposèrent à sa cir- 
culation. Ogée, A la fin du tome 
iv, déclare que cet ouvrage a été 
rédigé par le sieur Grelicr, figé de 
•5 ans, maitre-ès-artsen l'univer- 
sité de Nantes, depuis chargé de 
l’arrangement des archives del’hû- 
tel et communauté de cette ville. 
Il annonce un volume de supplé- 
ment qui devait contenir la recti- 
fication de toutes les erreurs , la 
table générale, etc.; mais ce volu- 
me n’a point.paru, »Ogée avait, à 
l’épnque de sa mort, rassemblé 1rs 
matériaux d’une Histoire de lu 
ville de Nantes, ouvrage doul la 
publication eût été intéressante. 

OGER (J eak -V a lextin), a pu- 
blié quelques ouvrages élémentai- 
res qui mit eu plusieurs éditions. 
Les principaux sont : i" Leçons de 
langue allemande, i8o5, in-S'; 5" 
édition, 1814, in-8 1 ; a* Principes 
de lecture , détaillés par demandes 
et par réponses , 180 | , in- 1 a ; 2** 
édition, 1814, in-12. 

OGINSKI ( Romain -Solttck* 
Gapriel, pbixce), grand seigneur 
polonais , issu de i’iine des plus 
anciennes familles de In Lithua- 
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nie , et grand-trésorier de cette 
pniTÎnce, fut l’un des partisans les 
plus prononcés de la domination 
des Russes. Recommandé d’une 
usinière particulière A Catherine 
II, parM. de Sièvers, son ambas- 
sadeur à Varsovie, il fut chargé 
de difiërens emplois de la plus 
haute importance, et justifia plei- 
nement la confiance de cette sou- 
veraine. Son patriotisme som- 
meillait alors ; il se réveilla lors 
de la révolution de I- c prin- 

ce Oginski ne balança pas à sc 
ranger du côté du parti patriote. 
Arrêté et mis en prison , il n’en 
fut que plus ardent à défendre la 
cause de sa pallie. Il s’échappa 
de Wilna , oit il était détenu , et 
leva à ses frais un régiment à la 
tête duquel il combattit vaillam- 
ment les Prussiens et les Russes. 
Il employa de plus une partie de 
sa fortune à faire des dons gra- 
tuits considérables pour les frais de 
Ja guerre. Au mois d’août (1794)» 
il commanda une expédition mi- 
litaire en Livonie , dont le mau- 
vais succès ruina entièrement les 
affaires de son pays ; le prince 
Oginski retomba avec tous ses 
compatriotes sous le joug de l’é- 
tranger. Il avait renoncé à l’es- 
poir d’être libre, et vivait ignoré 
dans ses terres, lorsqu’au bruit de 
l’invasion des Français, en Russie, 
il sentit renaître ses idées d’indé- 
pendance. C'était dans le courant 
de 181a; l’empereur Napolébn a- 
vait promis de rendre la liberté à 
la Pologne. Il n’en fallait pas da- 
vantage pour décider le prince 
Oginski à se prononcer ouverte- 
ment pour le monarque français : 
il arbora l’étondard de la confédé- 
ration générale, et fut nommé 
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commandant de la gnrde-d'hon- 
neur de Wilna. Mais les désastres 
de Mnskou le forcèrent d’aban- 
donner encore une fois la carrière 
politique. Depuis cette époque, il 
vit dans la retraite. 

OGINSKI (ie conte), parent 
du précédent, naquit dans la Li- 
thuanie , province de Pologne , 
dont il devint, dans la suite, grand- 
général ou hettman. Il avait reçu 
une brillante éducation, et avait 
aussi servi son pays comme mili- 
taire et dans plusieurs emplois ci- 
vils. Le comte Oginski fut passionné 

pour les beaux-arts, et surtout pour 
la musique. La clarinette, son ins- 
trument favori, avait acquis sous 
scs doigts une perfection donton ne 
la croyait pas susceptible. Pen- 
dant le séjour qu’il lit A Saint- 
Pétersbourg en 1764 , il parut 
dans les assemblées musicales de 
cette ville, et y reçut des applau- 
dissemens unanimes en exécutant 
avec un charme inexprimable les 
sonates et les solo les plus diffi- 
ciles. Il jouait avec un talent non 
moins remarquable, du violon, et 
touchait également bien du piano. 
Une particularité de sa vie, qui 
prouverait qu’au mérite d’une 
exécution parfaite il joignait celui 
de la composition, c’est qu’il con- 
çut le premier l’idée de l’oratorio 
de la création, et que l’ayant com- 
muniquée au célèbre Haydn, ce- 
lui-ci en profita pour composer 
ce chef-d'œuvre musical. Le com- 
te Oginski mourut à Saint-Péters- 
bourg en 1789. Il a fait l’article 
Harpe de lu première .Encyclopé- 
die. 

OGINSKI (N.) , de la même 
fainillt? que. les précédons , s’est 
aussi distingué par sou goût par- 
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ticulier pour la musique, et char- 
mait tous ceux qui l’eulendnient 
pur la pureté et le brillant de son 
exécution. lia donné nu public, 
comme compositeur, des polonai- 
ses , des variai ions et des roman- 
ces, qui, toutes, ont eu du succès. 

O’GORMAN (le comte d’), dé- 
puté et commissaire de Saint-Do- 
iningue à rassemblée nationale, 
n’y parut, en 1790, que pour ré- 
clamer contre Pcx pression des 
sentiinens de fidélité à la consti- 
tution, que le Moniteur lui avait 
prêtée par erreur. Depuis ce mo- 
ment, satisfait d’avoir si bien rem- 
pli son mandat, M. le comte d’O’ 
Gorman a renoncé à la carrière 
politique , et est rentré dans la 
paisible obscurité de la vie privée. 

O-HARA (N.), général anglais, 
gouverneur de Gibraltar, avait é- 
changé les fonctions diplomati- 
ques qu’il avait exercées précé- 
demment contre les fonctions mi- 
litaires. Au moment où, en 1790, 
Toulon se rendit aux Anglais, il 
recul l’ordre de son gouverne- 
ment d’aller prendre le comman- 
dement de cette ville. Mais ayant 
voulu repousser les troupes répu- 
blicaines qui l’assiégeaient, il fut 
blessé et pris il la première sortie 
qu’il tenta contre eux ; ce fut le 
général aujourd’hui maréchal S11- 
chet, qui commandait alors le 4“* 
bataillon de l’Ardèche , à la tête 
duquel il se trouvait , qui le lit 
prisonnier. On le conduisit à Pa- 
ris , et on renferma au Luxem- 
bourg; les agens de la commune, 
et les dénonciateurs que l’on en- 
tretenait dans les prisons, l’y tour- 
mentèrent souvent de manière à 
lasser sa patience. Aussi S’indi- 
gnait-il des perquisitions et des 
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vexations dont il n’était pas plus 
exempt que les autres détenus 
auxquels on l'assimilait ; enfin , 
pmiSfé ù bout par de nouvelles 
injustices, il s’écria un jour : « En 
«Angleterre, nous pouvons dire : 
» le roi George , il est fou ; mais 
«vous ne pouvez pas dire : Ro- 
» bespierre , il est un tigre. ■> E- 
cbangé quelque temps après , il 
alla reprendre le gouvernement 
de Gibraltar. 

O’HIGGINS. ( Voy . Higciks). 

O’KEEFE (Jean), ancien co- 
médien et doyen des auteurs co- 
miques-de la Grande-Bretagne, 
est né vers 17 46 à Dublin. Confié 
par sa famille, d’origine catholi- 
lique, aux soins du jésuite irlan- 
dais, le P. Augustin, M. O’Keefe 
fit de très-bonnes études, et de- 
vint à la fois un poète dramatique 
très-distingué, cl dans les arts, 
d’abord un excellent peintfe, en- 
suite un bon comédien. Sa mau- 
vaise vue, et un goût prononcé 
pour la dissipation, le portèrent à 
renoncer bientôt il la peinture; il 
se lit comédien, et pendant douze 
années , et aux applaudissement 
unanimes du public, il joua sur 
les théâtres de Duhlinet de Lon- 
dres. Sa vue, affaiblie de plus eu 
plus, s’éteignit tout-à-fait. On lui 
accorda une représentation à son 
profit sur le théâtre de Covent- 
Garden, où il parut pour réciter 
tin compliment aux spectateurs. 
Ce morceau, remarquable par le 
mérite de la composition et par 
une gaîté communicative, excita 
les plus vifs applaudissemens. M. 
O’Keefe a donné un grand nombre 
de pièces. Parmi les plus remar- 
quables, on cite plus particulière- 
ment: 1 ° le Beau-fils, in-8", 1779; 
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a* leJourdenaissance^in-S", 1 780; brûlèrent quelque» ouvrages, dont 
3 “ Ornai, in-8", < 785 ; le Monde le fanatisme religieux ou politi- 
sons un village, comédie, in-8", que leur paraissait blâmable. On 
1790; 5 * l’Ermite de Londres, prétendit même que l'acte delà 
in-8", 1 7g3 ; 6“ les Folies de la vie, sainte-alliance avait été ainsi livré 
comédie, in 8“, 179a; 7* le Co- aux flammes; heureusement un 
médien irlandais, in-8", 1795. Le crime aussi irrémissible ne put 
recueil de ses œuvres drauiati- jamais être prouvé, malgré les 
ques parut en 1798; celles qu’on investigations judiciaires les plus 
revoit avec le plus de plaisir, sont : sévères, faites û la réquisition de 

le Château d’Andalousie ; Fontai- quelques souverains du nord. Il 
neldeau ; le Pauvre soldat, opéra fut aussi reconnu que le prol'es- 
romique; l’Homme tranchant; le ster Okcn n’avait eu ni pu avoir 
Fermier ; le Prisonnier , farce; le la moindre part à l’auto-da-fé de 
jeune Quaker; tes Orges; le Monde la Wartbourg, mais l’empereur 
dans un tillage, cl l’Ermite de Alexandre ayant fait déclarer son 
Londres, comédies. La gaîté est le mécontentement, et un nouveau 
principal mérite de cet auteur. détracteur de la jeunesse alle- 
OK. 1 ÎN (N.), conseiller auli- mande et des universités de ce 
que et professeur A l’université de pays, le Yalaquc Stourdia , s’é- 
Iéna, un des savans et des lilté- tant élevé, distribuant partout scs 
râleurs les plus distingués de l’Al- mémoires accusateurs, et princi- 
lemagne, a publié plusieurs ou- paiement parmi les membres de 
vrages de physiologie, générale- la diète germanique de Francfort, 
ment estimés. On a de lui Bioto- il fut résolu que plusieurs profes- 
gie, ou Philosophie morale, Gœt- seurs et rédacteurs d’ouvrages pé- 
tingue, i 8 o 5 , t vol. in-8"; Systi- riodiques en Allemagne, seraient 
me de philosophie, naturelle, rSoget poursuivis devant les tribunaux. 
181 1 , 1 vol. in-8"; l’Univers, eon- Le professeur Oken, outre ses 
tinuation du système primitif, l’rag- cours publics, très-suivis à l’uni- 
ment pythagorique , 1 vol. in-4", versitè de Iéna, et ses ouvrages 
léna, 1808. il. Oken était au philosophique» également rcchcr- 
nombredes hommes de lettres que chés, avait entrepris depuis quel- 
Kotzebue , dans sa calomnieuse ques aimées la publication d'un 
correspondance, dénonçait à l’em- journal intitulé l’/.i/s.’Celte feuille 
pereur de Russie comme perver- était généralement répandue et 
tissant la jeunesse allemande. On obtenait le plus grand succès ; 
chercha, vainement il est vrai, à mais parmi les articles littéraires 
l’impliquer dans une procédure in- et scientifiques qui faisaient h', 
tentée contre des étudians de léna fond de l'ouvrage, articles aussi 
et de plusieurs autres universités irrépréhensibles qu'intéressans, le 
germaniques , qui , le 18 octobre savant professeur avait fait pa- 
1817, s’étaient réunis ùWartbourg raître quelques discussions sur 
pour y célébrer l'anniversaire de la politique de l’époque. Ceux-ci, 
la réformution , et qui dressé- sujets au système d'interprétation 
reul uu bûcher dans lequel ils adopté récemment, furent incrimi- 
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nés comme ayant, selon l’expres- 
sion un peu vague, mais très-usi- 
tée, une tendance démagogique. SI. 
Oken fut traduit devant le tribu- 
nal île Weimar pour le « nu- 
méro du journal de VI sis. Il re- 
poussa avec forre l’aecusalion bau- 
nale de démagogie , prodiguée à 
tous ceux qui combattaient les 
prétentions des castes privilègiées, 
ut plaida éloquemment su cause, 
qui n’en fut pas moips perdue en 
première et en seconde instance. 
Le jugement portait qu’il avait 
manqué de respect au souverain 
et aux autorités du pays, ainsi 
qu’aux souverains étrangers, et il 
fut en conséquence condamné à 
six semaines de prison , aux dé- 
pens, et à la confiscation du jour- 
nal. La publication de ce dernier 
n'accpcndant point été long-temps 
interrompue, et VI sis a reparu 
avec le même succès sous le titre 
à'Alruna. 

OLA VIDES ( Paci- Aîitoisb- 
Josf.ph) , célèbre homme d’état 
espagnol, une des modernes vic- 
times de l’inquisition, était né A 
Lima au Pérou, en i;a 5 , d’une 
famille riche et considérée. Loin 
de s’abandonner à la mollesse ha- 
bituelle des jeunes créoles, il se 
montra, dès l'âge le plus tendre, 
avide de connaissances utiles , 
s’appliqua avec ardeur aux lettres 
et aux sciences, et donna de fré- 
quentes preuves d’une capacité 
peu commune. Sou aptitude aux 
affaires le fit employer de bonne 
heure dans l'administration, et è 
ao ans il fut nommé par le roi 
d Espagne audilcurde In province 
de Lima. Olnvides eut le malheur 
de ne pas montrer assez de dé- 
vouement au clergé, cl de sc faire 


OLA 

surtout des ennemis implacables 
parmi les moines, pour lesquels il 
ne cachait point son mépris. L’é- 
porme quantité de couveus qui 
dévoraient la substance des peu- 
ples dans les domaines espagnols 
des deux hémisphères, lui parais- 
sait une pluie fuueslc qui s’éten- 
dait de plus en plus et qui mena- 
çait de ruine le corps social. Ces 
établissent ens, disait-il hautement, 
enlèvent des bras é la charrue, de* 
artisans ù l’industrie, des négo- 
ciai»! au commerce, des pères et 
mères'de famille à l’état. Une ca- 
lamité affreuse vint frapper à cel- 
te époque le Pérou. Le 39 octobre 
*/ 4 <i tout le Callao et la plus 
grande pirtie de la ville de Lima, 
furent bouleversés par le plus ter- 
rible tremblement de terre. Des 
milliers de victimes humaines fu- 
rent englouties. Le jeune magis- 
trat, doué d’une activité infatiga- 
ble, s'efforça de réparer, autant 
qu’il était en lui, les maux causés 
par ce désastre. Son zèle mérita 
la reconnaissance et les éloges de 
la majorité des hahitans. Entre 
autres édiûces publics qu’il fit re- 
construire , il donna en même 
temps des soins particuliers à 
une église et è un théâtre. Les 
moines trouvèrent dans ces deux 
opérations simultanées no pré- 
texte pour crier au scandale. L’é- 
glise n’était point selon eux assez 
magnifique ; le théâtre l’était trop. 
Ils accusèrent Olavides d’un mé- 
pris manifeste pour les choses 
saintes et même de sacrilège. Ces 
religieux ne se refusaient point 
cependant ù eux -mêmes, ni au 
Pérou ni en Espagne, les plaisirs 
du spectacle; mais il fallait per- 
dre à tout prix le téméraire audi- 
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leur, qui ne flérhissnit pas devant 
eu*. Leurs clameurs répétées par de 
nombreux partisans à Madrid, par- 
vinrent au roi Ferdinand VI, connu 
pour sa soumission aux moines. 
Olavidcst'ut rappelé du Pérou. Dès 
son arrivée à Madrid, il fut arrête 
d’abord dans sa maison , ensuite 
plongé dans un cachot et mis aux 
fers. H y tomba malade; une en- 
flure générale dont il était atta- 
qué, et qui affectait particulière- 
ment les membres chargés de 
liens, motiva une déclaration des 
médecins portant qu’il succom- 
berait infailliblement s’il n’était 
mis à mérite de respirer un air 
plus pur. Ses amis obtinrent en- 
fin qu’il fOt transféré à Leganez, 
à 7 lieues de Madrid , où il devait 
rester sous caution, jusqu'à ce que 
son procès fût jugé, lîne riche 
veuve, doua Isabella de Los-Rios 
y vit Ola vides; aussi touchée de 
ses malheurs, que charmée de 
son esprit, de sa belle figure et de 
ses manières élégantes , elle lui 
offrit sa main. La grande fortune 
dont elle le rendit possesseur ne 
lui devint point inutile pour le 
gain de sa cause. Il parvint à flé- 
chir scs juges, et son innocence 
fut enfin solennellement reconnue. 
Renonçant aux fonctions publi- 
ques, Olavides se livra alors à des 
opérations commerciales qui lui 
réussirent, et dans lesquelles il 
fut secondé par deux riches asso- 
ciés. Il venait tous les ans passer 
quelques mois à Paris, et en rap- 
portait à Madrid les nouveautés en 
tout genre, qui pouvaient le plus 
contribuer aux jouissances de la 
vie, ainsi qu’au perfectionnement 
de l'industrie et des arts dans sa 
patrie. Olavides se concilia l’estime 


générale en France, il y fréquenta 
les hommes de lettres et les phi- 
losophes les plus estimés. Ses 
liaisons avec Voltaire lui furent 
depuis imputée* à crime par l’in- 
quisition. Dans son bétel à Ma- 
drid, Olavides avait adopté l’ai- 
sance et l’élégance des mauirs 
françaises. L’élite de la noblesse 
espagnole se rendait avec empres- 
sement à ses fêles et à ses specta- 
cles. Il avait traduit Itii-mêinc en 
vers les tragédies de Zaïre et do 
Mérope , et des jeunes gens for- 
més par lui à la déclamation, les 
représentaient avec le plus grand 
succès sur le théâtre qu’il avait 
fait construire. On y donnait aussi 
les meilleurs opéras comiques de 
Grétry, Dnni et autres composi- 
teurs. Scs anciens compatriotes 
du Pérou jetèrent bientôt les yeux 
sur lui, et lui confièrent, sous le 
titre de Personero , le soin de 
veiller à leurs intérêts et d’être 
leur mandataire auprès du gou- 
vernement. Il exerça en cette qua- 
lité un patronage très - étendu. 
Dans une émeute tjui éclata à 
Madrid, il eut le bonheur de ren- 
dre de grands services au gouver- 
nement même, et usa efficace- 
ment de tout son crédit pour cal- 
mer l'effervescence du peuple. 
Lié avec le célèbre ministre qui 
nsa se déclarer en F.spagnc con- 
tre les jésuites, Olavides seconda 
puissamment les mesures du com- 
te d'Aranda, et l’expulsion de cas 
moiiies jugés alors si dangereux, 
rappelés depuis avec cclat , eut 
lieu en F.spagne comme en Fran- 
ce. en Portugal et en Italie. Les 
talcns administratifs d'OIavides 
généralement reconnus, portèrent 
le gouvernement à lui confier l’in- 
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tendance <lc l’Andalousie , posle 
important qu’il remplit de la ma- 
nière la plu- patriotique. Il devint 
le fondateur d'une colonie nou- 
velle, qui, grârc à ses soins éclai- 
rés, prit un accroissement rapide, 
et qui parut promettre à l’Espa- 
gne une importante augmentation 
de population et de richesses. La 
Sierra-Morena, contrée inculte et 
malsaine, qui. sur une étendue de 
27 lieues, coupée de montagnes 
arides et de vallées marécageuses, 
n'oITruit qu’une subsistance pré- 
caire à quelques pâtres, changea 
entièrement de face. L’agricultu- 
re, le commerce et l’industrie, y 
fleurirent. Olavides établit des 
manufactures, attira des fabricans 
cl des dessinateurs de Lyon , des 
cultivateurs suisses et allemands, 
ouvrit des routes et des communi- 
cations faciles; on trouva des posa- 
das (batelleries) commodes, en 
des lieux naguère fréquentés par 
des voleurs. Nais Olavides ne vou- 
lait pas de convens, et le moins 
possible de moines errans dans sa 
colonie. Il rèdigea pour elle des 
statuts , dont un article portait 
l’exclusion de toute communauté 
religieuse; un autre qui déclarait 
imites les donations faites au cler- 
gé par testament; un autre enfin 
qui interdisait les rétributions 
pécuniaires pour les messes et 
prières pour le repos des morts 
dans l’autre vie. Il suspendit même 
l’usage des dociles pendant une 
maladie épidémique , afin de 11e 
pas décourager les vivans par les 
sons lugubres qui constataient le 
nombre des morts. Plusieurs co- 
lons tirés île la Suisse et de l'Al- 
lemagne étaient protestons : Ola- 
vides voulait qu’on ne les inquié- 
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tfit point sur leur culte secret, et 
qu’il fût permis de donner quel- 
ques soins aux travaux utiles, pen- 
dant les nombreux jours de fêtes 
qui consacraient A l'oisivctc une 
grande partie de l'année; ces ré- 
gleincns portèrent l'animadver- 
sion du clergé au plus haut point, 
lin capucin allemand qui s’était 
introduit dans la colonie, dénon- 
ça Olavides; un récollet, le père 
Joachim d Eta , depuis évêque 
d’Osma. dirigeait la conscience du 
roi Charles III, et sut bientôt l’a- 
larmer. Le moine lit d'abord nom- 
mer l’évêque de Zumora inquisi- 
teur-général; mais ce prélat refusa 
un emploi qu'il prétendait avili 
par l’édit royal de 1759, à la pro- 
mulgation duquel Aranda et Ola- 
vides avaient puissamment con- 
tribué, et qui défendait à l’inqui- 
sition de condamner les sujets du 
roi, ou de statuer définitivement 
sur des objets majeurs sans avoir 
au préalable obtenu l’autorisation 
du gouvernement. Le récollet fit 
révoquer l’édit, et le grand-inqui- 
siteur fit incarcérer Olavides (no- 
vembre >776). Après deux années 
de la plus cruelle captivité dans 
les cachots de l'inquisition , sa 
sentence fut portée par le redou- 
table tribunal, le a. 1 ) novembre 
*77® j e " présence de 60 per- 
sonnes élevées en dignité, la plu- 
part anciennement liées avec Ola- 
vides, et que les inquisiteurs a- 
vaient jugé à propos de rendre 
témoins de son humiliation, et 
d’épouvanter par son exemple. 
L’accusé parut en habit de péni- 
tent, maison luiavaitfait grâce du 
sa/i benito et de la corde passée au 
cou. I.a lecture des pièces à char- 
ge dura 4 heures. Sa vie entière 
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fut scrutée 5:1ns pitié. Il s était 
rendu coupable d'avoir admis 
dans sa bibliothèque l’Encyclopé- 
die, le Dictionnaire de Bayle, 
l’E-prit des lois de Montesquieu, 
des écrits de Voltaire et de J. J. 
Rousseau ; d’avoir mal parlé de 
la vénération du peuple pour des 
images de saints , pour les.offrau- 
des, les jeûnes, les rosaires ; d’a- 
voir dit que saint Augustin était 
un pauvre homme, que Pierre 
lombard, saint Thomas, saint 
Bonarenturc,el tous les docteurs 
scholastiques, avaient retardé les 
progrès de l’esprit Tiumain; d'a- 
voir déclaré que l’institut des 
chartreux était barbare, et qu'il 
préférait Marc-Aurèlc et plusieurs 
philosophes païens à certains 
princes chrétiens, et à plusieurs 
pères de l’église ; de s’être fait 
peindre au milieu des attributs 
païens de Vénus et de Cupidon; 
d’avoir fait un voyage à Fcrney; 
d’avoir en sa possession une lettre 
de Voltaire dans laquelle se trou- 
vait cette phrase : // serait à dtsi- 
rerque l'Espagne eût quarante per- 
sonnes comme vous; d’être héréti- 
que, etc. Olavides nia la plupart 
de ces faits, interpréta les autres, 
demanda pardon de ses impru- 
dences, et protesta fortement con- 
tre l’inculpation d’hérésie, n'ayant 
jamais renoncé ni intérieurement, 
ni extérieurement, à la foi catho- 
lique. Il n’en fut pas moins con- 
damné comme atteint et convain- 
cu d'hérésie formelle. On lui (jt 
grâce de la vie, mais la sentence 
portail qu'il devait être enfermé 
pendant 8 ans dans un monastè- 
re , y être assujetti à la régie la 
plus sévère, et à des pratiques 
pieuses tous les jours ; y ap- 
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prendre son catéchisme ; y lire 
pour tout livre, l'incrédule san x 
excuse da père Ségucri, et lesyni ’ 
bote de ta foi, de Louis de Grena- 
de. Les 8 années révolues, il de- 
vait être banni à 20 lieues de la 
cour et de toutes les grandes vil- 
les, exclu Je tout emploi, et il, lui 
était enjoint de ne jamais aller 
qu’à pied, et de porter de mo- 
destes vêtemens de couleur som- 
bre et de bure. Olavides s’éva- 
nouit à la lecture de cette sen- 
tence; quand il eut repris con- 
naissance, il fut mis à genoux 
pour signer, en cette humble pos- 
ture, une profession de foi, et re- 
cevoir l'absolution; après quoi il 
fut reconduit en prison et de l.ï 
dans le couvent où il devait subie 
sa peine. Olavides parvint, en 
1780, ù échapper aux moines qui 
le gardaient, et se réfugia en Fran- 
ce. L’accueil honorable qu’il y re- 
çut dut apporter quelque consola- 
tion dans son âme froissée par une 
longue et cruelle captivité et par 
tant d’injustes persécutions. Tous 
les hommes que la supersti- 
tion ou le fanatisme n’aveuglait 
point, s'intéressaient nu sort de 
la victime de l’inquisition. Dans 
une séance publique de- l'acadé- 
mie française, Marmonie! protes- 
ta contre l'injuste sentence de cet 
odieux tribunal , et cette partie 
de son discours fut couverte d’ap- 
plaudissemens. Olavides n’était 
point encore, même en France, 
entièrement à l’abri des poursui- 
tes de ses implacables ennemis. 
Le comte d’Aranda, ambassadeur 
d’Espagne à Paris, eut ordre de 
su cour d’exiger l'extradition do 
fugitif, qui sYlail retiré à 'Tou- 
louse, et qui y vivait tranquille 
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«ou» la protection de M. de Puy- 
maurin, syndic général des états 
du Languedoc et sou ancien ami. 
M. de Vergennes, ministre des 
affaires étrangères, s’était long- 
temps refusé à cette demande, 
mais enfin l’ordre de livrer Ola- 
vides fut arraché à l’autorité. 
Heureusement un prélat charita- 
ble, M. Colbert, évêque de Rho- 
des, en eut avis et envoya un 
courrier A M. de Puymaurin pour 
l'avertir du danger qui menaçait 
son ami. Il n’y avait pas un ins- 
tant A perdre. Olavides prit en 
toute hâte In route de (îenève, et 
quelques heures après son départ, 
un commissaire de l’inquisition 
accompagné d’alguaziis, pénétrè- 
rent à minuit dans son domicile 
à Toulouse, oè ils comptaient 
l’enlever. Après avoir passé plu- 
sieurs années à Genève, il lui fut 
permis de revenir en France. Le 
roi d’Espagne, Charles III, était 
mort, et son successeur ne crut 
point devoir renouveler d’ancien- 
nes poursuites qui avaient été 
frappées d’une réprobation géné- 
rale. Olavides avait eu le bon- 
heur de mettre une grande partie 
de sa fortune A l’abri, il vécut à 
Paris dans une société choisie 
d’hommes de lettres et de savans 
distingués, consacrant sa vie en- 
tière à l’étude, à l’amitié et A de 
nombreux actes de bienfaisance. 
La révolution le trouva, ainsi que 
tant d'autres hommes sages et 
éclairés, rempli d’espérances pour 
l’avenir. Il crut de bonne foi A 
l’amélioration possible de l’état 
social, aux progrès de la raison et 
à l’établissement de lois équita- 
bles, egalement protectrices pour 
tous (es citoyens. Soi) espoir fut 
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bicnlêt déçu. La convention na- 
tionale avait reconnu Olavides. 
citoyen adoptif de ta république 
française. Mais, sous le règne de 
la terreur, il fut en proie A de 
nouvelles persécutions. La race 
lâche et abjecte des délateurs, qui 
pullule sous tous les régimes od 
l’on veut bien l’employer, et qui 
sert avec le même zèle les Tibère 
et les Domitien,lcs Marat et les Ro- 
bespierre, les royalistes et les dé- 
magogues. n 'épargna point Ola- 
vides; il était riche, il y avait 
donc quelque chose à gagner à sa 
ruine. Dénoncé comine contre-ré- 
volutionnaire il fut incarcéré à 
Orléans, et ne recouvra sa liberté 
qu’après le {) thermidor. Pendant 
cette nouvelle captivité, ainsi que 
pendant le séjour volontaire qu'il 
fit A Mcung-sur-Loire chez M. Le 
Coultcux-Dumolay, et depuis chez 
un autre ami à Cheverny près de 
Blois , il employa ses loisirs A 
composer un grand ouvrage en 
l'honneur de la morale pure et 
bienfaisante de cette religion mê- 
me, nu nom de laquelle il avait 
d’abord été si cruellement persé- 
èuté. Le Triomphe de l'évangile, 
public par Olavides, produisit la 
plus vive sensation dans sa patrie. 
Ce livre eut en peu de temps huit 
éditions consécutives; il a été tra- 
duit en français par Buynand-dcs- 
Echelles, Lyon, i 8 o 5 , 4 volumes 
in-8*,et 2* édit., Lyon, 18a 1 , 3 vol. 
in 8 °. L’inquisition et les moines 
voulurent se faire gloire de ce 
qu’ils appelaient la conversion 
d’un philosophe aussi marquant; 
il fut résolu de rappeler Olavi- 
des en Espagne. Il y retourna en 
1798 ; mais il s’arrêta peu de 
temps à Madrid , ne voulant 
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ni braverscs anciens persécuteurs, 
ni s'humilier de nouveau devant 
eu*. Il envoya, en 1800, à l’ad- 
ministration des hospices d’Or- 
léans, un acte de donation d'une 
grande ferme qui avait appartenu 
à l'Hûtcl-Dicu de cette ville, et 
qu’il avait achetée avec l'inten- 
tion de la restituer un jour à cet 
utile établissement. Olnvides se 
retira dans une terre en Andalou- 
sie , où il termina, en i 8 o 5 , en 

f >aix et au sein de sa famille, une 
ongueet honorable carrière, mar- 
quée par ‘quelques succès et «le 
grands revers. 

OI. BICIIS ( Gciilacsf.), savant 
astronome saxon, né le 1 1 octobre 
1 - 58 . au village d’Arbergen, dans 
le duché de Brcmen, se livra dès 
sa plus tendre jeunesse, avec une 
sorte de passion, à l’élude de l’as- 
tronomie, et se fit bientôt connaî- 
tre par la découverte de deux pla- 
nètes et de plusieurs comètes. 
Mais ce qui le distingue d’une 
manière particulière , c’est l’in- 
vention d’une méthode nouvelle 
autant analytique que Irigonomé- 
Iriqur , recommandable surtout 
par sa simplicité, et qui diffère de 
celles qui sont proprement appe- 
lées analytiques, en ce qu’elle est 
tirée d’une construction A laquelle 
l’auteur applique les règles de 
l’une et l’autre trigonométrie, de 
manière qu’elle mène au but par 
un chemin plus court et plus gé- 
néralement connu. On lui doit 
encore une autre méthode non 
moins ingénieuse pour les.comè- 
tes. Les savons français lisant peu 
les ouvrages allemands , n’ont 
point fait usage de celte méthode 
qui leur était inconnue, avant que 
l’institut n’en proclamât lesavau- 
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tages et n’en recommandât l'em- 
ploi; mais, dans le nord de l'Eu- 
rope , elle est préférée à toutes 
celles qui avaient été en usage 
jusqu’à sa publication. Son ou- 
vrage sur t' Astronomie a été pu- 
blié à Weimar en 1797, en alle- 
mand , avec une préface et des 
notes de M. Zach. A l'occasion de 
la comète de 1819, il a publié, au 
sujet de ces corps célestes, un cal- 
cul extrêmement étendu , d’où il 
résulte 0 qu’une des comètes se 
trouve au bout de 88,000 ans aus- 
si près de la terre qn’en est la 
lune ; que dans 4 millions d’an- 
nées notre globe t\' menacé de la 
visite d’un autre de ce- n«tres qui 
s’en approchera jusqu’à a, 5 (*ti 
lieues, et que si sa masse est égale 
à celle de In terre , elle exercera 
une force d’attraction qui, en sou- 
levant les eaux de la mer à une 
bailleur de 1 ô,noo pieds, produi- 
ra un déluge ; qu'enGir, dan- 
aao,nno,ooo d’années , un autre 
de ces astres se trouvera en colli- 
sion avec la terre. » Ce système 
est effrayant sans doute . mais 
comme les catastrophes sont heu- 
reusement éloignées, il est inu- 
tile de nous en occuper. M. li- 
bers exerce la médecine dans la 
ville de. Brnincn , où il a fixé sa 
résidence. Ce savant n encore pu- 
blié : Dr oculi mutationibus inter- 
nu, 1-80, in- 4 *; quelques Disser- 
tations sur le calcul des parallaxes, 
sur les aérolit het, (pierres tombées 
du ciel), rtc. , cl divers Mémoires 
astronomiques insérés dans la 
Connaissance ries temps et dan* 
les feuilles périodiques de Jl)l. 
de Zaeh et de Rode. 

OLBKECIiTS (Pictrï-Josshi). 
naquit le - août 1 74 4 ? à Nedor- 
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liecmbcrk , province du Brabant 
méridional; il alla habiter Bruxel- 
les, et y exerçait la profession de 
commerçant à l’époque de la ré- 
volution française. La républi- 
que française ayant conquis la 
Belgique , il fut porté , par les 
suffrages de ses concitoyens, aux 
fonctions administratives, et nom- 
mé successivement membre cl 
président du conseil municipal. 
Il se fit remarquer par le zèle et 
l’intégrité qu’il mit dans l'exerci- 
ce de ces deux emploi-, et la sé- 
vérité de ses devoirs , dans des 
circonstances ( «tiques , ne nuisit 
point aux mdâ^jemens qu’il de- 
vait à ses a dm «bistrés. Nommé à 
l’unanimité député au corps-légis- 
latif, il fit partie de la commission 
administrative d’abord comme 
membre, et ensuite comme secré- 
taire. Lorsqu’il fut question de 
réorganiser les tribunaux du dé- 
partement de la Dyle après le 18 
brumaire an 8 (9 novembre 1799), 
on ne procéda <1 aucun change- 
ment qu’il n’eût donné son avis 
sur l’invitation du second con- 
sul Cambacérès. Les choix judi- 
cieux faits à cette époque, et qui 
honorèrent la magistrature belgi- 
que , furent en partie son ouvra- 
ge. Olbrechts fut réélu trois fois 
au corps - législatif. La Belgique 
ayant été séparée de la France en 
'i8i4t >1 ^ retira à la campagne, 
où il mourut en >8i5, laissant de 
vifs regrets dans l’âme de tous 
ceux qui l’ont connu. 

OLËARY (Airrnra), canoniste 
irlandais, naquit en 17^9, à Corek, 
en Irlande, de parens catholiques. 
Il commença scs études dans son 
pays, les continua en France au 
college de Saint-Omer; fit profes- 
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sion dans l’ordre des récollels, 
devint ensuite aumônier dans un 
régiment français , et retourna 
enfin Corek , où il établit une 
chapelle catholique. Le P. Oléa- 
ry se borna long -temps ù ses 
fonctions ecclésiastiques; il s’an- 
nonça dans le monde littéraire 
par In réfutation, d'un pamphlet, 
publié par un médecin écossais, 
sous le nom pseudonyme de Mi- 
chel Servet , ayant pour titre : 
Pensées sur la nature et la religion. 
La réponse du P. Oléary était in- 
titulée : Défense de la Divinité de 
Jésus-Christ et de l'immortalité de 
l’dme. Quelque temps après , il 
dissipa les inquiétudes qu’avait 
fait naître dans quelques cons- 
ciences le bill du parlement d’Ir- 
lande , exigeant des catholiques 
du pays un sci-ment qui garantit 
leur fidélité.» l’autorité civile; l'é- 
crit qu’OIéary fit è ce sujqt sous 
le litre de Loyally asserted, eut le 
plus grand succès. Il réussit éga- 
lement dans un autre écrit où il 
traça la ligne qui sépare les droits 
de l’église et ceux de l’état , et 
qu’il intitula : Jn essay on tolera- 
tion, and a ptea for freedom of cons- 
cience. On lui doit encore d'autres 
ouvrages, parmi lesquels 011 cite 
des Remarques sur les lettres de 
Weslley. Les ouvrages de ce reli- 
gieux sont également estimés des 
prolcstans et des catholiques ; ou 
les a réunis en un volume intitu- 
lé : Miscettancous tracts, qui n eu 
plusieurs éditions. Le P. Oléary 
est mort en 1802. 

OLETTA (N.), capitaine de 
«narine, naquit en Corse. Indigné 
de voir Paoli entraîner ses com- 
patriotes dans une coupable in- 
surrection, il ne put se résoudre à 
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porter le joug sou» lequel sa pa- 
trie gémissait; il vint offrir ses 
services à la France républicai- 
ne, cl les représentons du peuple 
n’hésitèrent point A les accepter. 
Voulant entretenir des correspon- 
dances avec les autorités du pays, 
ils avaient besoin d’une personne 
qui pùt leur servir d’intermédiai- 
re. Oletla, qui joignait à ses con- 
naissances nautiques beaucoup 
d’intelligence et un grand amour 
pour la liberté, leur parut propre 
à remplir leurs vues; ils lui don- 
nèrent le commandement d’une 
felouque montée par 24 hommes 
d’équipage, et armée de 2 canons 
de quatre. Il vogua aussitôt vers 
le port d'Ajaccio, et y entra pour 
remettre ses dépêches; mais une 
municipalité contre - révolution- 
naire , qui avait remplacé celle 
qu’il croyait y trouver, lui donne 
l’ordre de tirer A terre sa felou- 
que. Certain du danger qui le 
menace, il prend le parti non pas 
d’obéir , mais de renvoyer trois 
hommes dont la fidelité lui était 
suspecte ; il les lait embarquer 
dans un canot, et les force de se 
diriger vers la ville; quant à lui, 
il lève sou ancre et, fait route 
pour sortir du port; l’intrépidité 
de son petit équipage secondant 
la justesse de sa manœuvre , il 
échappe à travers les boulets 
qu’on lance sur lui de toutes 

Ï lai ts , et rejoint heureusement 
es représentans qui l’attendent à 
l'eutrée du golfe. C’était à l’épo- 
que où les Anglais , réunis aux 
K-pngnols, mirent le siège devant 
Toulon. Oletta n’avait que son 
courage pour leur résister ; ses 
moyens de défense , trop faibles 
contre leur nombreuse flotte, è- 
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taient surtout insuffisant contre 
la trahison qui combattait pour 
eux; Toulon fut livré aux Anglais. 
Oletta, se trouvant encore dans 
le port, appareille sur-le-champ, 
traverse audacieusement la flotte 
combinée d’Angleterre et d’Espa- 
gne, et court annoncer ces évé- 
neiuens A l’armée d’Italie. Depuis 
ce moment , les occasions de se 
signaler se renouvelèrent tous les 
jours pour Oletta; partout où il y 
avait des dangers à courir, on è- 
tait sftr de l’y rencontrer. Le 18 
novembre 1793, il avait fait une 
prise importante ; mais forcé du 
se réfugier dans une petite anse 
du cap Corse pour la dérober à 
une frégate anglaise qui le pour- 
suivait, il débarqua ses deux ca- 
nons, et se battit pendant quatre 
heures avec un courage héroïque. 
Enfin , le pavillon national est 
renversé par un boulet; Oletta se 
présente pour le relever, mais il 
est atteint d’un coup mortel dans 
la poitrine, cl la France perd un 
de ses marins les plus dévoués et 
les plus intrépides. 

OLIVE ( Denis d’), ne à Tou- 
louse en 172a, suivit la carrière 
ecclésiastique; entra dans l’ordre 
des bénédictins, et devint prieur 
du monastère de In Daurade dans 
sa ville natale. Il se livra A l'étude 
des langues anciennes; l'hébreu et 
legreclui devinrent familiers. Plu- 
sieurs académies l’admirent dans 
leur sein, et par les savans mé- 
moires qu’il leur présenta, il jus- 
tifia le choix qu’on avait fait du 
lui. En 178g ses supérieurs l’ap- 
pelèrent à Paris, pour coopérer A 
l’édition des Saints-Pères, publiée 
par les bénédictins. Il donna d'a- 
bord ses soins à l'édition grecque 
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r t latine de «aint Théodore Sludite. 
Bientôt après il travailla à celle de 
saint Grégoire de Nazianze , dont 
on imprima le premier volume; 
les autres allaient paraître lors- 
que des démêlés d’amour-propre, 
dont la paix des cloîtres ne ga- 
rantissait pas , arrêtèrent dom 
Olive : il suspendit son travail. 
Ce fut lui qui fit bâtir, sur les des- 
sins de l’architecte Hardi, la nou- 
velle église de la Daurade, et le 
vaste corps de Intiment du mo- 
nastère des Bénédictins, qui orne 
les quais de In Garonne à Tou- 
louse. Il publia, en 1791, un Mér 
moire historique sur l'origine des 
grands /iefs en France, sur les prin- 
ces et seigneurs qui les avaient pos- 
sédés , enfin, sur la réunion de ces 
fiefs à la couronne. Cet ouvrage 
présenté à Monsieur ( aujourd’hui 
Louis XVIII), et au comte d’Ar- 
tois, fut imprimé A Coblentz par 
ordre de ces princes. Dom Olive 
est aussi l'auteur des Panégyriques 
de saint Raymond et de sainte Thé- 
rèse, et de plusieurs autres pro- 
ductions savantes ou littéraires. 

OLIVE ( Pif.RRK- Jean d’), frère 
du précédent, naquit à Toulouse 
en îçSç. Il entra de bonne heure 
nu service, lit , sous les ordres 
de Chevert, toutes les campa- 
gnes d’Allemagne ; blessé griè- 
vement à Meuri , il fut contraint 
de revenir en France; mais a- 
pvès sa guéri-fcn, il se hâta de 
reprendre du service, et 11e quit- 
ta le poste d'honneur que dix 
ans npres, lorsque ses infirmités 
l’v obligèrent. Il reçut la croix de 
Saint-Lduis, et vivait tranquille 
dans ses foyers , lorsqu'on 1789 
il fut nommé colonel en premier 
de la légion de Saint -Sernin à 
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Toulouse ; le comte Jean Dubarri 
(r oyez ce nom) était son colonel 
en second. D'Olive embrassa fran- 
chement la cause de la constitu- 
tion et de la liberté; ce ne fut 
pas en vain qu’il jura de leur être 
Ihlèle. En 1790 il devint major- 
général des gardes nationales du 
département de la Haute -Ga- 
ronne, et fut à Paris l’un des dé- 
putés de la fédération toulou- 
saine. Arrêtéen 1794 comme no- 
ble, relâché quelque temps après, 
il dut A son civisme d'être nommé 
par ses concitoyens en 1790, 
commandant général des gardes 
nationales de son département. 
La modération de ses opinions lui 
fit de nombreux amis, qu’il aug- 
menta encore par les services qu’il 
rendit à toutes les classes. Il mou- 
rut en 1796. 

OLIVIER ( ie baron), général 
de division, grand-oflicier de la 
légion-d’honneur, chevalier de la 
couronne de fer, etc., commença 
sa carrière militaire par être sol- 
dat an 35 ** régiment d'infanterie, 
ci-devant d’Aquitaine; devint 
général de brigade en 1793, et fit 
en celte qualité 1a campagne d’hi- 
ver dans le-Palatinat. Accusé île 
concussion à Deux -Ponts, il fut 
arrêté, conduit A Metz, et détenu 

f tendant quelque temps ; rendu à 
a liberté, il passa A l’armée de lu 
Moselle, et bientôt après A celle 
de Sambrc-et-Meuse ; il se dis- 
tingua particulièrement A la dé- 
fense de la tête du pont de Neu- 
wied, eut une grande part A la 
prise des ledoutes et du village 
de HcndorlT, et se rendit maître 
de Wetzlaer, le 21 avril 1797; 
élevé au grade de général de di- 
visiou en 1798, et faisant partie 
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de l’armée de Naples, il combat- 
tit avec succès les rebelles de la 
Calabre ; à la bataille de la Tré- 
bia, où il se trouvuit arec sa divi- 
sion , appuyant la gauche de la 
ligne de bataille, au moment de 
voir se décider la victoire à la- 
quelle il avait puissamment con- 
tribue, il eut une jambe empor- 
lèepar uu boulet. Fait prisonnier, 
il fut renvoyé en France sur 
parole. Nommé, en 1800, ins- 
pecteur-général aux revues, et 
grand-olTicitr de la légion-d'hon- 
ueur,il remplit sus fonctions d'ins- 
pecteur jusqu’en i 8 o 5 , époque A 
laquelle il fut pourvu du comman- 
dement de la iG“* division mili- 
taire à Lille. En 1809, ce Totaux 
soins avec lesquels il organisa les 
gardes nationales, que l’on dut la 
conservation des chantiers d’An- 
vers, et la défense des côtes de la 
Bt Igique. Le général Olivier mou- 
rut à la fin de septembre 18 13. 

OLIVIER. ( Guillacme - Au- 
to im; ) , voyageur et entomolo- 
giste, membre de l’institut de 
France, et de la société d’agricul- 
ture du département de la Seine, 
naquit prés de Fréjus, le 16 jan- 
vier 1 ^ 56 ; il avait terminé ses 
études A l’âge de 14 ans, et fut 
reçu, trois ans après, docteur à 
la faculté de Montpellier. L'é- 
tude de l’histoire naturelle tient 
nécessairement A celle de la mé- 
decine; le jeune Olivier, se- 
condé par les leçons du savant 
Couan, et par l’amitié de Brous- 
sonet , son condisciple, couçut 
bientôt la passion la plus vive 
pour toutes les sciences qui ont 
rapport à celte partie. Aussi, 
trouvant peu d’occasions d’exer- 
cer sa profession près de sa fu- 
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mille, il s'appliqua avec arduur A 
l’étude des plantes et des insec- 
tes. Berlhier de Sauviguy, inten- 
dant de l’uris, projetait alors une 
description statistique de cette 
généralité ; il lui fallait uu homme 
capable de diriger l'énumération 
des productions naturellesqui de- 
vaient en taire partie; Olivier pro- 
posé pur Bruussonet au magistrat, 
fut accepté : il vint à Paris A vingt- 
trois ans, et parcourut les envi- 
rons de la capitale pour en con- 
naître les productions et pour les 
décrire. Il embrassa dans ses 
courses tout ce qui avait rapport 
à la géologie, A la minéralogie , 
aux plantes qui croissent sponta- 
nément, A celles qui sont culti- 
vées , aux procédés de culture, 
aux quadrupèdes, aux insectes, 
aux vers, aux cours d’eau, A la mé- 
téorologie, et enfin aux produits 
des arts économiques. Olivier re- 
mit successivement des mémoi- 
res lumineux sur ces difiërcns ob- 
jets, A l’intendant de Paris.il prou- 
va bientôt des tulens d’nn ordre 
supérieur dans ses descriptions 
sur le genre fulyue, et surtout 
dans son mémoire sur les moyens 
de se procurer des récoltes an- 
nuelles du fruit de l’olivier. Se- 
condant ensuite les vuesde M. Gi- 
got d’Orcy, receveur- général des 
finances, qui roulait mettre au 
jour une histoire générale des in- 
sectes, il fit le voyage d’Angle- 
terre et de Hollande pour com- 
pléter sa collection, en décrivant 
et luisant peindre, dans ces con- 
trées, les insectes qui ne se trou- 
vaient pas dans le cabinet qui lui 
était confié. Olivier, A la meute é- 
poque , fut chargé d’uU travail 
plus vaste, mais muius régulier 


(pie celui qu’il venait d’entre- 
prendre, de la partie entomologi- 
que de V Encyclopédie méthodique, 
édifice immense élevé aux scien- 
ces et aux lettres. Dans le pre- 
mier. il n'avait donné que la des- 
cription des insectes qu'il avait 
pu voir par lui-tnême et fait figu- 
rer sous ses yeux; au lieu que 
dans son dictionnaire, il ajoutait 
h ses propres descriptions, celles 
des autres auteurs, qu’il n’avait 
pu rapporter aux espèces qu’il 
connaissait. La révolution vint 
bientôt suspendre ces deux entre- 
prises, et priva Olivier de la pla- 
ce qu’il occupait à l’intendance de 
Paris. Il adopta avec sagesse les 
nouvelles opinions politiques. Le 
ministre Rolland conçut le vaste 
projet d’envoyer une ambassade 
au roi de Perse, pour établir des 
relations commerciales favorables 
à la France. Voulant aussi acqué- 
rir sur la Perse et l’empire otto- 
man, des nolious plus exactes 
que celles qu’on possédait alors, 
il chargea de cette mission diplo- 
matique des savons capables d’at- 
teindre ce double but : son choix 
tomba sur Olivier et Bruguière. 
Mais bientôt le ministère dont ils 
exécutaient les ordres, ayant été 
renversé, nos deux voyageurs, pri- 
vés de toute protection , aban- 
donnés à leurs propres ressources, 
n’arrivèrent qu’à travers mille 
dangers à Constantinople. De là, 
parcourant quelques îles de l'Ar- 
chipel, ils se dirigèrent vers t’K- 
gypte ; d’Alexandrie, ils se ren- 
dirent dans les îles de Candie et 
de Sunlorin. traversèrent l’Ara- 
bie et la Mésopotamie, et par- 
vinrent eulin à Téhéran, d’oil , 
après avoir rempli de la manière 


la plus satisfaisante l’objet de leur 
mission, ils reprirent le chenn.i de 
leur patrie. Ce ne fut qu’après 
des fatigues incroyables, et les 
plus grands dangers, qu’ils purent 
revoir Constantinople. Après un 
repos de quelques jours, ils fré- 
tèrent un bâtiment pour revenir 
en France, visitèrent les princi- 
pales villes de la Grèce, et abor- 
dèrent à Ancône le 10 septembre 
1798. Là périt le compagnon 
d'Olivier, des suites de ce voyage 
long et pénible. Il revint seul à 
Paris, oô il arriva au mois de dé- 
cembre suivant, plus de six ans 
après son départ, avec de nom- 
breuses collections sur toutes lus 
parties de l'histoire naturelle. Le 
a<> janvier 1800, il fut nommé 
membre de l’Institut : il donna 
alors ses soins à la rédaclion de 
son voyage, et à la continuation 
des deux grands ouvrages qu’il a- 
vait interrompus. Sa relation, qui 
parut d’abord, fut lue avec inté- 
rêt, et traduiledans plusieurs lan- 
gues ; l’histoire générale des co- 
léoptères l’occupa ensuite, et fut 
promptement terminée; il ne lui 
restait plus qu’à continuer le dic- 
tionnaire des insectes de l'Ency- 
clopédie, et il s’en occupait sans 
relâche, lorsque sa nomination à 
la place de professeur de zoolo- 
gie à l’école vétérinaire d’Alfort, 
en donnant un nouvel aliment à 
son activité, dut nécessairement 
ralentir son travail entomologi- 
que. Il éprouva aussi quelques 
chagrins domestiques qui inter- 
rompirent momentanément ses 
occupations; il se livrait avec ar- 
deur à des travaux de suri choix, 
lorsque sa santé s'affaiblit insensi- 
blement et dégénéra en maladie 
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de langueur. 11 lutta contre son 
mal , et rédigea , avec le même 
courage, des rapports pour l’ins- 
titut et pour la société d'agricul- 
ture. Il entreprit surtout une suite 
d’obsertrutions sur -les insectes 
nuisibles aux céréales, et s’atta- 
cha éprouver de nouveau l’utilité 
de l’étude de l'entomologie pour 
l’agriculture et pour les arts. En- 
Gn Olivier fut obligé de suspen- 
dre scs travaux ; on lui conseilla 
d’aller respirer l’air natal : il en 
fut peu soulagé ; s’élanl arrêté à 
Lyon, à son retour, on le trouva 
mort dans son lit, le i" octo- 
bre 1814, d'un anévrisme à l'a- 
orte, dont les médecins n'avaient 
pas soupçonné l'existence; il a- 
vnit alors 58 ans. Ses ouvrages 
sont : 1“ Plusieurs Dissertations sur 
I entomologie, l'agriculture et la 
botaniquc,éparse* dans les Mémoi- 
res de l'Institut, dans cenxtle la So- 
ciété (f agriculture, dans le J ournal 
d’histoire naturelle, dans la feuille 
du cultivateur, et dans les actes de 
ta société d’histoire naturelle de 
Paris ; a“ Histoire naturelle des 
coléoptères, 1789- 1K08, 6 vol. 
in— 4" accompagnés de 563 plan- 
ches; 3 ” Dictionnaire de /’ histoire 
naturelle des insectes de l’Encyclo- 
pédie méthodique , 1789-1819, 9 
vol. in-4* ; 4’ y <’y n g e tlans ^em- 
pire ottoman, l’ Égypte et ta Perse, 
1804-1807, 3 vol. in-V*, ou 6 vol. 
in-8“, avec atlas; 5 * plusieurs ar- 
ticles d’insectes dans le Nouveau 
dictionnaire d’histoire naturelle , 
appliqué aux arts, de Déterville, 
particulièrement ceux de la classe 
des coléoptères. Il n’a rien paru 
des Mémoires qu’OIivier avait re- 
luis à Berl hier de Sau vigny sur la 
statistique de la généralité de Pa- 
1. xv. 
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ris; on croit qu’ils ont été perdus 
dans le pillage de la maison de ce 
magistrat. Les ouvrages d’Olivier 
sur les insectes lui assurent une 
réputation plus durable qu’écla- 
tante, parce qu’il n'u pas tiré de 
ses observations et de ses descrip- 
tions, les moyens de donner à la 
science une impulsion nouvelle. 
Son voyage dans l'empire otto- 
man renferme peu de renseigne- 
mens neufs sons le rapport géo- 
graphique; on n’y trouve pus sur 
le gouvernement, le commerce, les 
mœurs des peuples, et même sur 
l'histoire naturelle , les notions 
qu’on devait attendre de lui; son 
travail n'est vraiment important 
que lorsqu’il traite de la Perse, et 
des révolutions qu’avait subies 
cette contrée , depuis la mort de 
Nadir-Chah, connu sous le nom de 
Thomas - Koulikan; Olivier a le 
premier fait connaître, avec des 
détails convenables, un pays si 
fécond en grands événemens. Ce 
qu’il en dit est attachant , et en 
général écrit avec élégance. 

OLIVIER ( François-Antoihe- 
Joseui), exerçait la profession d’a- 
vocat nu parlement de Grenoble , 
où il était lié le 28 juin 1762, et 
où il avait fait ses études. La ré- 
volution, dontiladopla les princi- 
pes, vint l’arracher à ses fonc- 
tions, et il fut successivement 
nommé administrateur , procu- 
reur-général syndic du départe- 
ment de l’Isere, puis juge en la 
cour criminelle du même dépar- 
tement. L’assemblée électorale île 
l’Isère l’envoya, en 1801 , au corps- 
législatif, dont il devint secré- 
taire en 1809; il reçut ù la même 
époque la décoration de la légion- 
d honneur, et siégeait encore par- 
' i3 
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mi les membres du corps-législa- 
tif, nu moment de l’abdication de 
Napoléon en i U 1 4 - M. Olivier 
n’a plus figuré depuis dans les as- 
semblées législatives. 

OLIVIER (le chevalier), dit 
Olivier de la Drôme, membre de 
la cour de cassation et de la cham- 
bre des députés, a presque tou- 
jours exercé des fonctions législa- 
tives depuis i 8 o 5 , «t faisait partie 
du corps-législatif à l'époque de 
la première restauraliou. En 1 8 1 4 ? 
il fit un rapport sur la naturalisa- 
tion des individus nés dans les 
pays séparés de la France par sui- 
te du traité qui venait d’avoir lieu 
fi cette époque. Sur la question 
des biens des émigrés non vendus, 
il vota pour le projet de loi avec 
des amendemens avantageux aux 
émigrés. Il vota aussi pour la ré- 
duction des membres de la cour 
de cassation, dont il fit partie en 
1816. Dans toutes les assemblées 
subséquentes , ses votes furent 
toujours conformes aux vues des 
ministres. M. Olivier est officier 
de la légion-d’bonneur. 

OLIVIER (N.), musicien dis- 
tingué, né à Turin vers ipôi, est 
un des meilleurs élèves de l’u- 
gnani. Attaché d’abord au théâtre 
de sa ville natale, M. Olivier y 
jouissait d’une réputation méritée, 
lorsqu’une circonstance particu- 
lière le força de s’en éloigner pré- 
cipitamment. Il faisait partie des 
artistes qui concouraient aux con- 
certs d’un des principaux seigneurs 
de la cour du roi de Sardaigne. 
Un jour qu’il s’était involontaire- 
ment fait attendre, ce seigneur 
lui adresse des reproches dans les 
termes les plus durs. M. Olivier 
les écoute tranquillement, répond 


avec beaucoup de modération et 
continue A accorder son violon. 
Le courtisan, dont l’exaspération 
est extrême, ne se contente point 
des excuses du virtuose et finit 
par le traiter avec tant d'insolen- 
ce, que celui-ci impatienté se re- 
tourne, et, avec le plus grand 
sang-froid, lui brise son violon sur 
la tête. La prudence après cet ac- 
te de vivacité, lui conseillait de 
fuir sur-le-champ, et en effet, il 
laisse IA l'auditoire étonné et se 
retire A Naples où il resta jus- 
qu’en içyfi. Il vint en France, 
passa trois ans A Marseille et se 
rendit de IA A Lisbonne, «fie vio- 
loniste , dit un de ses biographes, 
a une grande facilité : ou rccou - 
naît en lui la bonne école; et mal- 
gré une forte corpulence et de 
très-gros doigts il fuit sans efforts 
des passages inabordables pour 
tout autre. Son jeu est pur. brillant 
même, mais un peu froid. Il n’a 
encore publié que des variations 
sur une ùarcarole napolitaine , 
qu’on nomme la Bicciorella , et 
sur le duo de la Cosa rara ( Pare 
mio caro sposo). » On ne doit p.is 
le confondre avec son frère, qui 
était chanteur et violoncelliste. 
Quoique celui-ci ne fût pas sans 
talent, il eut peu de succès sur le 
théâtre de Naples, où il parut pen- 
dant quelque temps. 

OLIVIER (N.), l’uu des régens 
de la banque de F rance, membre de 
la chambre des députés, officier 
de la légion-d'honneur , a acquis 
dans le commerce une fortune 
honorable, et a été long-temps à 
la tête d’une maison de banque 
qui jouissait du plus grand cré- 
dit. Il est, depuis la restauration 
régent de la bauque de France 
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et, depuis 1816, membre du con- 
seil-general du dépaNemenl de lu 
Seine; il fut, en 1820, vice-pré- 
sident du collège de ce départe- 
ment . et nomme membre de la 
chambre des députés, dont il u 
cessé de faire partie eu 1822. Il 
a été réélu en 1854- 

OLIVIERI (l'abbé Askibal-Ca- 
mli.i.k), antiquaire italien, membre 
de l’académie étrusque de Conn- 
ue, secrétaire de l’académie de l’e- 
saro, membre de plusieurs autres 
sociétés savantes, etc., naquit à 
Pesaro, vers 1708. Sa famille, qui 
était noble et ancienne, lui fit 
faire de brillantes études et le 
destinait à occuper les premières 
dignités de l’église; mais Olivieri 
préféra suivie son penchant pour 
la science numismatique, et il ob- 
tint de son père la liberté de s’y 
livrer exclusivement. H entra 
dans les ordres, mais ne voulut 
accepter que le titre de camerier 
du pape (Clément XIII), qui l’a- 
vait accueilli avec beaucoup de 
distinction lorsqu’il s’était rendu 
à Rome pour y observer les mo- 
110 mens et y fréquenter les hom- 
mes les plus instruits. L’abbé 
Olivieri fut lié d’amitié ou de 
confraternité avec les personnes 
les plus recommandables, entre 
autres le cardinal Gaët , Fanlusi, 
Apostolo Zeno , 'fïraboschi , Ca- 
lislo Marini, Forlunato Marignoni, 
etc. Ce savant mourut le 19 sep- 
tembre 1789, après avoir par tes- 
tament légué à sa ville natale 
son riche cabinet de médailles et 
d’antiquités, et sa bibliothèque, 
non moins riche, en lions livres et 
en manuscrits. Le savant prélat 
Marini et le professeur Marigno- 
«ti ont fuit son oraison funèbre. 
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On lui doit un a*sez grand nom- 
bre d’ouvrages, parmi lesquels 
on distingue : 1° Spiegazione di 
aie uni monument i degli antichi Pe- 
lasgi, ron (tienne osservazioni, Pe- 
saro, 1735, in- 4 ”; 2" Dissertazio- 
ne topra ale une mtdaglit Sannili- 
1 lie, insérée dans les tomes 11 et îv 
du recueil de l’académie de Cor- 
inne, et dans le tome xvii de la 
llaccoltn de Calogcra ; 3 “ . 1 / anno- 
ta Pisaurensia notis iltustrata, 
Pesaro, 1 7x2". in-fol; 4 ' Disserta- 
zionc delta fonduzionc di Pesaro, 
Pesaro, 1757, in-4*, é laquelle 
l’auteur a joint la lettrequ’il avait 
adressée à l’abbé Barthélemy sur 
les médailles grecques de Pesaro, 
et sur les plus anciennes médail- 
les de Rome cl des priueipales 
villes de l’Italie; 5 ° Cummcntario- 
rum Cyriari Anconitani nova frag- 
menta notis illuslrata , Pesaro , 
17(13, in-fol. ; 6 * Esamc detbronzo 
Cuspiniano publicato dallo Spon, 
Pesaro, 1771, in- 4 *; 7° Spiega- 
zione di una dette due antiche basi 
di marmo, scoperte net 1770, dal 
cavalière Domenico Bonamiei » Pe- 
saro. 1771, in- 4 "; 8" Délia zecea 
di Pesaro e dclle monde Pesaresi 
dei seroli bassi, dissertation insé- 
rée avec une préface de Zanelti, 
dans le tome 1" de In Nuova rac- 
colta dette monete ; 9’ Lettera in 
difesa dell’ isrrizione esistente ne lia 
sala di Malclica , etc. , Pesaro , 
1770, in- 4 *; 10" Memorie del por- 
to di Pesaro, 1771, in- 4 ”; • »* 
Memorie di Gradara , terra net 
contado di Pesaro, 1770, in- 4 ”; 
12" Di S. Terenzio marhre protêt- 
tore delta città di Pesaro, 177Ü, 
in- 4 ” î > 3 ° Memorie di Socilara 
net contado di Pesaro, 1777, in- 
4 ”; i 4 * Mcmori délia etiiesa di A’. 
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Mariadi monte Granaro fuor dette 
mura delta cita di Pesaro, 1777, 
in- 4 *', i 5 ° Dell’ antico baltistero 
dette S. S. chies* Pesarcse, 1777, 
in- 4 *; 16* Memorie delta badia di 
S. Tommaso in F ostia, 1778, in- 
4 *; 17* Memorie detl’ uditor Giam- 
Batt. Passeri, 1780, in- 4 *; 1 8" 
enfin des Dissertations sur divers 
sujets d’antiquité, imprimés dans 
la Raccolta de Calogern. 

OLLiVIER (Remi), ancien se- 
crétaire-général des bureaux de 
lu guerre , sous les ministères 
successifs du maréchal db Muy, 
du comte de Saint-Germain et 
du prince de Monlbarrcy, naquit 
à Paris le 26 février 1727. Il fut 
commissaire des guerres pendant 
la révolution, et s'était retiré à 
Dijon, où il vi vait nu sein de sa fa- 
mille, lorsqu’il fut atteint de la ma- 
ladie dont il mourut le 25 décem- 
bre 18 14 < M.OIliviera publié, sans 
y attacher son nom, V Esprit de 
l’Encyclopédie, Paris, 1798-1800, 
12 vol. in- 8*. Il a laissé à son fils, 
ancien commissaire-ordonnateur 
à Dijon, un Nouveau dictionnaire 
de ta fable, qu’il avuit extrait du 
l’Encyclopédie, et qu’il se propo- 
sait de faire imprimer lorsqu’il 
mourut. 

OMALIL’S THIERRY (N. N. 
t>’ ), né dans le ci-devant évêché 
de Liège, et un des plus grands 
propriétaires de celte province, 
réunie maintenant au royaume des 
Pays-Bas. Il s’était distingué dès 
sa jeunesse par son patriotisme et 
par d’utiles améliorations en agri- 
culture et en économie rurale. 
Honoré de la confiance de ses 
concitoyens, il a été élu par eux, 
à la presque unanimité des suffra- 
ges, et chargé de les représenter 
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à la seconde chambre des états- 
généraux du royaume des Pays- 
Bas. Pendant les différentes ses- 
sions qui se sont succédé , M. 
d’Omalius Thierry est resté cons- 
tamment fidèle aux mêmes senti- 
mens, et a énoncé avec autant de 
franchise que d’énergie ses opi- 
nions libérales. lia, de plus, fait 
preuve de talens oratoires très-re- 
marquables. et l’on rend généra- 
lement justice, en Belgique, à la 
sagesse de ses vues comme à l'heu- 
reux don de les exposer avec clar- 
té , de les appuyer des meilleures 
raisons, et de porter la conviction 
dans l’âme de ses auditeurs. M. 
d'Omalius Thierry a prononcé 
plusieurs discours justement ap- 
préciés par le public, en faveur 
de la liberté de la presse, sur les 
différens budgets, contre de nou- 
velles extensions de la préroga- 
tive royale ou ministérielle, sur 
le droit de chasse qu’on voulait 
enlever aux petits propriétaires, 
etc. II a souvent eu à défendre les 
intérêts de ses connnettans contre 
l’avidité fiscale de MM. Six et 
Appelius, et a toujours rempli a- 
vec une incorruptible probité les 
devoirs d’un véritable mandataire 
du peuple. 

0 ’MÉARA(Bahxï Edouard). ir- 
landais de naissance, chirurgien 
de profession, et attaché, en celte 
qualité , aux armées navales de 
S. M. britannique , les a suivies 
dans plusieurs expéditions loin- 
taines. Il avait fait entre autres, 
en 1801, la campagne d’Égypte, 
sous les généraux Abercromby et 
Hutchinson; employé il bord du 
Goliath, il rendit de si grands 
services à l’équipage, que le ca- 
pitaine Frédéric Maitland , qui 
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commandait ce vaisseau, déclara 
n'avoir pas rencontré, depuis i5 
ans qu’il servait sur incr, un odi- 
cier de santé qui répondit mieux 
à son attente que le docteur O’ 
M éara , et qu’il ne voulait plus 
avoir d'autre chirurgien A son 
bord. Le docteur O'Méara , qui 
suivit le capitaine Mailland sur 3 
vaisseaux différens, servait sur le 
Bellérophon, quand le 7 août i8(5, 
se ronflant un peu trop à la ma. 
gnanimité anglaise, Napoléon s’y 
rendit dans la conviction d’être 
transporté soit en Angleterre, soit 
aux États-Unis d’Amérique, où il 
avait résolu de se choisir une 
retraite. Son espérance fut trom- 
pée. Transporté du Beltcropkon 
sur le Northumberland, il fut ex- 
pédié avec ce dernier vaisseau 
pour l'ile de Sainte-Hélène, où il 
devait finir, dans la captivité, une 
vie qu’il avait en partie passée sur 
le trône. Pendant la traversée de 
Rochefort à Plyinouth , où ce 
transport eut lieu, le docteur O’ 
Méara avait rendu des soins A 
plusieurs officiers français, avec 
un zèle et une habileté qui avaient 
été remarqués de Napoléon lui- 
mêuie; et l’illustre captif avait eu 
occasion de juger, dans plusieurs 
conversations, des connuissanres 
et du caractère du docteur, qui 
s'exprimait avec facilité en ita- 
lien, et qui lui avait souvent servi 
d’interprète. Ces diverses consi- 
dérations donnèrent probable- 
ment lieu A la proposition qui fut 
faite au docteur par le duc de Ro- 
vigo , de suivre A Sainte-Hélène 
Napoléon, auprès duquel son chi- 
rurgien ordinaire n’avait pas pu 
se rendre. Ce n’est qu’nprès avoir 
pris l’assentiment de son capilai- 
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ne et celui de l'amiral Keith, bien 
plus , c’est d’après leurs instan- 
ces, que le docteur accepta l’em- 
ploi qui lui était offert , mettant 
pour première condition de son 
acceptation • qu’il serait toujours 
» considéré comme officier an- 
vglais, et toujours maintenu sur 

• les rôles des chirurgiens de la 

• mAtine en activité au service du 

• gouvernement britannique, et 

• qu'il serait libre de quitter le 

• service particulier qu’il, accep- 
tait s’il ne lui convenait pas. • 
Les choses ainsi réglées, le doc- 
teur O’Méara suivit l’illustre exilé 
dans un autre hémisphère, où il 
lui donna , pendant 5 ans , les 
soins les plus assidus. Il croyait 
qu’A cela seulement devait se 
borner sa mission; il se trompait, 
« Il avait accepté une place où il 
■ fallait servir d’instrument A des 

• vexations inutiles, ou encourir 

• des soupçons d’une nature très- 

• peu rassurante. Heureusement, 

• ajoute-t-il , pour mon honneur 

• et pour ma propre tranquillité, 

• j’ai su choisir, sans hésiter, et 

• cependant contre mes iutérêts, 

• le chemin que je devais suivre. » 
Ce n’est qu’uprès l’arrivée du 
gouverneur sir Hudson - Lowe , 
que le docteur O'Méara eut lieu 
de reconnaître que ce n’était pas 
seulement pour soigner la santé 
de Napoléon qu’il lui était per- 
mis de communiquer intimement 
avec ce prince. Le refus de faire au 
gouverneur d’autres rapports que 
ceux qui concernaient une pro- 
fession qu’il ne voulut pas désho- 
norer, devint pour le docteur une 
source de tracasseries et de dé- 
nonciations , et provoqua enfin 
son rappel, qui eut lieu le a5 juil- 
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l«*t 1818, mesure qui ne fil que 
metlrp dan- un plu - grand jour ia 
loyauté de ce digue médecin. 
C’est un certificat de probité qu’à 
la sollicitation de sir Hudson- 
Lowe, lord lintur.-lh lui délivra en 
face de l'Europe. Ce qu’il n’avait 
pas voulu faire connue espion, il 
l'a fait toutefois comme historien. 
Tout eu donnant à ia sanf^ de 
Napoléon les soins d’un méde- 
cin, le docteur O’Mcara étudiait 
aussi, comme philosophe, le mo- 
ral de cet homme prodigieux, et 
prenait note, chaque fois qu'il le 
quittait, des opinions dont le dé- 
veloppement avait été provoqué 
par leur conversation, conservant 
autant qu’il lui était possible les 
termes mêmes que son héroïque 
interlocuteur avait employés. » >la 
■ longue résidence à Longwood, 
«dit-il, et la sorte de familiarité 
«avec laquelle je vivais avec Na- 
«poléon, me donnèrent la facilité 
t>de l’amener à traiter des sujets 
«iinportans. » Rien de plus inté- 
ressant au fait que ce journal, ou 
plutôt que ce procès-verbal, des 
entretiens dans lesquels Napo- 
léon a donné des explications soit 
sur presque tous les hommes a- 
veequi les circonstances l’ont mis 
en rapport, soit sur presque tons 
les événemens qui se sont accom- 
plis par son influence ou malgré 
elle. Craignant que le recueil de 
ses observations ne lui fût enlevé 
par l’autorité pour le compte de 
laquelle il n'avait pas voulu le 
faire, le docteur O’Méara avait 
soin, à mesure que son recueil se 
grossissait, de le mettre hors des 
atteintes des spuliatcurs. A l’aide 
d’une boite à double fond, il en- 
voyait les feuilles de son lunnus- 
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cril à un ami qui demeurait à 
bord d’un des vaisseaux station- 
nés dans la rade de Sainte-Hélè- 
ne , et les faisait passer, quand 
l'occasion s’en présentait , à M. 
H. iliua, agent de Napoléon à Lon- 
dres. La précaution était néces- 
saire, car, depubque M. Wardcu, 
chirurgien du Norlhumherland , 
avait livré au public la relation 
de ses rapports avec Napoléon , 
les lords commissaires de l’ami- 
rauté avaient défendu à tous les 
employés qui relevaient d’eux , 
de rien publier des renseignemens 
qu’ils auraient pu recueillir dans 
leur emploi officiel à Sainte-Hé- 
lène. • Le désir des ministres de 
«S. M. britannique était, dit M. 
0 O’Méara, d’ensevelir l’esprit de 
«Napoléon avec son corps dans le 
«tombeau de son exil. » « C’est, 
poursuivit-il, « parce que je crois 

• que les moindres étincelles d‘ui> 

• genie tel que le sien doivent être 
«conservées pour l'histoire, c's»t 
«parce (pie je méprise le despo- 

• lisine qui voudrait emprisonner 
«l’intelligence même , que j’ai 

■ contrarié ce dessein. Si j’eusse 
«agi différemment, si nu lieu de 
<• respecter les droits de mon pays, 
«tout en respectant mon propre 
«caractère, j’eusse essayé de faire 
«de mon emploi un moyen pour 
«arriver à la fortune; si j’eusse 
«fait de l’homme un mercenaire; 
«si je fusse devenu esclave officiel 
«au lieu d’honuête serviteur; si 

■ j’eusse recherché les faveurs du 
«pouvoir en contraignant ma 
«loyauté à favoriser des projets 
«de basse vengcauce et de hon- 
uleuse vexation: si j'eusse levé te 
«pied contre le lion mort...., j’au- 
«rais été proscrit de lu société de 
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•Napoléon et de celle de tous les 
• hommes. L'édit de l’amirauté 
» convient mieux au climat d'Alger 
«qu’à celui de l’ Angleterre. » Par 
une discrétion dont il est difficile 
de ne pas apprécier les causes, le 
docteur O'Méara, qui n’a fait im- 
primer son journal qu’aprés la 
mort de Napoléon, n’a pas voulu 
le faire sans l'autorisation des 
exécuteurs testamentaires de Na- 
poléon. Dans sa réserve comme 
dans son audace , on reconnaît 
l’inspiration de l'honneur. Après 
ao ans de service , le docteur O’ 
Méarn s'est vu privé de ses em- 
plois par l’autorité, qui a donné 
de l'avancement à sir iludsoH- 
Lowe. Ces deux faits s’expliquent 
l’un par l’autre. Depuis son re- 
tour en Europe, le geôlier de 
Sainte - Hélène a fait donner en 
justice, par le médecin de son 
prisonnier, caution comme quoi 
il ne l’attaquerait pas et ne le 
provoquerait pas en duel. La pré- 
caution est moins préjudiciable 
au docteurqu'nu militaire. Le jour- 
nal du docteur O’Méara a produit 
une grande sensation, soit eu An- 
gleterre , soit eu Europe. Il en a 
été publié plusieurs tradactions 
françaises. 

O’MÉARA (le comte William), 
maréchal-dc-camp, est né en Ir- 
lande le i" novembre 1764. Il prit 
du service en France à l’époque 
de la révolution, dont il se mon- 
tra un des partisans, et se con- 
duisit avec beaucoup de distinc- 
tion à l’armée du Nord , sous les 
ordres du général Dumouries. 
M. O’Méara avait obtenu le com- 
mandement de Dunkerque, lors- 
qu’au mois d'août 179$, le duc 
d’York vint sommer cette ville 
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de se rendre. La réponse énergi- 
que du commandant lut digne 
d'un Spartiate , ou plutôt d’un 
Français; elle fut communiquée à 
la convention nationale et men- 
tionnée honorablement. Cepen- 
dant, Je commandant O'Méara- fut 
destitué quelque temps après sans 
que la cause de cette destitution 
devint publique. Il reprit du ser- 
vice sous le gouvernement impé- 
rial, eut une part glorieuse à la 
plupart des succès de nos années, 
et fut élevé nu grade de général 
de brigade Je lü juillet 18 lû. Il a 
olile.nu sa retraite après la pre- 
mière restauration, en 1814. 

OMMKGANCK (N.), peintre 
de paysages et d'animaux . sur- 
nommé ie Racine des moutons, 
est né à Anvers. Ses heureuses 
dispositions pour le dessin fu- 
rent remarquées par des maîtres 
habiles, qui mirent tons leurs 
soins à les cultiver. Ils en re- 
cueillirent amplement le fruit. Les 
progrès que fit M. Onum-g.mck le 
placèrent, en peu d'années, au 
rang 'les meilleurs a rtist es de l 'épo- 
que. Ses tableaux sont trop nom- 
breux pour que nous puissions 
en donner la nomenclature ; 
plusieurs d’entre eux , lorsque 
notre musée était le dépôt des 
richesses de l’Europe , soutinrent 
la ‘concurrence , non-seulement 
avec les productions modernes 
les plus remarquables en ce gen- 
re , mais encore avec les chefs- 
d’œuvre de l'ancienne école fla- 
mande. Les tableaux qu’il fournit 
aux dernières expositions de Paris 
furent généralement admirés. M. 
Omincganck est chevalier de l’or- 
dre du Lion-Belgique, et mem- 
bre de l’institut royal dcsPays-Bas. 
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OMMEREN ( Kiciiæps Vas), 
recteur de l’école latine d’Amster- 
dam, né en cette ville eu 1768, y est 
mort le G janvier 1796. 11 joignait 
à une connaissance approfondie 
des auteurs classiques , un goût 
pur, et possédait I heureux don 
d’inspirer à ses nombreux élèves 
l'amour des lettres. 11 faisait lui- 
même des vers latins avec facilité 
et élégance. M. Van Ommereu est 
auteur de plusieurs ouvrages jus- 
tement estimés dans sa patrie. Le» 
principaux sont : 1 " Syhia , poème 
latin, 1778, iu-8"; 2* Etogium 
Egbrrti de f ry Temminck, Ams- 
tcrdœumtnsium eonsulis , 1 78a , 
in-4°; S” plusieurs petits poèmes 
insérés dans le Ktiiuten Lctter- 
bode (courrier des arts et de» let- 
tres ) ; 4“ Mi moire» sur Horace, 
ouvrage trés-eslimé. Amsterdam, 
1785), 1 vol. in-8"; 5 " Anthologie» 
pottica, ou collection de pièces 
choisies de divers poète» latins , 
avec une préface bien écrite, Ams- 
terdam, 1793, in- 12; 6* Discours 
prononcé, le 3 avril «795, à l'oc- 
casion d'une promotion de scs 
élèves, plein de chaleur et de 
patriotisme, Amsterdam, 179!», 
in 8”. 

O’MORAN (Jacques), lieute- 
nant général, chevalier de Saint- 
Louis et de Cincinnatus, est né à 
Delphin en Irlande, vers i75<f; 
il entra fort jeune au service de 
France et passa en Amérique, où 
it servit pendant la guerre de l’iu- 
dépcndancc ; à son retour il ob- 
tint une compagnie dans le ré- 
giment de Dilloo; il en était 
colonel en 1790. Nommé inaré- 
rhal-dc-camp l’année suivante, 
au moment où la guerre éclata, il 


commandait la place de Cnndé. 
Le général O’Muran commença 
les hostilités par une attaque de 
nuit sur l’abbaye de Saint-Ainaod, 
d’où il chassa le corps d’Autri- 
chiens qui s’y était rassemblé. Les 
environs de la place de Condé, 
située sur l’extrême frontière , 
furent pendant plusieurs mois un 
théâtre de combats journaliers et 
sauglans. Le premier genre d’hé- 
roïsme â citer dans cette guerre 
de la révolution , si féconde en 
prodiges de cette espèce, appar- 
tient à un soldat du 1“ régiment 
d’infanterie, nommé Rousselot, 
que le général O’Moran avait 
nommé sergent la veille pour le 
récompenser du courage qu’il a- 
vait montré à l'attaque de Saint- 
Amand. Le 9 mai 179a, Rousse- 
lot occupait avec 8 soldats de 
recrues le poste de ülarcou , l’ou- 
vrage le plus avancé de la place 
de Condé : il est attaqué par iu 5 
houlans. Sans s’effrayer du nom- 
bre ni «fes menaces de l’ennemi , 
il dispose sa petite troupe et la 
harangue en ces mots : a Si je re- 
cule , (nez-moi , si quelqu’un de 
vous recule, je le tue. » Après 
avoir tenu plus d’une heure 
à son poste, il se retire sur la 
place en s’arrêtant tous les vingt 
pas pour faire feu sur l'ennemi ; 
loi-mèmc il a déjà brûlé 4» car- 
touches, et a 5 houlans ont mordu 
l.i poussière : il saule sur un de 
leurs chevaux, et toujours com- 
bat tant, ramène à Condé son poste, 
dont il 11’a perdu que deux hom- 
mes. Le jour même, le brave 
IVousselot est mis â l’ordre du jour 
et nommé officier par le général 
O’Moran, qui donne aiusi le pre- 
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micr élan A celte valeur du sol- 
dat, qui devint dès-lors le seul titre 
à l’avancement militaire. Nommé 
lieutenant-général en 1793, il fut 
employé à l’armée du nord , sous 
les ordres du général Dnmouriez, 
cl se porta avec sa division sur 
Tournay, où il entra le 8 novem- 
bre, après avoir battu l’ennemi A 
Bon-Secours. Le général O’Mo- 
ran, resté à Tournay pour y orga- 
niser les autorités nouvelles, n’a- 
vait avec lui qu'un bataillon et un 
faible détachement de cavalerie ; 
une révolte éclate dans la ville, 
cinq ou six mille hommes parcou- 
rent les rues et les places, en 
criant : Mort aux Français ! Dé- 
jà deux ou trois soldats ont été 
massacrés; le général O’Moran , 
seul avec deux aides -de-camp, 
MM. d’Areis et .Touy, et quelques 
officiers de son état-major, char- 
gent les rebelles dans la place du 
Beffroi, les dispersent, se fait li- 
vrer leurs chefs, et pour punir la 
ville, fait enlever l’aigle impé- 
riale autrichienne qui sc trouvait 
sur la place du Beffroi, et l'envoie 
à Paris. Ce fut le général O'Mo- 
ran (et non le général Lsbour- 
donnaye, comme on l’a répété 
dans la plupart des relations mi- 
litaires de celte campagne), qui 
s’empara, pour la première fois, 
de la ville de Fumes. Lors de la 
défection de Doinourirz.le général 
O’Moran commandait à Cassel , 
où il avait réuni et réorganisé 
quelques débris de la grande-ar- 
mée du Nord. Au mois d’aoflt 
1793, le général O’Moran fut ar- 
rêté à son quartier-général, par 
ordre d’une espère de hèle fé- 
roce, envoyée à l’armée du Pas- 
de-Calais, en qualité de repré- 
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sentant du peuple. Sur la dé- 
nonciation de ce farouche et stu- 
pide proconsul , le général O’Mo- 
ran fut traduit devant le tribunal 
révolutionnaire de Paris, et con- 
damné à mort, ainsi que son niile- 
de-camp M. Jony (contumace), le 
16 Suffise an 2 f6 mars 1 794)- Le 
général O’Moran n’a point fourni 
tout entière la carrière tic gloire 
qui lui était destinée, mais il n’en 
a pas moins des droits aux éloges 
de ses contemporains et aux hom- 
mages de la postérité, comme un 
des généraux qui ouvrirent à nos 
armées ces chemins do la victoire, 
qu’elles ont parcourus pendant 5 o 
ans; comme le modèle de toutes 
tes vertus militaires, et Tune des 
plus honorables victimes de cette 
grande et malheureuse époque. 

O’OVERSTATEN, gouverneur 
de Batavia et lieutenant-général 
de l’armée hollandaise, s’est dé- 
voué tout entier au bonheur de 
ses administrés, et a acquis des 
droits éternels à leur reconnais- 
sance. II a augmenté leur pros- 
périté par une administration sage 
et éclairée, et fait jouir le pays 
d’une salubrité qu’il n’avait pas. 
Des canaux ouverts, par scs or- 
dres, portent aux rivières ou à la 
mer, les eaux jusqu’alors stag- 
nantes ; et des prairies fertiles 
remplacent aujourd'hui des ma- 
rais pestilentiels; de vastes forêts 
avoisinaient la ville, il les a fait 
percer, et a établi ainsi un cou- 
rant d’air, qui renouvelle et ra- 
fraîchit l’atmosphère Cet offieicr- 
géuéral a régénéré la colonie de 
Batavia , et doit en être regardé 
comme le bienfaiteur. 

OPIE (N.), célébré peintre de 
Londres, est (ils d’un charpentier 
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de cette ville. Il apprennil la pro- 
fession de son père lorsque le 
poète Walcott, qui possédait aus- 
si des connaissances en pi inlure, 
le voyant occupé il tracer des fi- 
gures sur une muraille , devina 
son talent, et, dès ce moment^lui 
procura les moyens de tirer avan 
tage des dispositions que la nature 
avait mises en lui. Le jeune Opic 
répondit aux soins de son protec- 
teur par des progiès qui surpas- 
sèrent bientôt ses espérances et 
celles du maître chez lequel on 
l’avait placé. Il est estimé comme 
peintre d'histoire; mais il s’est 
surpassé en peignant des scènes 
de brigands, des mendians et des 
vieillards. Opie est quelquefois 
comparé A Rembrandt pour la 
force et le coloris, mais il ne va- 
riait pas aussi bien ses airs de 
tète. Il mourut le 5 mai 1798. 
Un ouvrage sur la peinture, qu’il 
laissa en manuscrit, a depuis été 
imprimé par les soins de sa veuve. 

OPIE (mistriss), veuve d’un 
peintre anglais ( voyez l’article pré- 
cédent), qui a excellé dans les ta- 
bleaux tirés des scènes de la vie 
privée, a porté dans la littérature, 
à laquelle elle s’est livrée, un ta- 
lent ù peu-prés semblable A celui 
que son mari avait déployé dans 
son art. Ses fictions sont simples, 
son style est naturel ; la vérité de 
ses portraits a.beaucoup de char- 
me. Fille du docteur Alderson, 
elle naquit à Norwieh en 1771 ; 
clic perdit de bonne heure son 
mari, SI. Opie, et son premier pas 
dans la carrière littéraire, fut un 
hommage rendu A celui qu'elle 
avait aimé. Eilepubliaun ouvrage 
manuscrit qu’il lui avait laissé sur 
les principes de la peinture. En- 
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couragée par les éloges donnés A 
une Notice qu’elle plaça A la tête 
de cet ouvrage, elle composa 
successivement plusieurs romans, 
Adeline Mnwbray , les Simples 
contes . les Dangers de ta coquette- 
rie, les Caractères ou Scènes do- 
mestiques ; les Scènes de ta rie 
réelle, et la V eitte de la Saint- V a- 
tentin. Tous ces ouvrages, excepté 
le dernier, eurent le plus grand 
succès. Ils le méritaient , par la 
pureté, la naïveté du style, la fraî- 
cheur du coloris, Ta vérilé de l’ob- 
servation. Mistriss Opie a été 
moins heureuse en poésie ; quel- 
ques romances, pleines de sensi- 
bilité et de grâce, ont seules mé- 
rité l’approbation des critiques. 
On cite, entre autres, sa ballade. 
Forger me not ( ne m'oubliez pas', 
imitée depuis en français. 

OPOIX (C.) , pharmacien A 
Provins, correspondant de la so- 
ciété royale académique des scien- 
ces de Paris, s’est fait connaître 
par des ouvrages qui sont esti- 
més des praticiens; il » rempli 
momentanément des fonctions 
publiques. Au mois de septembre 
1792, le département de Seine- 
et-Marne le nomma député A la 
convention nationale. Il avait a- 
dopté avec sagesse les principes 
de la révolution. Dans le procès 
du roi, il vota la détention et le 
bannissement à la paix. Rentré 
dans la vie privée il a repris 
l’exercice de sa profession , et a 
publié les ouvrages suivons : 1* 
Analyse des eaux minérales de 
Provins, où l’on propose quelques 
idées sur la sélénile dans les eaux, 
1770, in- 1 a ; nouvelle édition, 
sous le litre de Recherches sur les 
sels, «te.; a* Observations physi- 
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co - chimiques sur tes routeurs , 

1 7 85 ; 3 * Mémoire sur tes moyens 
de déterminer le degré de spiritua- 
lilé des eaux-de-vie et esprits-de- 
vin du rom m erre ; t\ n Essai sur tes 
roses de t'rocins; 5 * Observations 
sur f anatyse des eaux minérales de 
Prorins , faites par M. Boulin , 
1798, in-12 ; 6" Minéralogie de 
Provins et de ses environs , avec 
r analyse de ses eaux minérales , 
leurs propriétés médicinales , etc., 
in-4% i8i>5. a vol. in-ia; 1808, 
in-8'' ; 7" Théorie, des conteurs et 
des corps inflammables, et de leurs 
principes constituons, 1808, in-8'; 
8* Traité des eaux minérales de 
Provi >s, 1R16, in-12 ; 9" l’Ancien 
Provins, antiquité et origine de ta 
haute ville , l’époque de sa fonda- 
tion , le nom de ses fondateurs , 
etc., 181 S, in- iî. 

ORANGK (voyez GcnttoMt.) 

ORBIÎSS.AN (Anne-Marie d'Ai- 
«nav, baron n*), président é mor- 
tier au parlement de Toulouse, 
naquit dans cette ville le ifl lé- 
vrier 1709. Sa famille était illus- 
tre; il en augmenta l'éclat par son 
propre mérite; porté plus encore 
par ses goûts vers la littérature, 
que vers l’étude de- luis, il sut 
combattre ses penchaits et se li- 
vra à ses austères devoirs. Possé- 
dant les connaissances les plus va- 
riées, il produisit plusieurs ouvra- 
ges qui portent le cachet d’un es- 
prit sain, d’une plume exercée et 
facile. Il devint président à mor- 
tier en 17/18. Entraîné par son a- 
mour pour les arts, il se décida A 
aller les visiter dans leur terre 
natale; ce fut alors vers l'Italie 
qu’il dut diriger ses pas. Il quitta 
Toulouse le 7 octobre 1747, et à 
mesure qu’il parcourait l’antique 
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et belle Ausonie, il écrivait son 
voyage. Ou remarque dans cette 
production l’art avec lequel il 
décrit les moeurs, les lois, les 
inonuntens des divers pays qu’il 
parcourt. Ce n’est pas l’enthou- 
siasme peut-être trop conliuuef 
de Duputy, ni le ton de plaisan- 
terie qu’emploie habituellement 
de Brosse; d’Orbessan tient un 
juste milieu ; if écrit comme doit 
écrire tout voyageur surtout ai- 
mable et philosophe. Maupeou, 
qui eut occasion de le connaître, 
voulut le nommer premier prési- 
dent du parlement de Toulouse; 
d’Orbessan n’eut garde d’accep- 
ter un présent qui lai «-fit coûté 
le repos de sa vie. U lit plus, il 
donna la démission de sa charge, 
voulant se livrer tout entier aux 
sciences et à la littérature. Retiré 
dans sou château d’Orbessan, si- 
tué dans le département du Gers, 
il se rendit recommandable par 
l'exercice des plus douces ver- 
t it - ; il fil le bien sans faste ainsi 
que le fait le vrai sage. L’alfec- 
tiuri que le pays entier lui portait 
éloigna de lui, eu 1794* toute 
espèce de persécution. Il mourut 
vers la fin du 18“' siècle. D’Orbes- 
san avait fait anéantir les derniers 
restes du féroce (rihiuuil de ['in- 
quisition, qui existait à Toulouse 
depuis 1235 . en obtenant de Louis 
XV, que le trésor royal ne paie- 
rait plus les gages de l'inquisiteur 
de la foi, soldé encore vers 17G0. 
D’Orbessan est auteur des ouvra- 
ges su i vans ; i* Histoire de Lu-, 
rullus ; 2* l'oyage d’ Italie ; 3 * 
Dissertations sur les chevaliers ro- 
mains, les furies, les serpens sa- 
crés, les antiquités de Niâtes, le.* 
bains de Bagnères de Luxhon , etc. , 
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etc.; 4* plusieurs Essais sur Us 
roses, les violettes, les principes de 
la végétation , etc., etc.; 5“ une 
Vie de Salvator II osa; des Eloges 
historiques, etc., le tout contenu 
en 3 vol, in-8“ imprimés à Paris 
en 1768, et publiés sous le titre 
de Mélanges historiques et criti- 
ques de physique, de litlérature et 
de poésie; 6* Vie de Titus; 7* Mé- 
moire sur le domaine antique des 
Pisans ; 8* de l’ Origine des postes; 
9 0 Considérations sur l’histoire de 
France; io* Essais sur l’origine 
des parlemens ; 1 1* Traité de ta 
sagesse, etc. : ces ouvrages ont été 
réunis en a-volumesin-8*, qui ont 
paru sous le titre de Variétés lit- 
téraires pour servir de suite aux 
Mélanges historiques , critiques , 
etc., Auch, 1778. 

ORDF.NNER (le comte), géné- 
ral de division , gouverneur du 
château de Coinpiègne, s’éleva 
par son courage du rang de sim- 
ple milicien aux grades supérieurs 
en taisant avec distinction les pre- 
mières campagnes de lu révolu- 
tion. Général de brigade, cm8o3, 
il servit, en cette qualité, A l'ar- 
mée commandée par le général 
Augercau contre le Portugal, et 
revint 'la même année à Brest, 
d’où il fut rappelé à Paris, en 
1804 , pour commander les gre- 
nadiers A cheval de la garde im- 
périale. Ordenner fit, A la tête de 
ce corps, des prodiges de valeur 
-dans la guerre d’Autriche. En 
i8o5, après la bataille d’Auster- 
litz, où il s’était de nouveau dis- 
tingué, ainsi que dans toute cette 
campagne si glorieuse pour la 
France, il obtint le grade de gé- 
néral de division. Le 19 mai 
1807 , il fut nommé membre 
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du sénat conservateur, et quel- 
que temps après gouverneur du 
château de Compiègne,où il mou- 
rut le 3o août 1811. 

ORDINAIRE ( Claude- Nico- 
las), naturaliste, naquit, vers 
1736. A Salins; fil d’excellentes 
études, et fut admis, après les a- 
voir terminées, dans la congréga- 
tion de l’Oratoire ; les fonctions 
de l’enseignement auxquelles il 
sc livra pendant plusieurs années, 
affaiblirent sa santé extrêmement 
délicate ; il les quitta et fut pour- 
vu d'un canonicat A Riom. Se li- 
vrant alors A son goût pour les 
sciences, il explora les campagnes 
de l’Auvergne qui présentaient au 
naturaliste, beaucoup plus qu’au- 
cune autre province, des sujets 
d'observation. L’herbier qu’il for- 
ma enrichit de plusieurs espèces 
le tableau des plantes jusqu’alors 
connues en France; ses excur- 
sions sur les montagnes voisines 
lui procurèrent aussi des échan- 
tillons de produits volcaniques, 
qu’il classa de la manière la plus 
lumineuse. Choisi pour montrer 
les élémens de l’histoire de Fran- 
ce A Mesdames, il obtint de la mu- 
nificence de ces princesses une 
pension sur leur cassette. Op- 

Ï iosé aux principes de la révo- 
ution , il refusa de prêter le ser- 
ment exigé des ecclésiastiques, et 
fut déporté en 1793. Après avoir 
fait quelque séjour dans la Suisse 
et dans l’Allemagne, il se fixa en 
Angleterre. En 180a, il obtint la 
permission de renter en France , 
où il fut nommé quelque temps 
après, bibliothécaire de la ville de 
Clermont. Il mourut dans celle 
ville, le t5 août 1809, laissant en 
manuscrit plusieurs ouvrages, eu- 
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tre autres une Statistique de l’Au- 
vergne. Il avait donné une Histoi- 
re naturelle des volcans , compre- 
nant les volcans sous-marins, ceux 
de boue et autres phénomènes ana- 
logues, Pari>, i8oa,in-8”, qui l’avait 
déjà fait avantageusement con- 
naître; cet ouvrage parut eu an- 
glais en 1801; l’édition française 
de 180a est beaucoup plus com- 
plète. 

ORDOJiNEAU (le comte), ma- 
réchal -de -camp, commandeur 
de la lègion-d’honneur, chevalier 
de Saint-Louis, se distingua, dès 
ses premières armes, par sa bra- 
voure et son intelligeuce, et il é- 
tait parvenu en 181a au grade 
d'adjudant-commandant; de nou- 
velles preuves de courage l’élevè- 
rent bientôt à celui de général de 
brigade , qu'il obtint le 20 juin 
■ 8 i 3 . Envoyé en Espagne dans la 
même année, il se signala à toutes 
les affaires qui eurent lieu à cette é- 
poque, et se fit surtout remarquer, 
le 1 5 août, à la levée du siège de 
Tarragone, et ensuite contre les 
Anglais au combat du col d’Ordal; 
il mérita encore d’être cité avecélo- 
ge,poursa belle conduitcàl’affaire 
de Villa-Franca. Le général Or- 
donneau rentra en France au com- 
mencement de 1814 , défendit 
pied A pied le territoire français 
coutrc l’invasion étrangère, et 
parvint dès le mois de février, 
à chasser les Autrichiens de Lons- 
le - Saulniur. Il reçut du roi la 
croix de Saint-Louis, celle de com- 
mandeur de la léginn-d’honneur, 
et des lettres de noblesse, au titre 
de comte. Depuis 1820, il a cessé 
défigurer suries cadres de l’armée. 

OREILLY (le comte Alexan- 
dre), général espagnol, naquit en 
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Irlande, vers iy 35 , de pareils 
catholiques. Il entra de bonne 
heure au service d’Espagne, fut 
sons-lieutenant dans le régiment 
d’Hybernie, passa en Italie, où 
il fit la guerre -de la succession 
d’Autriche , et y fut grièvement 
blessé. Il sc rendit ensuite eu Au- 
triche, fit deux campagnes con- 
tre les Prussiens, sous le général 
Lascy, son compatriote, et vint, 
en lyfiÿ, prendre rang dans l’ar- 
mée française, où il se fit remar- 
quer du maréchal de Broglie. A 
son retour en Espagne, il fut 
nommé lieutenant-colonel. La 
guerre qui s’éleva alors entre Char- 
lesIII et le Portugal, défendu par 
les Anglais, ne fut en quelque 
sorte glorieuse que pour le com- 
te d’Oreilly, qui y honora son nou- 
veau grade A la tête d'un corps 
de troupes légères. II revint de 
cette expédition avec la réputa- 
tion d’un des meilleurs officier* 
de l’armée espagnole, et fut nom- 
mé par le roi brigadier de ses 
armées , avec le titre d'aide-ma- 
jor de l’exercice, place qui fut 
créée pour lui. II profita de ct-s 
nouvelles fonctions pour former 
l’infanterie espagnole aux ma- 
noeuvres des troupes allemandes. 
Dans les promotions qui suivirent 
la paix, il obtint le grade de ma- 
réchal-de-camp et le commande-* 
ment en second de la Havane, 
que le traité de fontainebleau 
venait de rendre à l’Espagne. 
Après avoir pourvu à la sûreté de 
celle ville, en relevaut ses forti- 
fications, il revint en Espagne, 
fut nommé inspecteur-général 
de l'infanterie, et eut le comman- 
dement d’un camp aux manœu- 
vres duquel le roi voulut as- 
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sisler; c'est alors qu'il rendit 
des services essentiels à sa patrie 
adoptive, en mettant l’armée es- 
pagnole, depuis long -temps en 
arriére des autres nations, au ni- 
veau de la tactique européenne. 
Quelques troubles s’étant élevés 
dans la Nouvelle-Orléans , dont 
les habituas se refusaient au joug 
espagnol, le comte d’Oreilly fut 
envoyé pour les y soumettre; 
mais il employa des moyens si 
rigoureux, que sa conduite fut 
généralement blâmée ; il n’en 
conserva pas moins la faveur de 
Charles III; sou crédit même s'é- 
leva au plus haut point depuis 
qu'il lui avait sauvé la vie dans 
la séditiou de Madrid , en i~(>5. 
Il fut chargé, en 1774» du com- 
mandement d’une expédition con- 
tre Alger. Il avait sous ses ordres 
une escadre de 40 vaisseaux de 
ligne, et 55o hâtimens de trans- 
port, portant une armée de 3n,ooo 
nommes. Tontes ces forces n’ar- 
rivant que successivement, il dé- 
barqua 10,000 hommes , dont il 
confia le commandement au mar- 
quis de l.a Humana. Ce corps de- 
vait se borner à s’établir sur le 
rivage, et à protéger le débarque- 
ment. La Humana ne sut pas maî- 
triser l’ardeur de ses troupes; il 
fut entraîné par elles à la recher- 
che de l’ennemi, qui, devenu 
très-nombreux, s’était retranché 
dans des lieux inexpugnables. 
Les Espagnols attaquèrent avec 
courage, mais ayant perdu 4' oüo 
hommes, et vu tomber La Huma- 
na, leur chef, ils revinrent sur leurs 
pas : Je reste de l’armée débar- 
quait alors, mais l’occasiou était 
manquée, et il fallut se remettre 
au mer. Cet échec parut porter 
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atteinte à la réputation d'Oreilly, 
sans néanmoins le priver de la 
faveur du roi, qui lui confia la 
direction d’une école militaire, 
établie d’abord à Avila, et ensuite 
au Port-Sainte-Marie. Enfin ce 
prince le nomma commandant- 
général de l'Andalousie et. gou- 
verneur de Cadix. Charles III 
mourut le 14 décembre 1788, et 
alors disparurent toutes les laveurs 
que le cointed’Oreillyavail reçues 
de ce monarque. Il perdit tous 
ses emplois, et vécut dans la re- 
traite en Catalogne. Il ne conser- 
va qoe la réputation qu’il s’était 
faite dans l’année espagnole; elle 
était si bien établie, qu’après la 
mort de Ricardos , qui dirigeait, 
en 1794, la guerre contre les 
Français, il lut nommé pour le 
remplacer au commandement de 
l’armée des Pyrénées-Orientales; 
il se rendait à son poste, lors- 
qu’il mourut presque subitement. 
Ses talons comme officier- géné- 
ral , les différons services qu’il 
rendit à l’Espagne et ses qualités 
personnelles, effacèrent presque 
entièrement du cœur des Espa- 
gtiolsles préventions que saqualité 
d’étranger leur avait inspirées. 

OHE1LLY (i.e comte d’), feld- 
maréchal autrichien , comman- 
deur de l’ordre de Marie-Thérè- 
se, prit de bonne heure le parti 
des armes, et montra pour les 
manœuvres une aptitude qui le 
fit élever rapidement aux grades 
supérieurs. Il portait depuis long- 
temps le titre de major, lorsque, 
dans les premières années de la 
révolution, on l'opposa aux ar- 
mées françaises. C’est surtout à 
l alTairc de Marchienncs, qui eut 
lieu le 3i octobre 1793, qu’il si- 
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gnala sa valeur et ses talens mi- 
litaires. Son gouvernement l'éle- 
va, en récompense, au rang d’of- 
ficier-géné^il , litre qu’il justifia 
bientôt par tes nouvelles preuves 
de bravoure qu’il donna les a 3 
août et 24 septembre 1 79G, à la ba- 
taille d’Anibcrt et à l'affaire d’iilin. 
Le comte d'Oreilly se trouvait à la 
déroute de l’armée autrichienne, 
qui eut lieu, le ao avril 179', a- 
près le passage du Rhin à Relil 
]»ar les Français, et lit dans cette 
journée tout ce qu'on pouvait at- 
tendre de son courage et de son 
habileté; il lut blessé et fait pri- 
sonnier, mais on l’échangea peu de 
temps après. Chargé depuis cette 
époque de divers commandemens 
dans l’intérieur de l’Allemagne, 
il reprit, en 1809, du service 
dans l’armée active, sous 1rs or- 
dres de l’arcbiduc Maximilien; 
par suite de la retraite de ce prin- 
ce, qui avait fait de vains efforts 
pour défendre Vienne, il se trou- 
va commander momentanément 
cette capitale. Le lèld-maréchal , 
convaincu que toute résistance 
devenait inutile, et ne pouvait 
qu’cntraiucr la ruine entière de 
la ville, ordonna de cesser le feu 
sur les remparts, entama des né- 
gociations avec le vainqueur, et 
obtint une capitulation honorable, 
le 12 mai 1809. Il n’a plus reparu 
depuis sur le théâtre de la guerre. 

ORF 1 LA (M. F.), professeur 
de la faculté de médecine de Pa- 
ris, médecin par quartier du roi, 
membre de l'académie royale 
de médecine , correspondant de 
l’institut, chevalier de la légion- 
d’honneur, est né en 1787, dans 
File de Minorque, et vint à Paris 
suivre le» cours do médecine , 
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oû il obtint le doctoral en 1811. 
Quelque temps après il ouvrit 
des cours de chimie et de méde- 
cine légale, et plus lard il profes- 
sa plusieurs fois à l'athénée de 
Paris. Les ouvrages que M. Orflln 
a publiés ont obtenu beaucoup de 
succès. Les principal x sont : 1* 
Traité île Toxicologie générale ap- 
pliquée à ta physiologie , à la patho- 
logie et à la médecine légale, a vol. 
in-8"en4 parties(depuis réduilesrn 
3 ), Paris, iKi 4 ; nouvelle édition , 
18 18; cette édition qui a été tradui- 
te en anglais, est cnnsidèrublcmen t 
augmentée et renferme tut grand 
nombre de faits et de détails nou- 
veaux ; a" Elémens de chimie mé- 
dicale, 2 vol. in-8*, Paris, 1817, 
ouvrage élémentaire que les jeu- 
nes praticiens recherchent aveu 
empressement ; 3 " Secours à don- 
ner aux personnes empoisonnées 
ou asphyxiées , suivis de moyens 
propres à reconnaître les poisons , 
in-ia, Paris, 1818; 4 “ Mémoire 
sur la morphine, ou Principe actif 
de l'opium, inséré dans le Journal 
de médecine, janvier 1818,' 5 ° Le- 
çons faisant partie du Cours de il . 
Or fila, 1 vol. in-8", orné de au 
planches, Paris, 1821. Ces ou- 
vrages ont été pour la plupart 
plusieurs fois réimprimés et tra- 
duits en langues étrangères. 

OlllANI (le comtb Bsbnabe), 
directeur de l’observatoire de 
Brera , membre de l’institut ita- 
lien , associé correspondant de 
l’académie de Paris, etc. , etc. , 
est né le i 5 avril 1753 à Gare- 
gnano, petit village à une lieue 
de Milan. Il annonça de bonne 
heure son goût pour les sciences 
exactes, et les cultiva avec tant 
d’ardeur que, reçueo 1777 parmi 
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les astronomes «le Milan, il s’y lit 
remarquer par l’importance et la 
précision de ses observations. En 
1786, il se rendit à Londres pour 
assister à la construction d’un 
grand mural de sept pieds et de- 
mi, et de plusieurs autres instru- 
inens que le gouvernement impé- 
rial faisait exécuter par le célèbre 
Ramsden pour l’usage de l’obser- 
vatoire. Ce fut dans ce voyage 
qu’Oriani fit la connaissance de 
llerschel, avec lequel il a été tou- 
jours en correspondance amicale 
et scientifique. De retounl Milan, 
Oriaui prit part à la mesure de l’arc 
du méridien en Italie. Les opéra- 
tions trigortomélriques furent di- 
rigées par lui, Reggio et de Cesa- 
ris : elles avaient pour but d’éta- 
blir une nouvelle triangulation 
pour la carte de la Lombardie. 
Oriani n’a pas été étranger A la 
découverte du P. Piazzi : en voici 
l'bisloire. Le i" janvier 1801, cet 
astronome voulant examiner la 
87** étoile du catalogue zodiacal 
de La Caille, entre la queue du bé- 
lier et le taureau, tomba sur une 
nouvelle planète, tout près d’une 
étoile de huitième grandeur , 
qu’il observa également par occa- 
sion. Son habitude de vérifier ses 
observations de la veille, lui fit 
connaître le jour suivant le mou- 
vement propre de cette petite 
étoile, qu'il prit pour une comète. 
Oriani calcula, d’après les pre- 
mières observations de Piazzi , 
l’orbite de la nouvelle étoile , 
qu’il déclara être une planète. 
Celte opinion , confirmée par les 
astronomes, assura à Piazzi l’hon- 
neur de la découverte qu’il ap- 
pela Cerès Ferdinand fa. A la for- 
mation de l’institut italien, Oriani 
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en fut l'un des 3 o premiers mem- 
bres; il reçut ensuite le titre de 
comte et la dignité de sénateur du 
royaume d'Italie. Le gouverne- 
ment autrichien lui a laissé sa 
place d’astronome. C’est sous sa 
direction que Carlini rédige et 
publie tous les ans les Ephémè- 
rides astronomiques de Milan. Les 
ouvrages d’Oriani , sont : 1° Sur 
les interpolations des lieux de la 
tune, Ephemer. astronotn. , Milan, 
1778 ; 2° Tables du mouvement ho- 
raire de la lune, ibid. , 1779; 3 ° sur 
la réduction des lieux des étoiles, 
ibid., 1779; 4" sur l es occultations 
des ( toiles , ibid. , 178a ; 5 * sur la 
précession des équinoxes , ibid., 
1783; 6“ Tables d’ Uranus, 1785; 
7° sur les lunettes acrvmatiques , 
mémoires de la société italienne, 
Véronne, 178b; 8” Théories pla- 
nètes Urani, Milan, 1789, in- 4 * ; 
9“ sur les perturbations de Mer- 
cure par faction de Ténus. , Ephe- 
mer. astronom. , Milan, 179O; 
io* Correction des tables de Mer- 
cure, ibid., 1797; 1 1“ su r la ma- 
nière de corriger les Tables par les 
observations, ibid. , 1797, i-i°The- 
oria planetce Mercurii, Milan, 1798, 
in -8*; l 5 ° Formules analytiques 
pour la perturbation des planètes . , 
Ephemer. astronom., ibid. , 1802; 

1 Eté mens de trigonométrie sphe- 
roïdique, Bologne, 18116, in-8“, 
ouvrage classique ; 1 5 " Opuscules 
astronomiques. Milan, 1806, in 8*. 
Les derniers travaux d’Oriani , 
sont : Deux Mémoires sur l’obli- 
quité de f écliptique démontrée d’a- 
près les observations sotsticietles, 
et sur l’équation du centre dans Us 
orbites elliptiques. 

ORLÉANS ( Louis - Philippe- 
Josepu duc d’), premier priuct* 
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du sang, naquit A Saint-Cloud. !e trionalc et leur métropole, com- 
1.5 avril 174"- Ce prince, qui niençait à fixer l'attention de la 
d'abord avait porté le litre de France, et la voix publique de- 
duc de Montpensier, devint duc mandait au roi d'embrasser la 
de Chartres, le 4 février 1702, A cause des colonies. Dés qu’on pré- 
la mort de son aïeul. Il épousa, le vit une guerre maritime, le du$ # 
5 avril 176g, Louise-Marie-Adé- de Chartres demanda et obtint la 
laïde de Bourbon, fille du duc de. permission de servir sur mer. Il fit 
Penthièvre; son mariage fut cé- deux campagnes d'évolutions sur 
lébré dans la chapelle de Ver- l’Océan et la Méditerranée , en 
sailles. On raconte que pour re- 1777. A la fin decette année, le roi 
cevoir la bénédiction nuptiale, il le nomma lieutenant-général de ses 
ne s’était point placé au côté de armées navales. Dans l’été de 1778, 
l’autel où il devait être. On lui en le duc de Chartres inspecta à 
fit l’observation , aussitôt il sauta Brest les trois escadres réunies 
légèrement par-dessus la queue dans ce port, et le roi lui ayant 
de la robe de la mariée, pour se confié le commandement de l’es- 
placer de l’autre côté. Cette étour- cadre bleue , il arbora son p.ivil- 
derie de jeunesse étonna la gra- Ion sur le Saint - Esprit, de 80 
vite de la cour, et les vieux cour- canons. L'armée navale, sous 
tisans murmurèrent de cet atlen- les ordres du vice-amiral, comte 
tat aux lois de l’étiquette. Ce d’Orvilliers , sortit de la rade de 
prince avait beaucoup d’esprit na- Brest le 8 juillet. Le a 3 , on dé- 
turcl , les manières les plus élé- couvrit la flotte anglaise, eorn- 
gantes, le goût de l’indépendance mandée par l’amiral Keppel, et le 
et un besoin d’agir autrement que 27, sur là hauteur d’Ouessant , le 
le vulgaire. Ennemi de l’arbitraire, comte d’Orvilliers lui offrit le com- 
il concourut, en 1771. A la noble bat. L’ennemi était instruit qu’un 
résistance que tous les princes, prince du sang royal de France 
excepté feu M. le prince de Conli, commandait l'escadre bleue, qui 
alors coinle de la Marche, mort A formait, avant le combat, l’ar- 
Barcelone en 1814, opposèrent A rière-girde de la flotte française, 
la dissolution des parlemens, sous L’amiral Keppel, manœuvrant 
le ministère du chancelier Mat - dans l’intention de couper cette 
peou ; comme eux, jl refusa de division du reste de l’armée na- 
siéger dans ce nouveau corps vale, le comte. d’Orvilliers fit vi- 
qu'on appelait ironiquement le rerdehord.et l’escadre bleue se 
parlement Maupcou ; et comme trouva former l’avant-garde. Le 
eux, il fut exilé de la cour. Mais Saint- Esprit fol exposé, A demi— 
à la mort de Louis XV, LouisXVI portée de canon, au premier feu 
*c hâta de rétablir les anciens par- des Anglais. Voici les termes dans 
letnens; les princes et les pairs y lesquels le ministre de la marine 
reprirent leurs places, et tout pa- s’est exprimé sur ce combat , en 
rut calmé. Cependant la lutte qui écrivant au duc de Penthièvre, 
s, 'établissait entre les colonies amiral de France, beau - père du 
anglaises de l'Amérique seplen- duc de Chartres: « M. d’Orvillicrs 

T. XV. 
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» a donné des preuves de la plus 
«grande luihileté; M. le duc de 
«Chartres, d’un courage froid et 
« tranquille, et d’une présence d’es- 
«prit étonnante. Sept gros vuis- 
p seaux, dont un à (rois ponts, ont 
«successivement combattu celui 
«de M. le duc de Chartres , qui a 

• répondu avec la plus grande vi- 
ogueur, quoique privé de sa batte- 
« rie basse; un vaisseau de notre 
«armée a dégagé le Saint-Esprit 
*duns le moment le plus vif, et a 

• essuyé un feu si terrible, qu’il a 
«été absolument désemparé, et 

• obligé de se retirer. • L’armée 
navale étant rentrée à Brest, le 
duc de Chartres vint à Paris et à 
Versailles; il y fut reçu avec en- 
thousiasme par le public. Cet en-, 
thousiasme fut si vif, que nous 
trouvons la description suivante, 
dans un pamphlet dirigé contre le 
prince, dont nous écrivons la no- * 
tice. Ce libelle scandaleux est in- 
titulé : Vie privée du sêrénissime 
prince, monseigneur le duc de 
Chartres, imprimée en iy84> d 
cent lieues de la Bastille ( pages 5i 
et 5-2. ) « Il vint tout triomphant 

• à Paris, le 2 août, et descendit à 
«sou palais sur les cinq heures du 

• soir. Tous les appartemens é- 

• taient remplis de courtisans, qui 
« l’attendaient; les escaliers même 

• étaient si remplis de monde, 

•> qu’il eut peine à monter dans 

• ses appartemens. L'abbé De- 
«luunay lui avait présenté, à la 
«descente de son carrosse, une 
» pièce de vers, intitulée : Bulle- 
«tin du Parnasse, qu’il ne se don- 
«na pus le temps de lire; et nous 

• nous faisons un vrai plaisir de 

• publier ici qu’il sacrifia quelques 

• mstansentrclescmbrussemensde 
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«sadigneépouseetdesescharmans 

• enfans, avant de voler à son cher 
«opéra. Là, il s’attendait bien à 
«recueillir de nouvelles acclama- 

• lions, qui mettraient le comble à 
« sa gloire et à sa satisfaction. Il 
«parut d’abord sur son balcon 
«avec madame la duchesse; le 
a peuple en les voyant , exprima 

• par des cris de joie , le plaisir que 
«cette scène lui causait. Le prince 
«se rendit ensuite à l’Opéra, tous 

• les spectateurs se levèrent et l’ap- 
» plaudirent pendant près d’une de- 
> mi -heure, etc. ». Le roi confia 
ait duc de Chartres la distribution 
des grâces qu’il accordait aux of- 
ficiers des trois escadres. Il re- 
tourna à bord de son vaisseau, et 
reprit le commandement de l’es- 
cadre bleue dans unecroisière vers 
les Sorliugues. Mais les ennemis 
que le due de Chartres avait à la 
cour, inquiets de ses succès, pro- 
filèrent de son absence et de celle 
des oiliciers de la marine, témoins 
Je sa conduite, pour l’attaquer 
par la calomnie. Ils cherchaient 
aussi à indisposer contre lui ie 
duede Penthièvre, son beau-père, 
en lui persuadant que le duc de 
Chartres voulait le supplauter 
dans sa charge de grand-antiral , 
dont il désirait seulement la sur- 
vivance , en sorte que lorsque 
le duc de Chartres revint de sa 
croisière, il trouva le public re- 
froidi, son beau-père aigri , et la 
cour résolue à 11 c pas lui accorder 
la survivance qu’il se flattait d’ob- 
tenir. Accablé par tant de dégoûts, 
et blessé de l'injustice qu’il éprou- 
vait, ii voulait cependant encore 
rejoindre la flotte et continuer à 
servir sur mer; mais la reiue lui 
écrivit de la part du roi, pour le 
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lui défendre formellement. Voici 
relie lettre de In feue reine Marie- 
Antoinette , que nous trouvons 
dans le livre intitulé : Correspon- 
dance de Louis - Philippe - Joseph 
d'Orléans, publiée par L. C. R. , 
à Paris, chci Lerouge, 1800, pa- 
ges 14 et 1 5 de l'introduction : 

• Ce 20 juillet. Le roi est informé 

• et mécontent. Monsieur, de la 
■ disposition où vous êtes de vous 

• joindre A son armée. Le refus 
•constant qu’il a cru devoir faire 

• aux instances les plus vives, de 
•ce qui le touche de plus près, 

• les suites qu’aura votre exemple, 

• ne me laissentque trop voir qu’il 

• n’admettra ni excuse, ni inmil- 

• gence. La peine que j’en ai m’a 
•déterminée à accepter la com- 

• mission de vous faire connaître 

• ses intentions, qui sont très-po- 

• sitives. 11 a pensé qu’en vous 

• épargnant la forme sévère d’un 
•ordre, il diminuerait le chagrin 

- >de sa contradiction, sans retar- 
der votre soumission. Le temps 

• prouvera que je n’ai consulté 

• que votre propre intérêt, et 

• qu’en celte occasion, comme en 

• toute autre, je chercherai tou- 
jours, Monsieur, à vous prou- 

• ver mon sincère attachement. 

• Maeib - AsToiweTTE. • ) Le duc 
de Chartres fut obligé de se con- 
tenter de la charge de colonel- 
général des hussards, que le roi 
créa pour lui, a condition qu’il 
renoncerait à la survivance de 
celle de grand - amiral. Depuis 
lors il s'éloigna de la cour, mais 
malheureusement sa conduite pri- 
vée donna prise à la censure, et 
ses ennemis en tirèrent parti, pour 
accréditer les insinuations qu’ils 
faisaient circuler contre lui. Au 
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mois de novembre 178a, ce prince 
devint duc d’Orléans, par la mort 
de sou père,, qu’il remplaça dans 
le gouvernement du Dauphiné. 
Dès-lors, commençait en France 
ce grand mouvement national qui 
est devenu la révolution. Tout 
semblait se réunir pour faire sen- 
tir A la nation le besoin des insti- 
tutions qui lui manquaient; les 
prodigalités de la cour avaient 
épuisé le trésor; la mollesse ét la 
légèreté de M. de Maurcpas ag- 
gravèrentle mal; le fameuxeompte 
rendu par M. Necker, en 1781 , 
avait initié la nation dans les se- 
crets de la dette publique. Un cri 
d’indignation s’éleva contre un 
système de finances qui creusait 
un abîme autour de toutes les for- 
tunes; les parlemcns, ainsi que 
les états provinciaux, s’opposè- 
rent à la création de nouveaux im- 
pôts. Dans cet état de choses, 
M. de Galonné, nouveau ministre 
des finances , détermina le roi à 
convoquer une assemblée des no- 
tables du royaume ; l’ouverture 
en fut faite à Versailles le 24 fé- 
vrier 1787. Cette assemblée fut 
partagée en sept bureaux, sous la 
présidence des princes, et l'ordre 
de primogénilure appela le duc 
d’Orléans A présider le troisième. 
Le peuple espérait que cette réu- 
nion, dont on n’avait pas vu 
d’exemple depuis le règne de Hen- 
ri IV, produirait quelques grands 
résultats; mais lesnotablessesépu- 
rèrentsansavoirrien fait, en sorte 
que le méconlentementde la nation 
ne fit qu’augmenter. La conduite de 
M. de Brienne, archevêque de Sens, 
qui succéda A M. de Colonne, irrita 
les alarmes au lieu de les calmer; 
alors commença cc(tc lutte impo- 
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litique avec le parlement de Pa- 
ris, dont les conséquences lurent 
le refus de cette compagnie d’en- 
registrer les édits sans une com- 
munication préalable de la situa- 
tion des finances, la protestation 
contre les actes du lit de justice 
du 6 août 1 787 , son exil à Troycs 
et son prompt rappel. Douze mem- 
bres de ce parlement, au nombre 
desquels était le duc d’Orléans, a- 
vaieut déclaré que le droit de 
voter des impôts u’appartenait 
qu’aux étals-généraux. Cette opi- 
nion, qui devint bientôt celle de 
tout le parlement, détermina l’ar- 
chevêque de Sens à engager le 
roi à se rendre en personne au 
parlement de Paris, pour y faire 
enregistrer les édits bursaux, por- 
tant création d’un emprunt de 
420,000,000 pendant cinq ans. 
En effet, le roi y tint, le 19 no- 
vembre 1787, une séance royale 
dans laquelle il annonça qu’il é- 
tait venu pour entendre les opi- 
nions de son parlement : « Cha- 
»cun, avait dit S. M-, pouvait 
»les énoncer librement. > Mais 
lorsqu’il fut reconnu que la grande 
majorité serait contraire à l’enre- 
gistrement, le roi défendit au gar- 
de- de -sceaux Lamoignon, d’a- 
chever de compter les voix, et 
ordonna lui-même que les édits 
lussent enregistrés. Alors le duo 
d’Orléans se leva , et protesta 
contre un enregistrement qui , 
dit-il, lui paraissait illégal. Après 
que le roi se fut retiré, tout le 
parlement adhéra à celte protes- 
tation, et déclara que la compa- 
gnie n’avait eu aucune part à la 
transcription des édits sur scs re- 
gistres. Le lendemain , le duc 
d’Orléans fut exilé à Yillers-Cot- 
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terêts, et deux conseillers au par- 
lement , MM. Fréteau et Saba- 
tier, qui avaient parlé avec le 
plus de force contre l’enregistre- 
ment, furent arrêtés et relégués 
dans les prisons du château de 
Dourlcns et du Mont Saint-Mi- 
chel. « L’acte de despotisme qui 

• signala la séance du 9 norem- 
»bre ( dit le marquis de Ferrières 

• dans ses mémoires), révolta le 

• parlement et indigna Paris. » Le 
parlement se rendit en corps à 
Versailles pour demanderau roi le 
rappel du duc d’Orléans, et la 
mise en liberté des deux conseil- 
lers arrêtés. Le roi le refusa en di- 
sant qu’il avait eu de fortes rai- 
sons pour les punir. Le parlement 
répliqua que, • le roi n’avait pas 

• le droit de punir, puisqu’il n’a- 
» vait pas celui de juger; qu’il 

• n’avait que le plus beau droit de 

• tous, celui de faire grâce : ■ et 
il demanda que le duc d’Orléans 
et les deux conseillers fussent mis 
en jugement, mais le roi s’y re- 
fusa pareillement. ( Représenta- 
tion du parlement, du 8 décem- 
bre, 1787, Moniteur, tome 1, 
page 92 ; remontrance du 1 1 a- 
vril 1788. ) L’opinion publique 
s’empressa d’environner de sa 
faveur ceux que la cour avait 
punis de leur résistance â ses 
volontés. Elle s’attacha spéciale- 
ment au duc d’Orléans, dans le- 
quel 011 ne vit plus qu’une illustre 
victime du pouvoir arbitraire. La 
seule distraction du duc d’Orléans 
dans son exil était la chasse à 
courre (car il ne chassait plus à 
tir depuis qu’il avait eu le mal- 
heur de blesser un de ses gens 
d’un coup de fusil). Dans une de 
ces chasses, il lui arriva une aven- 
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ture dont nous «unpruntons le ré- 
cit à la notice d’une ancienne gra- 
vure qui la représente : « Au mois 

■ de novembre 1787, chassant le 
> »cerf dans la forêt de Villers-Cot- 

■ terêts, le duc d’Orléans ne s’a- 
» perçut pas qu’un ruisseau cou- 
» vrait de scs eaux débordées l’ar* 

• che de pierre qui lui servait au- 
» para vaut de pont ; croyant passer 

■ sur l’arche même, il se trouvai 

■ côté avec son cheval qui tomba, 

» suffoqué par l’eau. Le prince dé- 
barrassé non sans peine de ses 

■ étriers, gagne la rive voisine en 

• nageant sous l'arche même. Son 

• jockey, alarmé à la vue de son 

■ maître en danger, et hors de lui 

■ du moment qn'il ne l'aperçoit 

■ plus, se précipite avec sa mon- 

■ ture vers l’endroit où il a disparu 

■ sons les (lots. Ce serviteur fidèle 

■ allait périr ne sachant pas nager, 

> lorsque le duc, qui avait gagné 

■ terre, témoin du lèle imprudent 

■ de son jockey, se jette de nou- 
» veau i travers le torrent, quoique 

■ blessé de sa première chute, 

■ rient i bout de le saisir par ses 

■ habits, et le ramène sur le riva- 

■ gc.a Mille circonstances qui jus- 
qu’alors avaient été comme ina- 
perçues ou du moins sans influen- 
ce, se colorèrent tout-A-coup de 
l'intérêt même de la situation dans 
laquelle la rigueur iinpolitique de 
l'autorité venait de placer le pre- 
mier prince du sang. Pendant son 
exil, taillé Villers-Colterêts qu’au 
Raincy, ceux qui étaient chargés 
«l’exécuter les ordres du roi à son 
égards loin de le ménager, ch«*r-. 
citaient encore à l'aigrir: on allait 
même jusqu'à lui interdire de re- 
cevoir les personnes dont l’on sa- 
vait que la société pouvait lui être 

1. xv. 


agréable ( Mémoires du marquis de 
Ferrières, tom. 1", page 12). Il 
revint à Paris, le a 3 mars 1788, 
avec la permission du roi; mais 
ce ne fut que le 17 avril qu’il ob^ 
tint celle d’aller lui faire sa cour. 
Quelque temps après, M. Necker 
fut appelé au niiuistèrc; mais a- 
vont «le réaliser la promesse de 
convoquer les ctnls-généranx, le 
roi crut encore devoir réunir au- 
près de lui une seconde assemblée 
des notables, pour examiner les 
formes qu’il convenait de suivre 
dans cette convocation, et le duc 
d'Orléans se trouva de nouveau 
appelé A la présidence du troisiè- 
me bureau de celle assemblée. 

Les états-généraux furent enfin 
convoqués le i!\ décembre 1788, 
et, lors de l’élection des députés, 
le duc d’Orléans fut élu A la fois A 
Paris, A Villers-Colterêts et A Cres- 
py-en-Valois. Il accepta celte der- 
nière députation de préférence 
aux deux autres, parce que les 
cahiers de ce bailliage, c’est- A-dire 
les instructions données aux dé- 
putés par leurs commeltans, lui 
paraissaient plus conformes au 
vœu national. On chercha dès- 
lors à faire croire que la plupart 
des cahiers destinés aux états-gé- , 
néraux avaient été rédigés sous l’in- 
fluence du duc d’Orléans; comme 
si la volonté d’un seul homme qui 
n’était dépositaire d’aucune auto- 
rité, pouvait communiquer com- 
me par enchantement , au mê- 
me jour, A la même heure, cet 
unanime élan! Le discours de M. 
de Séguier au lit de justice du 6 
août 1787; l’audace du conseiller 
Dépresmcnil; la mâle éloquen- 
ce de M. de Nicolaï, président 4, 
de la chambre des comptes ; 

• 4 - 
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l'arrêté Je lu cour des nides du 18 
août 1787; l’arrêté du Châtelet 
du ai août; les représentations 
des parlemcos de Bordeaux, du 
Dauphiné, de Toulouse; les arti- 
cles fondamentaux posés par le 
parlement de Paris dans la séance 
du 5 mai 1788; enfin tous les ou- 
vrages que fit éclore à cette épo- 
que la faculté d’écrire librement 
sur les pouvoirs des états-géné- 
raux, tout respirait alors l’amour 
de lu liberté; toutes les mains so 
levaient d’un mouvement sponta- 
né vers le Irène, pour implorer un 
terme aux abus du pouvoir abso- 
lu. Mais les ennemis de la révo- 
lution qui s'opérait, persistaient à 
présenter ce mouvement de l'o- 
pinion publique comme un mou- 
vement isolé et personnel, et ils y 
trouvaient le double avantage de 
nuire au duc d’Orléans, et celui 
de dénaturer la^onduite et les in- 
tentions de leurs adversaires, en 
représentant comme l’ouvrage 
d’une faction , ce qui était lu ré- 
sultat de la volonté nationale. 
J.c 4 mai 1789, à la proces- 
sion solennelle qui précéda l’ou- 
verturo des états - généraux, le 
duc d’Orléans, au lien de mar- 
cher avec les autres princes du 
sang royul, dont aucun n'était 
député , s'était placé simple- 
ment à son rang de député do 
i’ofdre de la noblesse , et non 
point à la télé de l’ordre de la no- 
blesse, ni en affectant de se confon- 
dre avec les dcpulaiions du Tiers, 
comme le rapporte M. ilegnault 
Warin (tome 2, page 4o), dans 
les mémoires qu’il vient de publier 
sur le général La Fayette; mé- 
moires dans lesquels au surplus 
nous avons remarqué un esprit de 
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justice et d’impartialité qui a aug- 
menté notre étonnement d’y trou- 
ver une pareille erreur. Ses enne- 
mis lui reprochèrent cette condui- 
te avec amertume, et prétendi- 
rent, contre toute raison, que c’é- 
tait contraire à la dignité des prin- 
ces et aux intérêts de la couronne. 
C’est ainsi que selon eux, la ré- 
volution n’avait d'autre but que 
de mettre le duc d’Orléans sur lu 
trône, à la place de Louis XVI; et 
que tous les changeinens deman- 
dés n’étaient que de vains prétex- 
tes pour lui en frayer le chemin. 
C’est ainsi qu'ils ont accusé ce 
prince d’employer sa fortune à 
opérer la révolution; mais, com- 
me le dit avec tant de raison M” 
de Staël : t Un peuple entic. n’est 

• pas mis en mouvement par des 

• moyens de ce genre; la grande 

• erreur des gens de la cour a tou- 
» jours été de chercher dans quel- 
ques faits de détail, la cause des 

• sentimens exprimés par la na- 
»lion entière.» Ces mêmes hom- 
mes n’ont jamais cessé de repré- 
senter comme des factieux qui 
sacrifiaient la paix de l’état à leurs 
vieux personnels , tous ceux qui 
défendaient avec les droits de la 
nation , le véritable intérêt du 
monarque. Ils affectaient de croi- 
re que toute la révolution était 
concentrée dans le duc d’Orléans; 
que si l’on parvenait à le perdre, 
il serait facile d’en arrêter le cours. 
Cette déplorable illusion a été la 
cause principale de toutes les ca- 
lomnies dont le duc d'Orléans 
a été l’objet.» Cependant, dit en- 

• core M“’ de Staël, personne n’o- 

• sait songer à un autre roi qu’â 
» Louis XVI; nul parti ne recon- 
» naissait le duc d’Orléans pour 
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• chef, et lui-niêine ne voulait l’ê- avait la folie de croire qu’on par- 
°tre de personne.» Il y a plus, viendrait à subjuguer l’opinion, 
tous les partis ont mis de l’em- firent éclater l'insurrection pari- 
pressement et de l’afTectation à sienne, le buste du duc d’Orléans 
s’en justifier. L'idée de passer pour et celui de M. Necker, alors si po- 
avoir le projet de favoriser le duc pulaire, furent portés en triomphe 
d’Orléans, a suffi pour les éloigner dans Paris, et les couleurs du prin- 
de lui successivement. Il est éga- ce formèrent la cocarde nationale, 
lement certain que cette crainte Ses ennemis lui firent un crime 
fut un des principaux motifs pour de sa popularité; ils prétendirent 
lesquels sa mort a été résolue par que c’était son argent qui sou- 
ceux qui l’ont envoyé à l’échu- doyait le peuple de Paris, ettqui 

faud ! Mais n’anticipons point faisait révolter le régiment des 

sur les événemens. Aux états-gé- gardes-françaises. Le duc d'Or- 
néraux, dans la chambre de la no- léans dédaigna ces calomnies, et, 
blesse, le duc d’Orléans se rangea sans se laisser intimider parles 
dans cette minorité courageuse menaces de vengeance qu'on lui 
qui résistait aux prétentions de la adressait sans cesse, il continua à 
majorité. Il vota pour que les pou- défendre avec fermeté les doctri- 
voirs des trois ordres fussent véri- nés constitutionnelles. Cependant 
fiés en commun, et pour que, dans il n’était lui-même que faiblement 
l’assemblée de^ états-généraux, soutenu par le parti populaire 
les votes fussent comptés par tête, lorsqu'il avait besoin d’appui con- 
et non parordre. Le a5 juin 1789, tre les attaques de ses ennemis; 
il fut du nombre des 47 députés et ceux-ci ne tardèrent guère A 
de l’ordre de la noblesse qui se démêler quelle était à son égard 
réunirent à celui du tiers-état déjà la véritable disposition d’un grand 
constitué en Assemblée nationale, nombre de ceux arec lesquels il 
afin d’y vérifier leurs pouvoirs en votait constamment dans l’assem- 
commun. Le roi ayant ordonné la blée. Les événemens des 5 et K 
réunion des trois ordres en une octobre furent l’occasion de non- 
seule assemblée, elle eut lieu le velles calomnies contre le dnc 
27; et le 3 juillet, le duc d’Or- d'Orléans. On prétendit comme 
léans en fut élu président; mais de couttime qu'il en avait été le 
il refusa cette fonction, qu’un pria- moteur, et ou s’efforça d’imputer 
ce qui aurait été réellement chef au prétendu parti d’Orléans les 
de parti, ou qui eût songé à le de- crimes qui ensanglantèrent cette 
venir, aurait ucceptée avec cm- nuit terrible. M. de La Fayette, 
pressement ; et la cour, toujours alors commandant de la garde un- 
rigoureuse pour lui, ne vitduns ce tionale parisienne, eut quelques 
refus qu’un acte de faiblesse, dont jours après avec le duc d’Orléans, 
elle ne lui sut aucun gré. Quel- chex M" la inarq irise de Coigny. 
ques jours après, lorsque le reri- celte entrevue sur laquelle ou dé- 
voi du ministère qui avait appelé bita tant de fables. Il lui reprè- 
les états-généraux et l’approche senta seulement qu’il serait de son 
des troupes, avec lesquelles on honneur de faire cesser les bruits 
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injurieux qui circulaient sur son 
compte; que le plus sûr moyen 
d’y parvenir serait de quitter la 
France: que le roi lui saurait gré 
de ce sacrifice au repos public, et 
de cette marque d’attachement. 
Le duc d’Orléans fil céder ses ré- 
pugnances à cette considération. 
On le flattait d’ailleurs de l’espoir 
d’être utile à la France pendant 
son absence; ou le chargeait d’une 
mission que la suite a prouvé n’a- 
voir été qu’un prétexte rnis en 
avant pour le déterminer plus sû- 
rement à partir. Il n’est pas im- 
possible qu’il ne s’en fût déjà aper- 
çu lui-même lorsqu’il consentit à 
s'eu charger; néanmoins son désir 
de ne plus voir son nom associé 
aux mouvrinens populaires l’em- 
porta sur tout autre motif; il pnr- 
J lit pour l’Angleterre le 14 octobre 
‘■'içSg, après avoir pris congé du 
roi aux Tuileries , et avoir reçu 
de ses mains les instructions dres- 
sées par M. de Mnnlmorin. Ces 
instructions ont été imprimées 
dans l’ouvrage déjà cité qui a pour 
litre : Correspondance- de Louis- 
Philippe ■ Joseph d’Orléans : re- 
cueil qui renferme aussi la lettre du 
duc d’Orléans au roi, et ses lettres 
aux ministres. Peu de temps n- 
près le départ du prince, le tribu- 
nal du Châtelet de Paris, com- 
mença secrètement à recevoir des 
dépositions sur les événemens des 
5 et 6 octobre, et l'instruction de 
cette procédure dura plusieurs 
mois. Il est incontestable qu’elle 
était dirigée principalement con- 
tre le duc d’Orléans, que ses enne- 
mis voulaient absolument trouver 
coupable. Cependant, malgré cet, 
te instruction, dont il n’ignorait 
pas la tendance ; malgré les me- 
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naecs et les insinuations qui lui 
furent adressées pour l’engager 
à ne pas quitter l’Angleterre , 
il revint en France à l’époque 
de la fédération, bravant l’ora- 
ge excité contre lui. Il arriva à 
Paris dans les premiers jours de 
juillet iÇ9», et parut à la tribune 
pour y expliquer les causes de 
son absence et celles de son re- 
tour. Un mois après que le duc 
d’Orléans eut repris sa place de 
député, une députation du tribu- 
nal du Châtelet se présenta à la 
barre de l’assemblée nationale , 
déposa la procédure sur le bu- 
reau, et demanda, aux termes de 
la loi constitutionnelle qui ne per- 
mettait pas de mettre en juge- 
ment des membres de l'assemblée 
sans qu’elle les eût préalablement 
décrétés d’accusation , que l’as- 
semblée déclarât qu’il y avait lieu 
à accusation contre le duc d’Or- 
léans et le comte de Mirabeau. 
L’assemblée ordonna l’impression 
de toute la procédure, et chargea 
un de ses comités de lui en faire 
le rapport. Ce rapport fut fait, le 
2 octobre , par M. Chabroud , et 
l’assemblée déclara à une grande 
majorité qu’il n’y avait lieu à accu- 
sation ni contre le duc d’Orléans, 
ni contre te comte de Mirabeau. 
Cette déclaration doit servir de 
règle à l’opinion de la postérité, 
car , enfin , lorsqu’après tant de 
recherches, après un examen aus- 
si approfondi, une assemblée aus- 
si honorable que rassemblée cons- 
tituante a proclamé l’innoccncc 
des accusés, de quel droit et sur 
quelles preuves plus authentiques 
viendrait -on attaquer ce juge- 
gement? D’ailleurs, le rapport de 
M. Chabroud , et la procédure 
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instruite au Châtelet, étant impri- 
més, tout le monde peut les lire : 
malheureusement , il y a peu de 
personnes qui se livrent à un tra- 
vail si fastidieux. On aime mieux 
accepter une opinion toute faite 
que de s’en former une, et trop 
souvent, lorsque la vérité est fati- 
gante à démêler , le public se 
laisse entrainer par les clameurs 
de l'esprit de parti , et croit aux 
absurdités dont ou l'obsède sans 
cesse. Quiconque voudrait pren- 
dre la peine de lire cette longue 
procédure, se convaincrait qu’elle 
prouve précisément le contraire 
de ce qu’elle est destinée à éta- 
blir. ( Elle forme a volumes : il 
faudrait joindre à cette lecture 
celle de l’exposé de In conduite 
du duc d’Orléans dans la révolu- 
tion française, de la consultation 
délibérée & Paris le 09 octobre 
1790, du mémoire à consulter 
pour L. P. J. d’Orléans. Ces deux 
dernières pièces sont rapportées 
dans les éclaircisseinens histori- 
ques des mémoires du marquis de 
Ferrières, loin. 1". ) D'abord, la 
plupart des témoins appelés au 
Châtelet étaient des ennemis per- 
sonnels ou politiques du duc 
d’Orléans , que la notoriété de 
leur haine pour lui aurait dû faire 
écarter par les juges instructeurs, 
s’ils avaient agi avec cette impar- 
tialité dont la nature de leurs 
fonctions leur faisait un devoir; 
ensuite, leurs dépositions ne sont 
qu’un tissu de bruits vagues et 
d’oui - dire , dont l’incohérence 
démontre la fausseté. On a pré- 
tendu que le duc d’Orléans était 
dans la foule , excitant la fureur 
du peuple , et répandant l’argent 
ù pleines mains ; mais cette cir- 
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constance sc détruit d’ellc-mêmc, 
car il est évident que si un per- 
sonnage aussi marquant , aussi 
connu, avait pénétré dans la fou- 
le, mille voix auraient, à l'instant 
même; signalé sa présence. Si on 
avait cherché sincèrement à dé- 
mêler la vérité , on aurait appelé 
en témoignage les nombreux do- 
mestiques du duc, d'Orléans ; on 
les aurait interrogés, et il aurait 
été facile d'apprendre par eux 
tout ce qu’il avait fait dans ces 
journées, les lieux où il était allé, 
les heures où il s’y était trouvé , 
a6n de pouvoir confronter ce» 
différentes dépositions. Mais rien 
de tout cela n’a été fait , et on ne 
saurait se méprendre sur la cause 
de cette omission. L’accusation 
d’avoir répandu ou fait répandre 
de l'argent , n’a pas été mieux 
prouvée ; elle n'est pareillement 
appuyée que sur des bruits va- 
gues, et il est à remarquer que la 
procédure ne contient pas, à cet 
égard, un seul fait spécial, ni mê- 
me le nom d’une seule personne 
accusée d’avoir donné de l’argent 
ou d’en avoir reçu. Néanmoins, 
lesenuemis du duc d’Orléans con- 
tinuèrent avec acharnement à sou- 
tenir qu’il était coupable. Beau- 
coup d’écrivains répétèrent ces 
bruits absurdes ; et d’une part , 
l’insouciance, de l’autre, la craiute 
de passer pour appartenir à ce 
prétendu parti d'Orléans dont les 
eunetnis de la révolution étaient 
parvenus ù faire un véritable 
épouvantail pour leurs adversai- 
res, donnèrent une sorte de crédit 
ù des calomnies que les uns dédai- 
gnaient et que les autres crai- 
gnaient de réfuter. Les grands 
embarras pécuniaires qu’éprouva 
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bientôt après le duc d’Orléans , 
contribuèrent cocore à donner de 
lu consistance à ces inculpations, 
lin considérant l'immense fortune 
de ce prince , on s'imagina qu'il 
ne pouvait avoir été ruiné que par 
les dépenses énormes que ses en- 
nemis prétendaient qu’il avait fai- 
tes pour solder les différées mou- 
veinena de la révolution. Cepen- 
dant, les causes de rcs embarras 
étaient assez évidentes pour qu’il 
fût inutile d’en chercher l'explica- 
tion dans ces conjectures absur- 
des. L’assemblée nationale, en a- 
doptant la grande et juste mesure 
d’abolir la féodalité en France , 
avait partage les droits féodaux 
en deux classes. Ceux de la pre- 
mière étaient supprimés sans in- 
demnité pour les anciens sei- 
gneurs ; ceux de la seconde seu- 
lement étaient déclarés racheta- 
bles, et devaient, par conséquent, 
être perçus jusqu'à ce que ceux 
qui y étaient assujétis les eussent 
rachetés ; mais , dans l’anarchie 
qui régnait alors , tous ces reve- 
nus, indistinctement, cessèrent A- 
la-fois d’êlre perçus , parce qu’il 
devenait impossible de contrain- 
dre A payer quiconque s’y refu- 
sait. Le* fermiers eux-mêmes ne 
payaient plus le prix de leurs fer- 
mes qu’autant que cela leur con- 
venait ; et dans toute la France , 
les forêts, cette branche impor- 
tante des revenus du duc d’Or- 
léans, étaient livrées au pillage, 
et leurs produits étaient égale- 
ment difficiles à percevoir. Ces 
circonstances auraient seules suffi 
pour que le duc d’Orléans se fût 
trouvé dans de grands embarras, 
puisqu’il est notoire qu’anlérieu- 
rcnient a la révolution su fortune 
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érait grevée de dettes considéra- 
bles eu rentes perpétuelles et via- 
gères, et qu’il y avait nécessaire- 
ment impossibilité de les payer 
après une aussi grande diminu- 
tion de revenus et au milieu de 
la stagnation générale des recou- 
vremens. Cependant , uous n’a- 
vons pus encore parle de la cause 
principale de la ruine du duc d’Or- 
léans , qui fut la révocation des 
apanages. Celui de la branche 
d’Orléans, amélioré par une sage 
administration pendant quatre gé- 
nérations , produisait un revenu 
de 4 raillions 5 on,ooo livres en- 
viron. Ce fut cette assemblée, dans 
laquelle on s’obstinait A voir un 
parti dévoué au duc d’Orléans , 
qui lui enleva ces belles proprié- 
tés, et qui ue lui accorda, en dé- 
dommagement de ce qu’elle lui 
ôtait, qu’un million de rente apa- 
nagère, et un autre million annuel 
pendant ao ans pour acquitter ses 
charges. (Voir dans le Moniteur 
le rapport du comité des domai- 
nes sur le* apanages.) Ce serait 
insulter au bon sens de s’arrêter 
davantage A démontrer que telles 
ont été les seules causes de la rui- 
ne du duc d’Orléans , et il faut 
que ses ennemis et ceux de la 
révolution s’attendent A ce que la 
postérité fera justice de leurs in- 
jurieuses absurdités A cet égard. 
Nous avons déjà dit qu’au mois 
de juillet 1789, le duc d'Orléans 
avait refusé la présidence de l’as- 
semblée lorsqu'elle lui a vait été of- 
ferte après la réunion des ordre*. 
Il se conduisit avec la même me- 
sure A l’époque du départ du roi 
et de la famille royale, le ai juin 
1791. Loin de chercher A profiter 
de cette circonstance pour s’em- 
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parer du pouvoir, ni lui, ni aucun 
de ceux qu’on uccusuit de former 
son parti et de vouloir le porter 
au trône , ne firent aucune dé- 
marche qui pût indiquer cette in- 
tention. Il déclara au contraire , 
publiquement, qu’il n’accepterait 
ni la régence, ni aucune place qui 
le mettrait à la tête du gouverne- 
ment. Le duc d’Orléans continua 
à siéger dans l’assemblée nationa- 
le constituante, jusqu'à l’epoque 
de sa dissolution, le 5 o septembre 
1791. Plusieurs fois il avait cher- 
ché à se rapprocher du roi, mais 
ces avances, soit qu'il en chargeât 
des ministres de S. M., soit qu’il 
prît sur lui de les faire lui-même, 
lurent toujours repoussées; et ses 
ennemis élevaient de telles barriè- 
res entre le roi et lui, que chaque 
fois qu'il tenta ce rapprochement, 
il s’en trouva plus éloigné qu’au- 
puravant. ( Voir les Mémoires de 
M. Bertrand - Molleville , tnm- 
1". ) Un décret ayant astreint 
tous tes elbciers de la marine à se 
présenter dans un des quatre ports 
où il y avait des arsenaux, afin 
qu’on pût constater quels étaient, 
ceux qui avaient émigré et ceux 
qui étaient restés en France , le 
duo d’Orléans & rendit à Lorient 
en mars 1 79a, mais il ne s’y arrê- 
ta point , et revint directement à 
Paris aussitôt qu'il eut fait acte de 
présence. Il fut porté sur la liste 
des amiraux , mais on refusa de 
l’employer. Voulant néanmoins 
servir son pays dans la guerre qui 
s’allumait, il demauda la permis- 
sion de se rendre A l’armée du 
Nord, où ses deux üls, le duc de 
Chartres et le duc de Montpen- 
sier, servaient à cette époque, et 
de suivre le quartier-général com- 
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me volontaire. Le roi répondit 
d'abord qu’il pouvait faire tout ce 
qu’il voudrait , et, en conséquen- 
ce, le duc d'Orléans se rendit à Va- 
lenciennes en mai 179a, accom- 
pagné de son troisième fils, le 
comte de Beaujolais , quoique ce 
prince ne fût encore âgé que de 
ta ans. il se trouva, en juin, aux 
combats de Menin et de Cour- 
tray , et resta encore quelque 
temps à l'armée; mais plus lard, 
le roi fit connaitre au maréchal 
Luckner qu’il ne voulait pas que 
ce prince y restât davantage. A- 
près le 10 août 1793, lorsque l'in- 
vasion des armées prussiennes et 
autrichiennes , sous les ordres du 
duc de Brunswick. , semblait de- 
voir anéantir l’indépendance na- 
tionale, le parti de la Monta- 
gne , qui maîtrisait les élections 
de Paris , se détermina à faire 
élire le duc d’Orléans , dépu- 
té à la convention nationale; 
mais il s’éleva une difficulté, lors- 
que ce prince se présenta pour se 
faire admettre en qualité d’élec- 
teur et d'éligible. O11 le reconnut 
comme réunissant toutes les qua- 
lités requises, mais on prétendit 
qu’on ne savait comment le dési- 
gner dans l’inscription sur les re- 
gistres, attendu qu’on ne lui con- 
naissait plus de nom. En elïct , 
selon les lois du moment, il n’en 
avait plus. Les décrets de l’assem- 
blée constituante ayant interdit 
les noms de terre, par suite de 
l’abolition de la féodalité, le nom 
d’Orléans , qui provenait d’un 
duché, avait cessé d’être confor- 
me aux lois, ainsi que les noms 
de tous les autres princes; cepen- 
dant comme il n'y avait point do 
uom de famille dans la maison 
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royale, puisque son avènement 
au trône de France remontait au 
temps où il n’y avait que des 
noms personnels , et où les noms 
héréditaires n’étaient pas encore 
usités, l’assemblée constituante a- 
vait statué par un article de la 
constitution de 1791, que tous les 
princes appelés éventuellement à 
succéder à la couronne, porte- 
raient simplement leurs noms de 
baptême , en y ajoutant la déno- 
mination de prince français, ce 
qui n’était ni moins convenable 
ni moins honorable poureux, que 
des noms et des titres fondés sur 
des fiefs et des seigneuries qui 
n’existaient plus. Mais ce titre du 

/jrùice/ranfaM étant de venu incom- 
patible avec l’ordre de choses qui 
remplaça la constitution de 1791? 
après le 10 août 1792, il en ré- 
sultait quVffectivement le duc 
d’Orléans n’avait plus de nom, 
puisqu’il ne pouvait prendre ni 
son titre antérieur, ni celui que 
lui avait assigné la constitution 
de 1791. On lui suggéra que la 
loi prescrivait à ceux qui étaient 
dans ce cas, de s’adresser à la mu- 
nicipalité de leur domicile pour 
qu’elle fixfit le nom qu’ils devaient 
porter. En conséquence, il se dé- 
cida à s’adresser à la commune 
de Paris, qui s’empressa de lui dé- 
cerner le nom d 'Egalité, comme 
nom de famille. Il n’osa pas le 
refuser, et ses ennemis, en déna- 
turant cette démarche, et surtout 
en en taisant la cause , sont par- 
venus à lui faire un crime de la 
dénomination qu’on lui avait don- 
née. Leduc d’Orléans fut donc élu 
député à la convention nationale, 
sous le nom de Lou.is-Plülippe-J 0- 
seph Égalité, et il fut choisi le der- 
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nier des députés de Paris, afin de 
mieux marquer le nivellement 
des conditions. Il vota constam- 
ment avec le parti de la Monta- 
gne dans la convention, où il de- 
vint l’objet de violentes attaques 
de la part du côté droit, c’est-à- 
dire de la Gironde, qui parvint 
même à faire rendre, le 16 dé- 
cembre 1793, un décret qui ban- 
nissait du territoire de la répu- 
blique tons les membres de la mai- 
son de Bourbon qui se trouvaient 
encore en France; mais ce décret 
fut rapporté deux jours après par 
l’influence, de la Montagne. Le 
duc de Chartres, qui n’était pas à 
Paris ( il servait dans la Relgique 
comme lieutenant-général), au- 
rait voulu que son père profitât 
de ce décret pour sortir de la con- 
vention nationale, et se retirer 
avec tous le» siens aux Etats-Lnis 
d’Amérique, qui était le seul pays 
du inonde où ils pussent alors 
trouver un asile. Il le lui manda, 
et adressa en même temps au pré- 
sident de la convention une lettre, 
qui fut supprimée parce qu’elle 
n’arriva à Paris qu’après la révo- 
cation du décret, mais qui fut 
connue des chefs de la Montagne. 
Cette lettre achev>a de les indis- 
poser contre le duc de Chartres, 
en leur montrant de plus en plus 
que ses opinions personnelles n’é- 
taient pas favorables à leur sys- 
tème. Ce furent ces mêmes hom- 
mes qui-cnlraînèrent le duc d’Or- 
léans à voler la morlde Louis XVI, 
lorsqu’il paraissait tout-ù-fail dé- 
cidée se récuser; ce que lui prescri- 
vaient également la justice, l’hon- 
neur et la politique. Au reste, il 
est incontestable que le vote du duc 
d’Orléans n’eut d’autre influence 
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sur le sort de cet infortuné mo- 
narque, que la valeur numérique 
d'un vote de plus dans la conven- 
tion. Au mois d’avril iycj3, le co- 
mité de sûreté générale de la con- 
vention ayant décerné des man- 
dats d’arrêt contre les deux (ils du 
duc d'Orléans, le duc de Chartres 
et le duc de Montpcnsier, qui 
servaient dans les armées fran- 
çaises, l’un dans celle de la Belgi- 
que, et l’autre dans celle du Var ; 
cette mesure fut bientôt suivie de 
l’arrestation du duc d’Orléans et 
de celle des membres de sa fa- 
mille qui n’avaient pas quitté la 
France. Il fut arrêté au Palais- 
Royal, le 4 avril, avec son troi- 
sième fils, le comte de Beaujo- 
lais , âgé seulement de i5 ans 
et demi. Le duc de Mor.tpensier 
fut arrêté & Nice; mais le duc de 
Chartres, instruit du sort qu’on 
lui préparait par le général Du- 
mouriez , qui lui remit même 
l’original du décret rendu contre 
lui, quitta l’armée le 5 avril, et 
se réfugia en Suisse, après avoir 
traversé l’armée autrichienne. On 
conduisit d’abord le duc d’Or- 
léans à la mairie, d’oû il réclama 
inutilement auprès de la conven- 
tion l’inviolabilité de sa personne 
en qualité de député , en faisant 
observer qu’il ne pouvait être ar- 
rêté qu’en vertu d’un décret d’ac- 
cusation rendu par la convention 
elle-même. On répondit à sa ré- 
clamation en passant à l’ordre du 
jour, et le duc d’Orléans, ainsi 
que le comte de Beaujolais, furent 
emprisonnés à l’Abbaye. Il n’y 
resta que peu de jours : un décret 
de la convention ayant ordonné 
sa translation et celle de tous les 
membres de sa famille, dans les 
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forts et châteaux de Marseille, il 
y fut immédiatement conduit, et 
tous scs biens furent séquestrés. 
On mit d’abord le duc d’Orléans 
dans le fort Notre-Dame, et bien- 
tôt après on le transféra au fort 
Saint-Jean, où scs deux plus jeu- 
nes (ils sont restés enfermés pen- 
dant trois ans et demi. Le duc 
d’Orléans y fut traité avec une 
grande rigueur; on le mit dans 
un des cachots de la tour, avec le 
comte de Beaujolais. Le duc de 
Monlpensicr,qui avait été conduit 
directement de Nice à Marseille, 
fut relégué dans uuautrecnchot de 
la même tour. Pendant plusieurs 
mois, il leur fut interdit de se 
voir et de communiquer entre 
eux; ils n’avaient pas même la per- 
mission d'aller respirer l’air sur 
le sommet de la tour. Cependant 
ils obtinrent plus tard quelques 
adoucisscmens, lorsque le soin de 
les garder fut ôté à la municipalité 
et confié A l’autorité militaire. Le 
duc d’Orléans pouvait se croire 
oublié dans su prison, lorsque le 3 
octobre, le député Amar parut A 
la tribune de la convention natio- 
nale pour y faire, au nom du comi- 
té de sûreté générale, un rapport 
sur la prétendue conspiration des 
Girondins, A la suite duquel il pro- 
posa de mettre en accusation 43 
de leurs collègues, et d’ordonner 
qu’ils fussent jugés parle tribunal 
révolutionnaire. Ces 45 députés 
appartenaient au parti de la Gi- 
ronde, auquel nous avons déjA dit 
que le ducd’Orléans avait toujours 
été opposé. Cependant , après 
qu’on eut entendu le rapport d’A- 
mar, Billaud -Varennes, un des 
députés de Paris, qui passait pour 
avoir beaucoup d’influence dans 
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If parti de la Montagne , proposa 
simplement et sans le motiver, que 
le noin du duc d'Orléans fût ajouté 
à In liste des députés que la con- 
vention allait mettre en accusa- 
tion devant le tribunal révolution- 
naire ; et telle était lu terreur qui 
régnait alors, que cette addition 
fut décrétée sans qu’il s’élevât 
une seule voix pour s’y opposer, 
ni même pour en demander le 
motif. Des commissaires furent 
aussitôt chargés d’aller chercher 
le duc d’Orléans et de le conduire 
i’i Paris ; à leur arrivée à Marseille, 
ils l’assurèrent que c’était moins 
un jugement, qu’un éclaircisse- 
ment que l’on- désirait , et qu’il 
était probable que oe décret avait 
été rendu afin d’avoir un moyen 
de mettre un terme à sa captivité; 
le duc d’Orléans se laissa per- 
suader, d’autant plus aisément 
que cela paraissait plausible. Le 
23 octobre 1793 , il entra dans la 
chambre du duc de Montpcnsier: 
«Je viens, mon cher ûls, lui dit-il, 
«pour te dire adieu, car je vais 
«partir.... Je voulais m’éloigner 
«sans te dire adieu, car c’est tou- 
« jours un moment fort pénible, 
«mais je n’ai pu résister é l’envie de 
» te voir encore avant mon départ. 
» Adieu, mon cberenfant; console- 
»toi, console ton frère, et pensez 
«au bonheur que nous aurons en 
» nous revoyant. » 11 fit le voyage 
dans cette illusion, et dans la der- 
nière lettre que ses deux fils re- 
çurent de lui, datée de I.yon, il 
s’efl’orçait de les confirmer dans 
celle espérance, et de dissiper les 
inquiétudes qu’ils avaient sur son 
sort. Il arriva à Paris dans la nuit 
du 5 au6 novembre, et fut conduit 
directement à la Conciergerie, oû 
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on lui annonça qu’il comparaîtrait 
dès le lendemain devant le tribu- 
nal. Ce ne fut qu’alors qu’on lui 
fit counaitre l’acte d’accusation sur 
lequel il allait être jugé ; son éton- 
nement fut grand en voyant que 
cet acte d’accusation était préci- 
sément le même que celui qui 
avait été dressé contre les Giron- 
dins, scs ennemis, et sur lequel 
ils avaient été condamnés à mort, 
et exécutés huit jours auparavant. 
Ou ne s’était pas même donné la 
peine d’en faire un autre qui pût 
au moins être applicable au duc 
d’Orléans; et il est remarquable 
que , parmi les absurdités qu’il 
contenait, on eût laissé subsister 
le chef d’accusation dirigé contre 
le député Carra, auquel on avait 
reproché , sans raison , d’avoir 
voulu placer le duc d’York sur 
le trône de France. Aussi, lorsque 
le duc d’Orléans entendit la lec- 
ture de cet article, il dit froide- 
ment : « Mais, en vérité, ceci a 
«Pair d’une plaisanierie. « Inler- 
pelé par le tribunal de déclarer 
ce qu’il avait à répondre aux ac- 
cusations portées contre lui, il se 
borna à faire observer, « qu’elles 
«se détruisaient d’elles-mêmes, et 
«qu’elles ne lui étaient pas appli- 
«cables, puisqu’il était notoire 
«qu’il avait été constamment op- 
«posé au système et aux mesu- 
#ros du parti qu’on l’accusait d’n- 
«voir favorisé. > Néanmoins, le 
tribunal ayant passé outre , et 
l’ayant condamné' ii mort sans dé- 
semparer, il dit sans se déconcer- 
ter, après avoir entendu sa sen- 
tence : « Puisque vous étiez déci- 
«dés à me faire périr, vous auriez 
«dû chercher au moins des pré- 
« textes plus plausibles pour y 
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«parvenir, car vous ne persuade- 
rez jamais à qui que re soit que 
» vous m’ayez cru coupable «le 
«tout ce dont vous venez de me 
«déclarer convaincu, et vous 
«moins que personne, vous qui 

• me connaissez si bien, « ajouta-t- 
il en regardant fixement le chef 
«lu jury ( Antonellc , avec lequel 
le due d’Orléans avait eu des rela- 
tions ). « Au reste, continua-t-il, 

• puisque mon sort est décidé, je 
» vous demande de ne pas me 
«faire languir ici jusqu’à demain, 
«et d'ordonner que je sois con- 
«duit à la mort sur-le-chainp. » 
On lui accorda sans difliculté cette 
triste faveur; en traversant la place 
du Palais-Royal, la charrette qui le 
conduisait au supplice fut arrêtée 
quelques minutes, et pendant ce 
temps , il promena ses regards 
avec le plus grand sang-froid sur 
la façade de son palais. Arrivé à la 
place Louis XV, il monta d'un 
pas ferme sur l'échafaud, et reçut 
le coup fatal, le 16 brumaire an a 
(6 novembre 1793). à 4 heures 
du soir. Ainsi périt ce prinre, sa- 
crifié par ceux-là mêmes dont il 
avait embrassé la cause, à la haine 
implacable que lui portaient ses en- 
nemis, leurs propres adversaires : 
triste et mémorable exemple des 
vicissitodcsdola fortune et de l'in- 
constance de la faveur populuire. 

ORLÉANS ( Makif. - Adélaïde 

DE BoCBSON-PENTHlfevaE, DUCHESSE 
d'), fille de Jean-Marie de Bour- 
bon, duc de Pentbièvre. et d’An- 
ne-Félicilé d’Est, naquit à Paris, 
le i 5 mars i;; 55 . Elle perdit sa 
mère quelque temps après su nais- 
sance. M"* de. Saluées lut sa gou- 
vernante, et elle fut élevée dans 
le couvent de Montmartre. Le duc 
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d'Orléans* ( aïeul du prince ac- 
tuel ), ayant demandé sa main 
pour son fils, alors duc de Char- 
tres, elle lui fut accordée, et leur 
mariage fut célébré le 5 avril 17(19, 
dans la chapelle de Versailles. 
Tendrement attachée à son époux, 
M” la duchesse de Chartres don- 
nait l’exemple de toutes les ver- 
tus. La giâce de ses manières, sa 
bonté, sachante pour les pauvres, 
la rendaient un objet d'amour et 
de respect pour tout ce qui l’ap- 
prochait. Un nouveau devoir vint 
développer en elle de nouvelles 
vertus : devenue mère, elle prit le 
plus tendra soin de ses enfans. 
Dans l’année 177G, elle accompa- 
gna jusqu’à Toulon, son époux, 
qui s’embarqua dans ce port, sur 
le vaisseau la Provence , à bord 
duquel il fit deux campagnes d'é- 
volutions navales. De Toulon , 
M“* la duchesse de Chartres pa«sa 
en Italie, et visita Turin, Gênes, 
Parme, Milan, Modène, Venise, 
Florence, Rome et Naples, où 
commença, entre elle et la reine 
Marie-Caroline , une liaison que 
déjà elles parlaient de cimenter un 
jour, par un mariage entre leurs 
enfans. Ces deux mères, si heu- 
reuses alors, ne se doutaient gui— 
res que ce rêve, formé dans le 
sein des plaisirs et des grandeurs, 
ne se réaliserait que long-temps 
après, sous les auspices «le l’exil 
et de l’infortune 1 A l’époque de la 
révolution , les ennemis du duc 
d’Orléans essayèrent de s’empa- 
rer de l’esprit de la duchesse , et 
parvinrent à l’aigrir par des révé- 
lations officieuses sur des infidéli- 
tés conjugales, qu’elle paraissait 
avoir eu, jusque-là, le bonheur 
d’ignorer. C’est ainsi que l’union 
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qui avait toujours régné outre les 
deux époux, lut troublée eu 1791. 
La duchesse se retira' au château 
d'Eu, auprès du duc de Penlhiè- 
vre, son père, qu’elle accompa- 
gna ensuite à Veruon, où ce prin- 
ce termina sa carrière en 1 79Ô. 
Au mois d’avril de celte même 
année , la convention ordonna 
l’arrestation de tout ce qui restait 
en France de la Camille des Bour- 
bons. Le duc d’Orléans fut arrêté 
à Paris, avec son plus jeune fils, le 
comte de Beaujolais; le séquestre 
fut mis sur tous ses biens : mais 
telle était la vénération dont la 
fille du duc de Penlhièvre jouis- 
sait encore à Ycrnon, que l’audace 
des ngcns du pouvoir révolution- 
naire trembla devant le respect 
dont elle était environnée. Ce 11e 
fut qu’au mois de septembre 1 793, 
qu’en vertu de la loi sur les sus- 
pects, elle fut arrêtée et amenée 
au Luxembourg, qui était alors 
converti en prison. Là, on l’a- 
breuva d’humiliations : on enfer- 
ma avec elle, dans le même ca- 
hot, une courtisane....! De Rou- 
elles douleurs vinrent ajouter à 
l'horreur de sa situation. La tête 
de son malheureux époux tomba 
surl’échafaud le G novembre 1 790. 
La vertueuse M" Elisabeth subit 
le même sort au mois de juin 1794. 
Chaque jour lui enlevait quel- 
ques-uns de scs compagnons d’in- 
lbrtune, ou de ses amis. Un don- 
na l’ordre de transférer la duches- 
se d’Orléans du Luxembourg à 
la Conciergerie : c’était le signal 

de sa mort La courageuse 

vertu d’qn homme ohscur, de Be- 
noit, concierge du Luxembourg, 
vint au secours de tant d’infortu- 
nes. Sous le prétexte que la prin- 
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cesse lui paraissait trop malade, il 
refusa de la remettre aux agens 
chargés par le comité de salut- 
public de la transférer à la Con- 
ciergerie, et ce généreux refus 
déroba cette illustre victime à la 
hache, révolutionnaire Le 9 ther- 
midor ( 27 juillet 1795) avait lui 
sur la France, comme un jour 
d’espérance et de sécurité. On 
transféra la duchesse d’Orléans â 
une maison de santé ( la maison 
Belhoinme, rue de Churonne,) où 
elle commença à jouir de plus de 
liberté. Elle ose alors penser à ses 
en fans. Frappé d'un décret de 
proscription, son fils aîné se trou- 
vait aux environs de Hambourg, 
après avoir d'abord caché sa vie 
errante dans les montagnes de la 
Suisse et dans les déserts de la 
Laponie : ses deux autres fils, le 
duc de Montpcnsier et le comte 
de Beaujolais, languissaient dans 
les prisons de Marseille; M 11 ' d’Or- 
léans était auprès de la princesse 
de Conti, sa tante. Séparée de sa 
famille , cette mère infortunée 
cherche au moins à la mettre à 
l’abri des dangers qui la menacent 
sans cesse. Le directoire qui re- 
doutait la présence du jeune duc 
d’Orléans en Europe, promet à 
sa mère la liberté de ses deux au- 
tres fils, si celui qui fait le plus 
d’ombrageau gouvernement, veut 
s’embarquer pourl’Amériquc. Elle 
lui écrit, en invoquant son amour 
pour sa mère, pour ses frères, 

pour sa patrie Il part pour 

Philadelphie ; le duc de Alontpen- 
sier et le comte de Beaujolais re- 
couvrent leur liberté, et un rayon 
de joie se glisse dans le cœur de 
leur mère. Cet instant d’un bon- 
heur inespéré , fut bientôt après 
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troublé par de nouvelles persécu- 
tions. Les conseils législatifs qui 
gouvernaient alors la France, a- 
vaient bien rendu un décret en 
vertu duquel la duchesse d’Or- 
léans devait être remise en pos- 
session de ses biens ; mais le nom 
qu’elle portait, inquiétait toujours 
le pouvoir soupçonneux qui do- 
minait alors , et le directoire se 
borna à lui restituer quelques 
biens-meubles , méditant en se- 
cret de ne la point laisser en 
France, et de s’emparer de sa for- 
tune. La révolution du 18 fructi- 
dor leur en ayant donné le pou- 
voir, elle fut déportée en Espa- 
gne, et ses biens qui n’avaient été 
que séquestrés ju-qu 'alors, furent 
confisqués et mis en vente. Elle 
se rendit d’abord à Barcelonne, 
delà à Figuères. Lorsqu’en 1807, 
le château de Figuères fut occupé 
par les troupes françaises, la paix 
de son asile ne fut pas d’abord 
troublée , mais au mois de juin 
1808, les hostilités ayant éclaté en 
Catalogne, les habitans de Figuè- 
res prirent les armes contre les 
Français, et la ville fut bombar- 
dée par le château. La maison 
qu’habitait la duchesse d’Orléans 
fut écrasée par les bombes , et 
cette princesse fut obligée de s’en- 
fuir au milieu de la nuit. Après 
avoir erré de Torruella-de-Mon- 
gny à Tarragone, elle vint s’éta- 
blir au port Mahon. Ses enfans 
vinrent l’y chercher en 180g, pour 
la conduire à Paleriue, où le duc 
d’Orléans, son fils aîné, allait é- 
pouser la princesse Amélie, fille 
du roi de Naples. Après avoir sé- 
journé quelque temps à Païenne, 
la duchesse d’Orléans quitta la 
Sicile, et revint à Mahon, où elle 
». *». 
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était encore en 1814, au moment 
de la restauration. Ce fut alors 
qu’elle ■‘entra en France, et qu’elle 
recouvra ceux de ses biens qui 
n'avaient pas été vendus. Au mois 
de janvier >8i5, elle fit une chute 
sur un escalier et eut le malheur 
de se casser la jambe , en sorte 
qu’elle était encore sur le lit de 
douleur, lorsque Napoléon rentra 
dans Paris : il lui fit dire qu’elle 
pouvait y rester si elle le désirait, 
et en effet , elle n’en sortit point 
pendant les cent jours, et ne quit- 
ta pas la France. Depuis, elle a 
toujours vécu dans une profonde 
tranquillité jusqu’au u3 juin 1831 , 
jour où elle mourut des suites 
d’un cancer nu sein, dans son 
château d’fvry. Le corps de cette 
princesse a été transporté dans la 
chapelle de Dreux , qu’elle avait 
commencé à relever pour servir 
de sépulture à sa famille, et qui 
vient d’être achevée par les soins 
de son fils, le duc d’Orléans. 

ORLÉANS (Louis-Phiuppbd’), 
duc d'Orléans, né à Paris le Ü 
octobre 1773, porta d’abord le 
litre de duc de Valois : il prit ce- 
lui de duc de Chartres à l’époque 
où son père devint duc d'Orléans. 
Dès l’âge de cinq ans, il fut- remis 
aux soins de M. le chevalier de 
Bonnard. Le chevalier de Bon- 
nard, né à Sriniir en Auxois, sous- 
goiiverueiirdes princes de la mai- 
son d’Orléans, avait servi honora- 
blement dans l’artillerie; il n’elait 
pas moins distingué par les grâ- 
ces de sou esprit et l’aménité de 
son caractère. En 1782, la direc- 
tion de son éducation fut confiée 
à M e la comtesse de Genlis. Au 
respect de la religion , à l’amour 
de la vertu, à la culture des lettres 


V 


t 


Dlgitized by Google 


OHL 


URL 


■joli 

et des art», M* de Genli» crut 
devoir unir pour scs élèves une 
gymnastique bien entendue, pen- 
sant avec raison que ce qui fortifie 
le corps dans la jeunesse fortifie 
aussi les facultés de laine. Kn 
1787, le duc et la duchesse d’Or- 
léans ayant fait un voyage à Spa, 
M* de Genlis y conduisit leurs 
enfans. En revenant, le duc de 
Chartres, qui était dans sa quator- 
zième année , s'arrêta à Givct , 
pour voir le régiment de Char- 
tres infanterie, dont il était colo- 
nel-propriétaire. L’année suivan- 
te, dans un voyage qu’il fit en 
Normandie, il visita le ftlont-Saiiit- 
Michel, et y révéla la noblesse de 
son caractère, en faisant détruire 
la fameuse cage de fer où un ga- 
zetier de Hollande fut enfermé 
pendant dix -sept ans pour avoir 
écrit contre Louis XI V....! (Voir 
pour les détails, les Leçons d’une 
gouvernante à ses élites , par M* 
de Genlis, pages 4 - r > 3 ' 4 -> 4 ' tome 
II. ) Celte cage servait encore de 
temps eu temps à tourmenter les 
prisonniers. Le duc de Chartres 
ne fut nommé chevalier de l’ordre 
du Saint-Esprit qu’au 1" janvier 
1789, c’est-à-dire un an plus tard 
que les princes ne l’étaient ordi- 
nairement, par suite de l’éloigne- 
ment du duc d’Orléans, qui avait 
clé exilé pour sa courageuse pro- 
testation au parlement de Paris le 
19 novembre 1787. La convoca- 
tion des états -généraux venait 
de seconder cet élan généreux qui 
devait porter la France à de nou- 
velles destinées. Le duc de Char- 
tres, sans regretter les sacrifices 
que le nouvel ordre de choses 
imposait à sa famille, embrassa 
avec ardeur les espérances que 


la révolution donnait à la France, 
de parvenir à une liberté sage et 
constitutionnelle. Il aimait à sui- 
vre les débats de l’assemblée na- 
tionale, à entendre cette foule 
d’orateurs qui tout-.i-coup , com- 
me par enchantement, avaient 
transporté 6 la tribune française 
l'éloquence des beaux temps de 
la Grèce et de Rome, lin décret 
de l’assemblée constituante ayant 
obligé les colonels- propriétaires 
de quitter la carrière militaire 
ou de prendre le commandement 
effectif de leurs régimens, le duc 
de Chartres , qui ambitionnait 
l’honnenr de servir sa patrie, 
n’hésita pas à se mettre en per- 
sonne à la tête du 14* régiment 
de dragons , qui portait son 
nom , et se trouvait alors en 
garnison à Vendôme. Le prince 
arriva dans celle ville le i 5 juin 
1791. Il était accompagné de M. 
Alexandre Pieyre, l’ingénieux et 
digne auteurde l’École des Pères, 
qui demeura attaché à sa person- 
ne dans les premiers temps de sa 
jeunesse- Là, il eut le bonheur de 
sauver, par son courage et sa pré- 
sence d’esprit, un prêtre non as- 
sermenté, que la multitude vou- 
lait massacrer comme accusé d’a- 
voir regardé avec mépris une 
procession dirigée par un prêtre 
constitutionnel. Quelque temps 
après, il donna un nouvel exem- 
ple d'humanité, en arrachaut des 
Ilots un ingénieur près de périr. 
La ville de Vendôme décerna une 
couronne civique à l'auteur de 
ces actions honorables. Le nou- 
veau serment exigé des olliciers 
venait d’être envoyé à tous les 
régimens. Sur les vingt-huit offi- 
ciers du t4’de dragons, sept seulc- 
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tuent le prêtèrent; mais grâce au 
xèle du duc de Chartres , la disci- 
pline u’en souffrit pas. Au mois 
d'août 1791 , il quitta Vendôme 
arec sou régiment pour se rendre 
à Valenciennes, où il passa l’hi- 
rer, remplissant les fonctions de 
commandant de place comme le 
plus ancien colonel de lu garnison. 
Son brevet de colonel était du 30 
novembre 1785. Les menaces 
dont la France était sans cesse 
l'objet avaient déterminé le gou- 
vernement à diviser les frontières, 
depuis lliiniugoe jusqu’à Dunker- 
que, en trois grands eomtnande- 
tnens , confiés nu maréchal Ro- 
ch, imbeau, au maréchal l.uckner, 
et au général La Fayette. En 179a , 
lorsque Louis AVI eut déclaré 
la guerre A l’Autriche au sein de 
l’assemblée législative, on se dé- 
termina A devancer par des hostili- 
tés immédiates celles que la coali- 
tion préparait contre la France. 
Le général Biron fut chargé du 
corps d’armée de Valenciennes 
et de Muubeuge : c’est sous ses or- 
dres que le duc de Chartres fit ses 
premières armes. Le a8 avril 179», 
il prit part aux premières affaires 
de cette guerre à Boussuet à Qua- 
ragnon. Le 3 o, il contribua A ar- 
rêter les fuyards qui, frappés d’u- 
ne terreur fausse nu concertée, 
couraient de Quiévrain sur Valen- 
ciennes sans être même poursui- 
vis. Nommé maréchal -de-camp 
par droit d’ancienneté, le 7 mai 
179a, sous le ministère du comte 
de Grave, en même temps qu’A- 
lexandre Berthier, depuis prince 
de Wagram, il commanda en cette 
qualité une brigade de dragons 
sous les ordres du maréchal Luck- 
ner, qui était venu- remplacer Ro- 
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chamheau à l’armée du Nord. 
L’avant-garde française ayant fait 
nn mouvement sur Courtray , le 
duc de Chartres se trouva à la 
prise de cette ville; mais la retrai- 
te opérée par le maréchal Luck- 
ner ne permit "point de profiter 
de ce premier avantage. Après ce 
mouvement rétrograde, l’urinée 
de Luckner fut partagée en deux 
corps, dont l’un , commandé par 
le général d'tlarville , fut envoyé 
en Lorraine, tandis que l’autre, 
sous les ordres du général Du- 
mouriez , qui venait de quitter 
le ministère , fut laissé en Flan- 
dre» pour couvrir la frontière. 
Le duc de Chartres et sa brigade 
de dragons, composée des 14* et 
17*, firent partie du corps du gé- 
néral d’Ilarville, qui arriva vers 
la fin de juillet à Metz, où Luck- 
ner revint en prendre le comman- 
dement. Luckner fut lui -même 
remplacé peu de temps après 
par le général Kellerniann, depuis 
maréchal duc de Valmy. La 
France se trouvait alors dans la 
crise la plus effrayante. L’armée 
de la coalition , forte de cent dix 
mille hommes, et commandée 
par 1 e duc de Brunswick . péné- 
trait sur le territoire français. 
Nous n’avions à lui opposer que 
deux faibles armées , dont l’une 
de treize à quatorze mille hommes, 
était campée près de Metz, sous 
les ordres du général kellerinann, 
et l’autre, forte d'environ trente- 
trois mille hommes, était à Sedan, 
sous ceux du général Dnmouriez, 
qui venait de remplacer le géné- 
ral La Fayette dans ce comman- 
dement. Le général La Fayette a* 
vait été enlevé par les Autrichiens 
au moment où, fuyant la proscrip- 
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lion, il allait chercher un asile sur 
une terre étrangère. Le 11 septem- 
bre 1792» le duc de Chartres fut 
nommé lieutenant-général et ap- 
pelé au commandement de Stras- 
bourg. « Je suis trop jeune, répoD- 
» dit-il, pour m'enfermer dans une 
«place, et je demande à rester 
«dans l'armée active. » Il n’alla 
point à Strasbourg, et Kellermann, 
dont l’armée , renforcée par une 
division de l’armée du Rhin, était 
déjà forte de ving-sepl mille hom- 
mes, lui confia le commandement 
de sa seconde ligne, composée de 
douze bataillons d’infanterie et de 
six escadrons de cavalerie. Ce fut 
à la tête de cette seconde ligne que 
le duc de Chartres combattit à 
Valmy , le 20 septembre 1792, 
Chargé de la défense du moulin 
sur lequel se dirigèrent constam- 
ment tous les efforts de l’ennetni 
et le feu de leurs batteries, il par- 
vint à se maintenir jusqu’au soir 
dans cette importante position, 
et contribua puissamment au suc- 
cès de celte mémorable journée, 
qui fil avorter les projets de la 
coalition. Le a6 septembre, le 
conseil-exécutif nomma le duc 
de Chartres au commandement 
en second des troupes de nouvel- 
le levée, que le général Labour- 
donuuye était alors chargé du réu- 
nir à Douay; mais le duc de Char- 
tres ne fut pas plus séduit par 
cette seconde nomination qu’il 
ne l’avait été par la première. Il 
vint à Paris pour demander A 
rester dan* la ligne, et dans l’ar- 
mée de Kellermann ; cependant 
comme il y avait déjà été rempla- 
cé , on lui proposa, et il accepta, 
de passer dans celle du général 
Duuiouriez, qui allait se porter sur 


la Flandre, et tenter l’invasion 
de la Belgique; cette armée, après 
avoir suivi l’armée prussienne 
dans sa retraite jusqu’à Busancy. 
se dirigea s*ur Valenciennes en 
deux colonnes, dont la première 
était commandée par le général 
Beurnonville , et la seconde par 
le duc de Chartres. Le général 
Dumouriez y rejoignit son armée, 
et la trouva dans un étal de dénue- 
ment presque ubsolu , manquant 
surtoutde souliers et de vêternens. 
Néanmoins l’impatience française 
n’attendit pas ce que la prudence 
eût paru exiger. Un petit com- 
bat légèrement engagé, le 2 no- 
vembre, près le village de Thulin, 
décida Dumouriez à renforcer 
son avant-garde , sous les ordres 
du général Beurnonville, d’une 
partie de la division du duc de 
Chartres, qui, opérant surla droi- 
te, attaqua l’ennemi le 3, dt empor- 
ta le moulin de Boussii, ainsi que 
la batterie qui le défendait, tandis 
que les généraux I)ampierre,Beur- 
non ville, Stengel et Frège ville, 
délogeaient les Autrichiens de 
poste en poste, et les repoussaient 
jusqu'à Saint-Ghislain. Le 4 • I e 
général Dumouriez, pour profiter 
de ces avantages, mit toutesonar- 
méc en mouvement. Le 5, elle hi- 
vouaquueu face du campdes Autri- 
chiens, qni s’étaient retranchés 
sur les hauteurs de Jemmapes. Ils 
étaient commandés par Clairlàyt, 
sous les ordres du duc Albert de 
Saxc-Teschen. La division du 
duc de Chartres, forte de vingt- 
quatre bataillons d’infanterie, bi- 
vouaqua en avant du village de 
Raturage. Lt-G, l’urmée française li- 
vra et gagna la célèbre bataille de 
Jemmnpcs, Dans cette journée, le 
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duc de Chartres s'avança avec, le 
centre pour attaquée le bois de Fré- 
nu, qui couvrait le centre de« Autri- 
chiens; mais comme ils occupaient 
une position très-forte, défendue 
par des redoutes meurtrières, 
dont le feu, presque à bout por- 
tant, faigrU un effroyable ravage 
dans les rangs français , le désor- 
dre se mit dans une partie de nos 
troupes. Le jeune prince lit tous 
ses efforts pour arrêter les progrès 
de ce désordre ; il parvint , non 
sans peine, à rallier les fuyards; 
mais dans l’impossibilité de refor- 
mer entièrement plusieurs batail- 
lons qui s'étaient mêlés, il en lit 
une colonne, à laquelle il donna 
le nom de bataillon de Mons, 
plaça au centre les cinq drapeaux 
qu’il avait arrêtés, fit de nouveau 
battre la charge, et avec ces mê- 
mes soldats, dont rien, quelques 
instaus plus tôt, ne pouvait arrêter 
Ja fuite, il attaqua l’infanterie 
autrichienne qui remplissait les 
intervalles des redoutes, y pénétra 
la baïonnette en avant, et s'empa- 
ra d’une partie de l’artillerie en- 
nemie, que la cavalerie autrichien- 
ne s’efforçait vainement de faire 
rentrer dans Mons. Après celte 
victoire surprenante autant que 
glorieuse pour une armée si jeu- 
ne, si mal équipée, encore si inex* 
périmentée, il fallut deux jours 
pour rétablir l’ordre nu milieu 
de l’inconcevable confusion que 
cette première bataille avait jetée 
parmi les corps de l'armée françai- 
se. Après ce délai, on se mit à la 
poursuite des Autrichiens. Les 
Français rejoignirent, combatti- 
rent l’ennemi à Anderlecht le i3 
novembre, à Tirlemont le 19, A 
Varroux le 27 , et entrèrent dans 
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Liège le 28. A la suite de cette 
campagne aussi honorable pour 
l’armée française que pour le gé- 
néral Dumonriez qui la comman- 
dait, les troupes furent canton- 
nées et prirent leurs quartiers 
d’hiver. Le duc de Chartres dut 
alors s’occuper du sortdesa sœur, 
qui, par suite de la prolonga- 
tion du voyage qu’elle avait en- 
trepris en Angleterre avec 51" 
de Genlis, se trouvait compri- 
se dans une des catégories des 
lois sur l’émigration. Obligé de 
la faire sortir de Paris sous vingt- 
quatre heures , et de la France 
sous trois jours, le duc d'Orléans 
écrivit nu duc de Chartres de ve- 
nir chercher sa sœur, et de la 
conduire dans la Belgique , ce 
qu’il Gt. Ce fut à Tournay qu’il la 
plaça, et il y séjourna quelques 
semaines avec elle. Il était dans 
cette ville, lorsque la convention 
rendit un décret prononçant le 
bannissement de tous les membres 
de In maison dcBourbou qui se trou- 
vaient encore en France. Le duc 
de Chartres aurait voulu que son 
père partît avec lui Ci tons les siens 
pour les États-Unis d’Amérique, 
et qu'ils profitassent ainsi de cette 
circonstance qui, quoique malheu- 
reuse en elle-même, leur présen- 
tait un moyen de sortir de tous 
les embarras de leur position; 
mais «011 éloignement de Paris 
paralysa les efforts qu’il Gt pour 
déterminer son père à prendre ce 
parti, et le décret était déjà révo- 
qué avant qüe les lettres du duc de 
Chartres lui fussent parvenues. Au 
mois de février 1790, le duc de 
Chartres fut rappelé à l'armée 
pour y être employé au siège de 
Maastricht, sous les ordres du gé- , 
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néral Miranda. Le i " de mars 
1793, le prince de Cobourg, à la 
tête d’une nombreuse armée nulri- 
chienne, ayant violé la neutralité 
du territoire palatin, en traversant 
J u lu es , força le général Laiume , 
qui commandait les troupes fran- 
çaises surla Koer, à évacuer Aix-la- 
Chapelle et i se replier sur Liège. 
L’armée qui faisait le siège de 
Maastricht fut pareillement obli- 
gée de se replier, et ces deux ar- 
mées réunies prirent position de- 
vant Louvain, où le général Du 
mouriez, qui avait obtenu de 
brillans succès en Hollande, se 
hâ;a d’ accourir pour réparer cet 
échec. Arrivé le 1 5 mars, il reprit 
l'offensive le soir même, replia 
l’avant-garde autrichienne de Tir- 
lemontct deGoidsenhoven jusque 
derrière la Gette, et profita de ces 
avantages, pour livrer la bataille 
de Nerwinde le iH mars 1793. 
Le centre de l’armée était com- 
mandé par le duc de Chartres , 
et composé de deux divisions, 
dont l’une était sous les ordres du 
général Dietlnan, et l'autre sous 
les ordres du général Dampicrrc. 
Le prince devait soutenir l’attaque 
du village, de Nerwinde, que l’aile 
droite était chargée de faire en 
même temps que celles d’Ober- 
Winde et de üliddelwinde, tandis 
que 1 aile gauche devait attaquer 
la droite des Autrichiens, en se 
prolongeant jusqu’au poste de 
Léau. Une division du général 
Valence, qui commandait la droi- 
te de l’année, s’empara d’abord 
du village de Nerwinde; mais 
elle fut bientôt forcée de l’évacuer. 
Le duc de Chartres l’attaqua de 
Itoiiveaii à la tête de seize batail- 
lons d’infanterie. Il délogeait les 
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Autrichiens de haie en haie, lors- 
que la vue desrtiombteux renforts 
qoe l’ennemi recevait de la droite 
répandit une terreur panique dans 
quelques bataillons de nouvelle 
levée. Les cris de sauve qui peut 
se Oient entendre, et les efforts du 
duc de Chartres ne purent préve- 
nir le désordre. Il fallut de nou- 
veau évacuer le village de Ner- 
winde : le feu bien soutenu de 
quelques anciens bataillons, de- 
meurés fermes sur la place du vil- 
lage, arrêta cependant l’ennemi 
assez long-temps pour l’empêcher 
de poursuivre la masse confuse 
qui en sortait. Ce revers de fortu- 
ne était produit parles événemens 
de l’aile gauche de l'armée fran- 
çaise que commandait le général 
Miranda : elle avait été disper- 
sée, et avait même abandonné les 
ponts sur lesquels les Autrichiens 
avaient pu passerla Gette pendant 
la nuit , et couper toute retraite à 
l’armée française. Cependant elle 
bivouaqua sur le champ de ba- 
taille jusqu’à la pointe du jour, 
cl ce ne fut qu’alors qu’elle com- 
mença sa retraite. Le duc de 
Chartres fit son mouvement rétro- 
grade en même temps que le gé- 
néral Leveneur, qui commandait 
la droite depuis la blessure du 
général Valence : il regagna Tir- 
leinont, sans avoir été entamé, 
fit aussitôt fermer les portes de 
la Ville, plaça les troupes sur les 
remparts, et par sa bonne conte- 
nance suspendit la marche victo- 
rieuse de l’ennemi. Ce fut dans 
le cours de cette retraile que Du- 
mouriet forma le projet dedissou- 
dre la convention nationale par 
la forcé des armes. L’entreprise 
échoua, et Dumouriez chercha 
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son salut dans lu fuite. Le duc 
de Chartres , qui avait manifesté 
avec plus de franchise que de 
prudence l’horreur que lui inspi- 
raient les excès révolutionnaires 
dont la France était le théâtre, 
se vit aussi frappé d'an décret 
d’arrestation. Ce fut alors qu’il 
prit la. douloureure résolution de 
quitter l'armée et de s’éloigner 
de sa patrie : il arriva non sans 
danger à Mous , où était le quar- 
tier-général du prince de Co- 
bourg. L’archiduc Charles, qui 
s’y trouvait, lui fit l’accueil le 
plus honorable, et lui offrit de 
prendre du service dans l’armée 
autrichienne, où il serait entré 
comme lieutenant-général ; mais 
le duc de Chartres était trop 
pénétré du sentiment de ses de- 
voirs pour démentir ses premiè- 
res armes : il se borna A deman- 
der des passeports afin de se reti- 
rer en Suisse, où il se flattait 
de trouver un asile paisible : ils 
lui furent accordés. Ami sincère 
<de l’indépendance de son pays, 
n’est dans les camps que le duc 
de Chartres avait servi cette no- 
ble cause; c’est A son épée seule 
qu’il devait sa première gloire. 
Mais , d’un côté , son nom était 
l'objet de la haine du parti anti- 
constitutionnel ; de l’autre, la 
crainte de passer pour être du 
parti d’Orléans , étouffait toutes 
les voix qui auraient pu s’élever 
en sa faveur, et l’importance 
de son rang le rendait un ob- 
jet de crainte ou de jalousie pour 
tous les partis. Telle était sa 
destinée, que proscrit en Frunce 
par ceux qui dressaient des écha- 
fauds, il devait être partout vu 
au dehors comme un partisan de 
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la révolution dont il déplorait les 
excès. Il part de Mous pour la 
Suisse, le n avril 1793, sous 
le nom d’un voyageur anglais, 
avec César Ducrest, son aide-de- 
camp, n'emportant avec lui que 
de faibles ressources. Il traverse 
en fugitif ces mêmes contrées que 
peu de temps avant il avait 'par- 
courues en vainqueur avec l’année 
française. Il apprend par une ga- 
zole l’arrestation de toute sa fa- 
mille, arrive enfin ù Bâle le aa n- 
vril 1793. Il attendait M"* d’Or- 
léans, sa soeur, que les circons- 
tances avaient placée sous sa pro- 
tection : elle venait d’arriver à 
Schaffouse avec M"* de Genlis, 
conduite par M. le comte Gustave, 
de Montjoye, adjudant- général 
dans l’armée française et qui ve- 
nait de quitter la France eu mê- 
me temps que le duc de Char- 
tres; le prince, pour la rejoin- 
dre, quitte la ville de Bâle; il 
cherche vainement A s’établir, 
soit A 'Zurich, soit A Zug : partout 
il est repoussé , et partout il lui 
est notifié qu’il ne trouvera point 
d’asilè en Suisse. Dafts cette po- 
sition terrible, il crut devoir avant 
tout s’occuper d’en trouver un 
pour sa sœur. Le comte de 
Montjoye imagina de consul- 
ter le général Montesquiou , 
membre de l’assemblée consti- 
tuante, qui, décrété d’accusa- 
tion pendant qu’il commandait 
l'année des Alpes, était venu 
chercher un refuge en Suisse, et 
vivait retiré A Bremgarten , sous 
le nom du chevalier de ftionél. 
Le général témoigna aussitôt le 
plus vif intérêt pour ces illus- 
tres proscrits et le plus grand 
désir de leur reudre service. 11 
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parvint, non sans peine, à faire re- 
cevoir M u * d’Orléans, et même M“* 
de Geulis, au causent de Sainte- 
Claire deBremgarten. Quant au duc 
de Chartres, « il n’y a, lui dit-il, 
» d’autre parti à prendre pour vous 
s que Celui d’errer dans les monta- 
»gnes, de ne séjourner nulle part, 
»et de continuer cette triste ma- 
• nière de voyager jusqu'au mo- 
Binent mi les circonstances sc 
» montreront plus favorables. ^>i 
b la fortune vous redevient propice, 
»ce sera pour vous une Odyssée, 
b dont les details seront un jour 
b recueillis avec avidité. « Le duc 
de Chartres, content d'avoir mis 
sa soeur à l’abri de l’orage, suivit 
ce sage conseil. Il se sépara d’el- 
le le ao juin 1793.... 11 ne devait 
la revoir que quinze ans plus 
tard!.... Et seul, à pied, presque 
sans argent , il commença ses 
voyages dans l'intérieur de la 
Suisse et dans les Alpes. Si les 
bornes que nous impose notre 
genre de travail nous permet- 
taient de retracer ici les nom- 
breux incidens que nous avons 
recueillis deces courses a vantureu- 
ses, nous aimerions à suivre l’il- 
lustre voyageur, soit aux bords 
des lacs de Genève et de Neu- 
châtel, admirant les beaux lieux 
immortalisés par le génie de J. J. 
Rousseau; soit à Stcincn, à Bur- 
glen, un Grutli, à la chapelle de 
Tellen-Blatt , recueillant avec joie 
de vieux souvenirs de gloire et de 
liherté;soil au Mont-Saint-Gothard 
implorant vainement un asile des 
religieux de l’hospice ( Horace 
Yernet.) Partout , on le verrait 
luttant avec courage contre 1a fa- 
tigue et la pauvreté. Mais une 
nouvelle scène non moins digne 
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d’intérêt va s’ouvrir pour le dur 
deChartres. Ses ressources étaient 
totalement épuisées. Rappelé à 
Bremgarleu par une letlrc de 
M. de Montesquinu , ce géné- 
ral lui fait part de l'idée qu’il a 
conçue de le placer comme pro- 
fesseur au collège de Reichenau, 
dont il connaissait un des pro- 
priétaires, M. Aloyse Jost. Ce pro- 
jet ayant été agréé par le prince , 
le général Montesquieu en fit la pro- 
position û son ami , en lui recom- 
mandant de ne dire à personne que 
ce jeune Français était le duc de 
Chartres. Le secret fut si bien gar- 
dé, que personne ne soupçonna 
qui il était pendant son séjour 
à Reichenau. M. Jost répondit 
au général que le prince pouvait 
se rendre à Reichenau. Il y arriva 
sous un nom emprunté; fut exa- 
miné en forme par tous les chefs 
du collège, et unanimement ad- 
mis comme professeur. Il ensei- 
gna pendant huit mois la géogra- 
phie, l’histoire, les langues fran- 
çaise et anglaise, et les mathéma- 
tiques; et sans avoir été jamais 
reconnu dans cet honorable asile, 
où la simplicité de sa conduite 
écartait toute idée de l’élévation 
de son rang , il sut se concilier 
et l’estime des chefs et la recon- 
naissance des élèves. C’est là 
qu’il apprit la fin tragique de son 
malheureux père.... Un mouve- 
ment politique s’opéra chez les 
Grisons. L’ami de M. de Monlcs- 
quiou avait été appelé à l’assem- 
blée de Coire; en outre, le départ 
de M"* d’Orléans, qui venait de 
quitter le couvent de Bremgarten 
pour se rendre auprès de la prin- 
cesse de Conti, sa taule, faisait en- 
trevoir à M. de Montesquieu la pus- 
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sibilité de donner chez lui un asile lui lit obtenir des passeports du 
au duc de Chartres , dont la mal- rui de Danemark , à la faveur 
veillante avait en effet perdu la desquels il pouvait voyager en 
trace depuis long-temps. Muni toute liberté. Après avoir visité à 
du certificat le plus honorable , Elsencur le château de Cronen- 
lc duc de Chartres quitta donc burg et le jardin' d’ilamlet , il 
Reichenau pour se retirer à Brem- passa le Sund pour se rendre en 
gnrtcn. Il resta auprès de M. de Suède, vit Helsinbourg, Gottcn- 
Montesquiou sous le nom de Cor- bourg, remonta au lac Vener, 
by, aide-de-camp du général, jus- pour admirer les superbes casca- 
que vers la fin de 1794 , époque à des du fleuve des Goths à Troall- 
laquelle il crut devoir quitter la hattun; prit ensuite la route de 
Suisse, où sa retraite commençait Norvège et séjourna à Frideriks- 
àn’être plus un mystère. Dans l’état hall, tristement célèbre par la 
de conflagration où était l'Europe, mort de Charles XII; à Christia- 
]e duc d'Orléans (c'est ainsi que nia, où les habilans lui firent l'ae- 
nous appellerons dorénavant le cueil le plus gracieux sans le cou- 
prince dont nous écrivons la noli- naitre ni même soupçonner son 
ce) pouvait difficilement trouver rang; à Drontheim , où le baron 
une contrée où il échappât à l’infa- de Krog, gouverneur, le combla 
tigable persécution dont il était d’égards. Pressé d’arriver à l’ex- 
purtout l’objet. Il conçut le projet trémitédu continent versl’époque 
de passer en Amérique. Hambourg du solstice, il hâta son départ 
lui parut un lieu plus sùr que de Drontheim. Il longea les côtes 
les autres, comme point de dé- de Norvège jusqu’au golfe de 
part. Il arriva dans les environs Salten ; visita le Mahlslrom , 
de cette ville vers la fin de mars malgré les dangers qui en défen- 
1790. Quelques promesses de dent les abords curieux. Parti de 
fonds dont on l’avait flatté ne s'é- Saltdalin , il voyagea à pied avec 
tant pas réalisées, il neputrassem- les Lapons sur la crête des mon- 
bler assez de moyens pécuniaires tagnes jusqu’au golfe de Tys. Il 
pour aller s’établir en Amérique ; arriva au cap Nord le 24 août 
mais fatigué d’une oisiveté stérile, > 795 - Après s’être arrêté quel- 
il résolut de parcourir le nord de ques jours dans cette contrée , à 
l’Europe , afin de dérouter de dix-huit degrés du pôle, il revint 
nouveau toutes les malveillances par la Laponie à Tornéo, 11 l’oxiré- 
qui le poursuivaient. Muni djune mité du golfe de Bothnie. L’arri- 
faible lettre de crédit sur un ban- vée de ces Français surprit avec 
quier de Copenhague , il partit raison les habitons du lieu, où la 
pour cette capitale au mois d'avril munificence d’un roi de France a- 
1795, accompagné du comte Gus- vait envoyé Mauperluis pour ine- 
tave de Montjoye. Le banquier surer uni degré du méridien sous 
de Copenhague, auquel il avait le cercle polaire : région que le 
été particulièrement recomman- duc d'Orléans venait de parcourir 
dé, non comme duc d’Orléans, jusqu’à cinq degrés plus près du 
mais comme un voyageur suisse, pôle. De Tornéo, l’illustre voya- 
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geitr se rendit à Abu, et parcourut 
la Finlande, pour y étudier le 
théâtre de la dernière guerre en- 
tre les Russes et les Suédois suus 
Gustave 111 . Il alla jusqu’au Ky- 
inènc, fleuve qui séparait alors la 
Suède de la Russie; il ne franchit 
pus cette limite. Catherine régnait, 
et ses dispositions politiques ne 
pouvaient inspirer au duc d’Or- 
léans aucune confiance pour sa 
sûreté personnelle. Il traversa les 
iles d’Âtland, et vint à Stockholm. 
Il était depuis quelques jours dans 
celle capitale, sans que ^personne 
y soupçonnât sa présence , lors- 
que la curiosité de voir un grand 
bal donné à lu cour , à l’occasion 
de la naissance du roi de Suède, 
Gustave IV, le décida à profiter 
d'un billet que lui procura un 
banquier, pour une des tribunes 
les plus élevées de la salle. Au 
bout de quelque temps, il y vit 
arriver un maître des cérémonies 
qui venait le chercher pour le 
conduire dans l’enceinte où se 
trouvait la cour : cette circonstan- 
ce lui fit soupçonner qu’il avait 
été reconnu. En eüèt , l’envoyé 
de France en Suède ayant aperçu 
lu prince dans la salle du bal, avait 
dit au chancelier (le comte de 
Sparre) : « Vous me cache* quel- 
»qucs-uus de vos secrets; vous 

• ne m’aviez point dit que vous 

• aviez ici lu duc d’Orléans. • Le 
chancelier surpris ne pouvait y 
croire :« Il y est si bien, reprit 

• l’envoyé, que le voilà là-haut. • 
Le fait vérifie, le comte de Sparre 
témoigna au prince que le roi et 
le duc de Sudennanie, alors ré- 
geut, seraient charmés de le voir. 
Ils accueillirent le duc d’Orléans 
avec autant d’égards que de dis- 


tinction; lui prodiguèrent les of- 
fres les plus généreuses , et firent 
douner tous les ordres nécessaires 
pour que le jeune prince pût voir 
ce qu’il jugerait devoir attirer 
ses regards dans toute l’étendue 
du royaume. Le duc d’Orléans se 
borna à profiter de cette dernière 
attention. En quittant Stockholm, 
il alla visiter les mines de la Da- 
lécarlie, province fertile en souve- 
nirs de Gustave-Wasa, et se repo- 
sa à Mora, dans la ferme qui avait 
recueilli ce héros , alors comme 
lui fugitif et malheureux! Il alla 
voir le bel arsenal de marine de 
Carlscrona , repassa le Sund , et 
revint, par Copenhague et Lubeck, 
à Hambourg, dans l’année 179G. 
Après celte course vers le Nord, 
la position du duc d’Orléans 11e 
se trouvait améliorée ni sous le 
rapport politique, ni sous celui 
des ressources pécuniaires. Des 
émissaires de divers partis cher- 
chaient à Ja lois ce prince pour 
lui faire des propositions dans des 
vues bien différentes : d’1111 côté, 
011 voulait l’attirer dans les camps 
étrangers; de l’autre, le directoi- 
re exécutif, pour lequel il était de- 
venu un objet d’ombrage, vou- 
lait le déterminer à s'éloigner de 
l’Europe. Le duc d’Orléans était 
dans la petite ville de Frideriks- 
tadt, duché de Holstein, lorsqu’au 
tnoit^ d’août içç)G, le ministre de 
la république française près les 
villes anséatiques, qui ne parvint 
à le découvrir qu’après plus de 
deux mois de recherches jus- 
qu'en Pologne, lui fit remettre 
une lettre de la duchesse d'Or- 
léans sa mère. Cette princesse, 
dans les termes les plus touchons, 
suppliait son fils, en son nom et 
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pour l’intérêt de ses autres enfans 
détenus à Marseille , de quitter 
l’Europe et de partir pour l’Amé- 
rique. oQue la perspective de sou- 

• loger les maux de ta pauvre mè* 
>re (disait-elle), de rendre lu si- 
» I nation des tiens moins pénible , 

■ de contribuer il assurer le calme 

■ à ton pays, exalte ta générosi- 
té!» (Ce fragment de lettre et la 
lettre suivante sont tirés de l’ou- 
vrage de M. de K***, qui a pour 
titre : Explication de l’énigme du 
roman de la conjuration d’Orléant , 
par Montjoye , ouvrage dans le- 
quel nous avons trouvé beaucoup 
de détails sur la vie et les voyages 
du duc d'Orléans actuel.) Le duc 
d’Orléans répondit sur-le-champ 
à sa mère la lettre suivante t 
» Quand ma tendre mère recevra 

■ cette lettre, ses ordres seront 

■ exécutés, et je serai parti pour 

■ l'Amérique. Je m’embarquerai 

■ sur le premier bâtiment qui fera 

■ voile pour les Etats-Unis Et 

■ que ne ferais-je pas après la let- 

■ tre que je viens de recevoir? Je 

■ ne crois plus que le bonheur soit 
«perdu pour moi sans ressource, 

■ puisque j’ai encore un moyen 

■ d’adoucir les maux d’une mère 

■ si chérie, dont la position et les 

■ soulfrances m’ont déchiré le 

■ cœur depuis si long-teinps. . . 



■ Je crois rêver quand je pense 

• que dans peu j’embrasserai mes 

■ frères et que je serai réuni à 

■ eux ; car je suis réduit il pouvoir 

■ à peine croire ce dont le contrai- 

■ rc m’eût paru jadis impossible. 

■ Ce n’e-t pas cependant que je 

■ cherche à me plaindre de ma 

■ destinée; et je n’ai que trop senti 

■ combien elle pouvait être plus 


■ affreuse. Je ne la croirai même 

■ pas malheureuse, si, après avoir 

■ retrouvé mes frères, j'apprendt 

■ que notre mère chérie est aussi 
» bien qu'elle peut l’être ; et si j’ai 

■ pu encore une fois servir ma pa- 

■ trie en contribuant à sa tranquil- 

■ lité et pur conséquent à sou bon- 

■ heur, il n’y a pas de sacrifices 

■ qui m’aient coûté pour elle; et 

• tant que je vivrai, il n'y en a 

• point que je ne sois prêt à lui 

• faire.* Il sortit de l’Elbe à bord 

du vaisseau américain t’ America, 
le a4 septembre 179(1; et le ai 
octobre, il était â Philadelphie. 
Le passage de ses deux frères, le 
duc de Moutpensicr et le comte 
de Beuujolais.ne lut pas aussi heu- 
reux; partis de Marseille en no- 
vembre 179(1, ce ne fut qu'en fé- 
vrier 1-97 qu’ils arrivèrent en 
Amérique et su réunirent à leur 
frère. Ils lui apportaient plus d’es- 
pérances que de ressources réel- 
les. Le duc d’Orléans leur propo- 
sa de voyager dans l'intérieur des 
Etats-Unis; ils partirent tous trois 
à cheval accompagnés d'un seul 
domestique, ce même Beaudouin 
qui avait suivi b- duc d'Orléans au 
mont Saint-Gothard. Ils se diri- 
gèrent vers Baltimore, de là en 
Virginie. Ils se rendirent à Mount- 
Vernon ches le général Washing- 
ton, qui, avant la fin de sa prési- 
dence, les avait invités à le venir 
voir dans sa retraite. Mous n’en- 
treprendrons point de suivre les 
illustres voyageurs , soit chei les 
Chirokis, nation sauvage nu mi- 
lieu de laquelle ils passèrent deux 
jours pour assister à leurs fêles, 
soit dans le désert des six nations, 
soit à la célèbre chute du Niagara 
entre les lacs Erié et Ontario 
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Ce serait aller au-delà du cercle 
que nous nous sommes tracé. Les 
trois frères supportèrent sans pei- 
ne les fatigues de ce long voyage 
à travers des régions inhabitées, 
tantôt dans les immenses forêts 
qui eu couvrent encore la plus 
grande partie , tantôt dans ces 
vastes plaines d'herbages qu’on 
appelle des Savanes; ils étaient 
jeunes, ils étaient réunis après de 
longues souffrances ; ils voya- 
geaient ensemble et sans entraves 
dans un pays nouveau et plein 
d'intérêt pour l’oeil d’un Euro- 
péen ; et ces motifs adoucissaient 
i’amerlume qui se mêlait à la bi- 
earrerie de leur destinée. Peu a- 
près leur retour à Philadelphie, 
au mois de juillet 1797. la fièvre 
jaune se déclara daus cette ville. 
Trois princes, que leur naissance 
appelait à une si haute fortune, 
11e purent, faute d’argent, quitter 
ce séjour devenu pestilentiel. Ce 
ne fut qu’au mois de septembre 
que leur tnère ayant été momen- 
tanément réintégrée dans ses 
biens, ils parvinrent à se procu- 
rer les moyens suffisons pour en- 
treprendre un nouveau voyage. 
Ils se rendirent d’abord à New- 
York, de là à Rhode-Island , puis 
dans le Massachussetts, le New- 
Hampshirc et le Maine; ils revin- 
rent à Boston, où les papiers pu- 
blics leur apprirent la déportation 
de leur auguste mère. Ils parti- 
rent sur-le-champ pour Philadel- 
phie. Là, informés que cette prin- 
cesse avait été transportée en Es- 
pagne , ils n’eurent plus d’autre 
pensée que d'aller la rejoindre; 
mais le dénuement auquel ils é- 
taient encore une fois réduits, et 
la guerre entre l’Espagne et l’An- 


leterre, opposaient à leurs désirs 
es obstacles difficiles à surmon- 
ter. line seule voie paraissait pra- 
ticable pour eux; c’était de se ren- 
dre d'abord à la Louisiane, qui , à 
celte époque, formait encore par- 
tie des étuts du roi d’Espagne . et 
de passer de là à la Havane, d'où 
l’on expédiait de temps à autre en 
Europe des bàtimens de guerre 
espagnols sur lesquels les princes 
se flattaient d’obtenir un passage. 
Partis de Philadelphie le 10 dé- 
cembre 1797, ils descendirent, au 
milieu des glaces, l’Ohio et le 
Mississipi , jusqu'à la Nouvelle,- 
Orléans, dont le gouverneur Gayo- 
so et les habitans témoignèrent 
aux princes français les senlimens 
les plus bicuveillans. Ils arrivèrent 
dans cette colonie le 17 février 
1798; ils y séjournèrent pendant 
cinq semaines, attendant de la Ha- 
vane une corvette espagnole. Cet 
espoir déçu , ils s’embarquèrent 
sur un navire américain qui fut 
pris dans In traversée par nue fré- 
gate anglaise. Le duc d’Orléans se 
nomma au capitaine, qui le fit 
transporter ainsi que ses frères à 
la Havane, où ils débarquèrent le 
3 i mars. Ils tentèrent de nouveau, 
mais vainement , de passer en 
Europe. Malgré les regrets que le 
duc éprouvait au souvenir de la 
France, il sc serait résigné à vi- 
vre dans une douce obscurité, sur 
cette terre étrangère, s’il avait pu 
s’y créer pour se< frères et pour 
lui une existence honorable. L’ac- 
cueil que les autorités espagnoles 
et les habitaiis de la Havane a- 
vaient fait aux princes réfugiés, 
leur en donnait l'espoir; mais le 
gouvernement de Madrid y mit 
obstacle en les forçant de quitter 
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rtle de Cuba. l)n ordre daté d’A- 
ranjuez, le ai mai >799» prescri- 
vit au capitaine-général de la Ha- 
vane de reléguer les trois frères 
à la Nouvelle-Orléans, sans leur 
assurer aucun moyen d’y subsis- 
ter. ( Même ouvrage de M. de 
F****‘, a' partie.) Indignés de cette 
nouvelle persécution, les princes 
refusèrent de se rendre à la desti- 
nation qui leur était imposée avec 
de telles formes. Ils jetèrent alors 
les yeux sur l’Angleterre, comme 
le seul asile encore ouvert à leur 
infortune, et d’abord ils passent, 
sur un parlementaire espagnol, 
aux lies anglaises des Bahamas; 
de là à Halifax, où le duc de Kent, 
Fini des fils du roi d’Angleterre, 
Georges III, les reçoit très-houo- 
rahlement, mais ne se croit pas 
toutefois autorisé à leur accorder 
passage pour l’Angleterre sur une 
frégate anglaise. Ils ne perdent 
point courage ; ils montent sur un 
petit navire qui les transporte à 
New-York; de New-York un pa- 
quebot anglais les conduit à Fal- 
roouth, et ils arrivent à Londres 
nu mois de février 1800. Le duc 
d’Orléans eut une entrevue avec 
Monsieur; il écrivit nu roi qui se 
trouvait alors à Mittau. Les jour- 
naux anglais publièrent ce rap- 
prochement, qui fut également ho- 
norable des deux côtés. Le prince 
observa le même système de con- 
duite qu’il avait suivi avec tant de 
constance.il ne songea qu’à revoir 
la princesse sa mère afin de con- 
certer avec elle les moyens de pré- 
parer un meilleur avenir pour sa 
famille. Le gouvernement anglais 
lui en facilita les moyens, et une fré- 
gate fut chargée de le transporter 
à .Uinorque. A peine fut-il arrivé 
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dans cette île, qu’on annonça que 
l’armée de Condé allait venir y 
joindre l’armée anglaise. (L’armée 
de Condé fut obligée de se replier 
en Allemagne, après la bataille de 
Marengo, avec les restes de l’ar- 
mée autrichienne , et sjtns s'être 
avancée au-delà d’Udine en Ita- 
lie.) On demanda au duc de se 
ranger sous les drapeaux de l’é- 
migration , mais il s’y refusa for- 
mellement , de con'cert avec les 
princes ses frères, qui partageaient 
ses sentimens. La guerre entre 
l’Espagne et l’Angleterre appor- 
tait beaucoup d’obstacles à l’en- 
trevue du duc d'Orléans nvec sa 
mère. Cependant une corvette 
napolitaine étant venue acciden- 
tellement à Malion, il obtint d’ê- 
tre conduit à son bord dans la rade 
de Barcelonne. (Naples était alors 
en paix avec IE-pagne, quoique 
l’Angleterre fût en guerre avec ce 
dernier royaume.) Mais d’autres 
motifs indèpendans de sa volonté 
le privèrent de cette satisfaction, 
et les trois frères retournèrent en 
Angleterre sans avoir rempli un 
vœu si cher à leur cœur. Plus 
tard, ils obtinrent de leur mère de 
faire venir auprès d'elle M"* 
d’Orléans leur sœur, qui , depuis 
son départ de Suisse, était tou- 
jours en Hongrie avec M” la 
princesse de Cunti , su tante. Le 
prince s’établit avec ses frères sur 
le territoire anglais dans un 
modeste asile à Twickenhum , 
où ils furent rejoints par le che- 
valier de Broval, qui leur avait été 
attaché dans les premiers temps 
de leur éducation. Là le nom du 
duc d’Orléans , ses vertus , scs 
malheurs, le charme et l’intérêt 
de ses voyages, le rendaient l’ob-. 
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jet de la considération du publie 
anglais. Il visitait tout ce qui fixe 
la curiosité des étrangers, soit en 
Angleterre, soit en Ecosse; il por- 
tait scs regards sur les monutiieus 
publics, sur les établissemens de 
l'industrie; il s'instruisait avec 
empressement sur l'économie po- 
litique du pays, et surtout dans 
l'étude de ces lois sur lesquelles 
sont si bien établies, et les liber- 
tés publiques et la sécurité indi- 
viduelle. Le gouvernement an- 
glais le traitait avec autant d’esti- 
me que de distinction, et parais- 
sait satisfait que ce prince, se ren- 
fermant dans ses souvenirs, menât 
dans la retraite une vie paisible, 
exempte d’ambition et conforme 
à lu position où le sort l’avait pla- 
cé. Ce tranquille bonheur fut 
troublé par la mort du duc de 
Montpensier, qui succomba ù une 
maladie de poitrine dans l’année 
1807. Le comte de Beaujolais 
languissait attaqué du même mal : 
les médecins de Londres lui con- 
seillèrent de se transporter dans 
un climat plus doux que celui de 
l’Angleterre. L’état de l’Europe ne 
laissait de choix qu’entre Malte et 
Madère; mais il ne consentit à 
entreprendre ce voyage que sur la 
promesse que lui fit le duc d’Or- 
iéans de l'accompagner. Les deux 
frères arrivèrent à Malle dans les 
premiers jours de mai 1808. Mais 
ht, les médecins ayant déclaré que 
l’air de cette île était pernicieux 
pour le malade, le duc d’Orléans 
écrivit au roi de Sicile, Ferdinand 
IV, pour obtenir la permission de 
transporter son frère sur le mont 
Etna. Mais avant l’arrivée de la 
réponse, le comte de Beaujolais 
avait cessé de vivre. Le duc d’Or- 
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léans, pour s’arracher au spectacle 
douloureux des funérailles de son 
frère , s’embarqua pour Messine. 
C’est là qu'il reput la réponse qu'il 
attendait de Ferdinand IV ; elle 
était conçue dans les termes les 
plus flatteurs, et contenait une 
invitation de se rendre à Païenne. 
Il partit pour cette capitale, où se 
trouvait alors la cour de Sicile. Il 
y fut accueilli par la reine Marie- 
Caroline, et le roi ne tarda pas à 
lui laisser entrevoir duos ses en- 
tretiens le désir de l’avoir un jour 
pour son gendre. C’était l’époque 
où Napoiéou , pour placer une 
couronne de plus sur la tête de 
ses frères, avait entrepris la guer- 
re d’Espagne, guerre si impoliti- 
que et si désastreuse. Ferdinand 
IV, jaloux de soutenir les droits 
de sa famille, crut devoir envoyer 
en Espagne Léopold sou second 
fils , et engagea le duc d’Orléaus 
à l’accotupagner pour aider ce jeu- 
ne prince de ses conseils et de son 
expérience ; il s’agissait de défen- 
dre l'indépendance d’un peuple 
généreux ; le duc d’Orléans ac- 
cepta cette mission. L’ambassa- 
deur anglais à Païenne avait ou- 
vertement encouragé le départ 
des deux princes, et autorisé leur 
passage sur un vaisseau de guerre 
anglais. Quelle fut donc leur sur- 
prise, lorsqu’arrivés à Gibraltar, 
le gouverneur de celte forteresse 
leur déclara qu’il ne les laisserait 
point entrer en Espagne! Le prin- 
ce Léopold fut retenu deux mois 
ù Gibraltar, et le duc d’Orléans 
conduit en Angleterre sur le mê- 
me vaisseau qui les avait amenés 
de Païenne. Arrivé à Londres en 
septembre 1808, il se plaignit de 
la conduite du gouverneur de Ci- 


Digitized by Google 



ORL 

braltar. Ou lui répondit que cette 
conduite était en harmonie avec 
les intentions do gouvernement 
anglais. Leduc d'Orléans sollicita 
du moins la faculté d'aller retrou- 
ver sa mère, qui était à Figuières. 
Ce ne fut pas sans difficulté qu’il 
obtint de sortir d’Angleterre sur 
une frégate dont le commandant 
avait ordre de le conduire à Mal- 
te, mais de ne le point laisser ap- 
procher des côtes d'Espagne. Il 
allait s’embarquer A Portsmouth 
lorsqu’il fut rejoint par la princes- 
se sa sœur, qui l’avait vainement 
cherché tant à Malte qu'à Gibral- 
tar. Il fit voile avec elle pour la 
Méditerranée, et arriva à Malte au 
commencement de 1809. li écri- 
vit aussitôt à la duchesse d’Or- 
léans sa mère pour tâcher d’arran- 
ger une entrevue avec elle, et lui 
envoya le chevalier de Broyai , 
qui l’avait accompagné dans la 
Méditerranée ; mais les obstacles 
se multipliaient au lieu de s’apla- 
nir. Il crut devoir se rendre de 
nouveau à la cour de Palerme. 
Les choses avaient changé de face 
pendant son absence; le même es- 
prit qui, depuis tant d’années, n’a- 
vait point cessé de lui susciter par- 
tout de» embarras ou des enne- 
mis, avait cherché à le calomnier 
aux yeux de la reine. Cependant, 
il parvint à dissiper ces fallacieu- 
ses préventions. La reine consen- 
tait à lui donner en mariage la 
princesse Amélie , qui avait fixé 
ses regards et son cœur; mais le 
prince désirant que la duchesse 
d’Orléans sa mère, fût témoin de 
celle union, lui demanda de nou- 
veau une entrevue, sort en Sicile, 
soit en Sardaigne, il passa même 
à Cagiiari pour faciliter cette entre- 
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vue, et il y avait attendu vainement 
sa mère lorsque sa sœur lui écrivit 
de Malte que le gouvernement an- 
glais ne s’opposait plus à leur pas- 
sage nu port Mahon ; elle vint le 
chercher à Païenne , où il était 
revenu, non sans avoir couru ris- 
que piaulant le trajet, d’être pris 
par les batbaresques. Il fil voile 
pour Mahon, où, après iti années 
de séparation , il eut le bonheur 
de revoir sa mère, et ce qui res- 
tait de la famille d’Orléaus vint à 
Païenne se réunir autour de l’au- 
tel , où un petit-fils de Henri IV 
recevait la main de la fille du roi 
de Sicile. Le mariage fut célébré 
le 2Ô novembre 1609. Ce prince 
goûtait Jps douceurs de la plus heu- 
reuse union lorsqu’au mois de mai 
1810 il vit arrivera Palerme une 
frégate espagnole qui portait un 
envoyé de la régence de Cadix. 
Celte régence , dans une lettre 
aussi pressante qu’honorable, in- 
voquait , au nom de la liberté , 
l’appui des talens et de l’épée du 
dnc d’Orléans; elle lui otlrnit un 
commandement général en Cata- 
logne, avec tous les honneurs dus 
aux infans d’Espagne. Le duc 
d’Orléans s’embarque et fait voile 
pour la Catalogne, il était ac- 
compagné, dans ce voyage, par le 
colonel Salluzto , que le roi de 
Naples lui avait donne, et par le 
chevalier de Brovat , dont l’atta- 
chement fidèle ne s’est jamais dé- 
menti. Il arrive à Tarragoue ; 
mais de sourdes intrigues lui a- 
vaieut suscité des obstacles inat- 
tendus, et le commandant espa- 
gnol, embarrassé de sa présence, 
lui déclare qu’il n'est pas autorise 
à lui remettre le commandement. 
Ce changement rapide avait été 
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opéré par l'influence anglaise. Le 
parti espagnol qui avait résolu 
d’appeler le duc d'Orléans, avait 
d'abord mis le plus grand mystè- 
re dans l’exécution de ce projet ; 
mais les Anglais en ayant été in- 
formés , n’avaient pas dissimulé 
leur mécontentement. Le doc 
d’Orléans s’éloigna A regret de 
Tarragone, où il avait reçu des 
habitans le plus touchant accueil. 
On aurait désiré qu’il retournât à 
Palerme; mais, dès qu’il fut sorti 
du port , il ordonna , à la frégate 
qui le portait, de faire voile pour 
Cadix. Là, il éprouva les effets de 
la même influence qui, déjà, avait 
prévalu sur le vœu d’après lequel 
il était venu en Espagne^ La ré- 
gence elle-même, qui l’avait ap- 
pelé de son propre mouvement , 
craignait alors de le recevoir; ce- 
pendant, il insista, et débarqua à 
Cadix avec les honneurs dus à son 
rang. La régence le reçut en au- 
dience publique; mais après cette 
cérémonie , après quelques jours 
passés A visiter les fortifications 
de Cadix et la position militaire 
de l'ile de Léon , il eut lieu de se 
convaincre que scs efforts seraient 
inutiles. Une frégate anglaise 
fut dépêchée à Cadix avec ordre 
de le conduire en Angleterre. Le 
prince refusa de s’embarquer. A- 
lors l’ambassadeur anglais pressa 
le conseil de régence de l’y con- 
traindre; mais ce conseil s’y refu- 
sa, se contentant de le tenir dans 
l’inaction. Enfin, au bout de trois 
mois d’attente, les cortès s'assem- 
blèrent dans l’ile de Léon. Dès les 
premiers jours de leur réunion , 
l’influence anglaise, qui les diri- 
geait alors , obtint l’éloignement 
du duc d'Orléans en faisant crain- 
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dre que si l’on ne le contraignait 
pas A quitter Cadix , les troupes 
anglaises ne quittassent l’Espa- 
gne. Frappé de l’ordre de s’éloi- 
gner , le duc d’Orléans tenta , 
comme dernière ressource , de 
parler lui-même aux cortès as- 
semblées. Il courut A l’ile de Léon, 
où elles étaient réunies ; mais 
il y avait séance secrète. On en 
profita pour ne pas le recevoir : 
trois membres furent chargés de 
lui manifester que les cortès con- 
sidéraient son éloignement com- 
me nécessaire nu salut de cette 
Espagne dont il était venu défen- 
dre l’indépendance. C’est ainsi 
qu’après plus de trois mois de ré- 
sistance et d’inutiles efforts, il fut 
contraint de remonter sur une 
frégate espagnole qui le recondui- 
sit au même rivage où la régence 
l’avait envoyé chercher. Il arriva 
A Palerme au mois d’octobre 1810, 
peu de temps après la naissance 
du duc de Chartres, son fils aîné. 
Ferdinand IV, roi des Deux-Sici- 
les , était A Palerme avec cette 
portion de sa cour et de son ar- 
mée, qui l'avait suivi en Sicile, 
lorsque les événemens de la guer- 
re continentale l’avaient contraint 
d’abandonner le royaume de Na- 
ples. J. Murat aussi avait pris le ti- 
tre de roi des üeux-Siciles.Ce titre 
indiquait de part et d’autre l’in- 
tention de s’emparer de celui des 
deux royaumes , dont on n’était 
pas en possession. Aussi, la repri- 
se du royaume de Naples était 
l'unique but vers lequel tendait la 
cour de Palerme , et surtout la 
reine Marie -Caroline d’Autriche, 
dont l’influence était prédominan- 
te. L’Angleterre protégeait alors 
la Sicile , tant par la supériorité 
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qu'elle avait acquise sur les mers 
et par la'flotte nombreuse qu’elle 
avait dans la Méditerranée, que 
ar une armée de 1 5 à 20,000 
ornmes qu’elle entretenait dans 
cette ile, et par un subside annuel 
de 400,000 livres sterlings. Mais 
la reine Marie-Caroline était per- 
suadée que les Anglais étaient 
contraires à son rétablissement 
sur le trône de Naples, parce que, 
selon elle, ce rétablissement les 
aurait empêchés de tenir et la 
Sicile , et la cour de Ferdinand 
IV, sous le poids de leur do- 
mination. Aussi, affectant du dé- 
dain pour la défense de la Sicile, 
et répétant sans cesse que c’était 
l’affaire des Anglais, elle ue s'oc- 
cupait que des moyens de con- 
trebalancer leur influence, et sur- 
tout de reprendre sans eux ou mal- 
gré eux le royaume de Naples. 
Poursuivant ce système avec té- 
nacité , elle travaillait sans re- 
lâche à se procurer des troupes 
qui fussent A elle , des bâti— 
mens de transport , et tout l’ar- 
gent nécessaire pour reconquérir 
ses états de terre ferme , ce qui 
mécontentait les Siciliens autant 
que les Anglais. Les Siciliens n’ont 
jamais aimé les Napolitains : ils 
se voyaient avec peine gouvernés 
par l'émigration de Naples et con- 
traints de l’alimenter. Le duc 
d'Orléans s’efforçait en vain de 
mettre cette vérité sous les yeux 
de la reine; elle aurait bien voulu 
euiployercc prince militairement, 
mais elle était retenue par la 
crainte de faire ainsi prévaloir le 
système que le duc d’Orléans lui 
recommandait constamment. C’é- 
tait donc sans fruit qu’il faisait 
des plans de défense pour la Sicile, 
t. xv. 
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qu’il invitait la reine à se mainte- 
nir en bonne harmonie avec les 
Anglais, et à s’entendre a»ec eux 
pour organiser la défense de l'ile; 
qu’il représentait la nécessité d’é- 
carter les émigrés napolitains du 
pouvoir, et d’y appeler les Sici- 
liens ; qu’il insistait surtout pour 
qu’on respectât les immunités na- 
tionales et les privilèges dont ce 
peuple jouissait depuis 8 siècles , 
privilèges que les différentes dy- 
nasties , successivement placées 
sur le trôné de Sicile , avaient 
constamment respectés et presque 
toujours augmentés. Le plus im- 
portant des privilèges de la Sicile 
était celui de s’imposer elle-même, 
par l’organe de son parlement , 
qui s’assemblait tous les trois ans; 
ce parlement jouissait en outre du 
droit de nommer une commis- 
sion intermédiaire dite la Députa- 
tion du royaume, qui, par une sin- 
gulière prérogative, percevait di- 
rectement les impôts et les versait 
ensuite dans les caisses du gou- 
vernement. Le vote triennal du 
parlement sicilien devant expirer 
au 1” janvier 1811 , il fut néces- 
saire de convoquer cette assem- 
blée sur la fin de i8io. La cour 
lui demanda une augmentation 
d’impôts de 36 o,ooo onces d’or 
par an (l’once d’or de Sicile vaut 
environ 12 francs de notre mon- 
naie); mais le parlement n’eu vota 
que i 5 o,ooo. I,n violence des par- 
tis devint extrême, et tout d’un 
coup, un édit royal établit, sans 
autre forme, un impôt extraordi- 
naire d’un pour cent sur toutes 
les quittances. Un grand nombre 
de membres du parlement pro- 
testèrent entre les mains de la dé- 
putation du royaume ; les plus 
>6 
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marquons furent enlevés la nuit, 
et transférés dans des îles déser- 
tes : totile la Sicile fut en rumeur. 
Le duc d’Orléans, toujours et par- 
tout ennemi de l’arbitraire, se te- 
nait retiré à la campagne. Cepen- 
dant, Inrd William Bentiock arri- 
ve en Sicile avec pleins pouvoirs 
de l’Angleterre; les troupes anglai- 
ses occupent Païenne ; le roi re- 
met l'exercice de l’autorité roya- 
le au prince héréditaire, en le 
nommant vicaire - général du 
royaume, et s'éloigne de la capi- 
tale. Les Siciliens sont appelés au 
ministère; la nouvelle constitu- 
tion puraît, mais le peu d’harmo- 
nie qui régnait dans les esprits 
suscitait des obstacles continuels 
à la nouvelle administration. Le 
a3 avril 1814. on ignorait encore 
en Sicile, et la chute de Napoléon, 
et le rétablissement de la maison 
de Bourbon au trône de France. 
Un vaisseau anglais, qui arriva ce 
jour là à Palerme, y répandit le 
premier cette grande nouvelle. 
Pressé du désir de revoir sa pa- 
trie après une si longue absence, 
le duc d'Orléans part sur - le- 
cbamp pour Paris, se retrouve 
sur la terre de France avec autant 
d’étonnement que de joie, et le 17 
mai, il paraît chez le roi aux Tui- 
leries en habit de lieutenant-gé- 
néral français. Au mois de juillet 
1814, accompagné de M. le baron 
Altbalin et de M. le comte de 
Sainte-Aldegonde, qu’à son arri- 
vée en France il avait attachés à 
sa personne en qualité d’aides-de- 
camp, il s’embarqua sur le vais- 
seau de ligne français la Ville de 
Marseille, pour aller chercher sa 
famille à Palerme. De retour à 
Paris, il jouissait «11 paix du bon- 
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heur de se retrouver dans une 
patrie qui n'avait point oublié 
ses anciens services, et dont le 
souvenir et la gloire l’avaient 
suivi et cousolé dans le cours de 
ses voyages et de ses infortunes, 
lorsque le départ de l’île d’KIbe 
vint troubler cette, douce exis- 
tence, et remettre en question 
l’avenir de la maison de Bour- 
bon. le 5 mars |8|5, dès que 
le débarquement de Napoléon 
à Cannes fut connu à Paris , Ip 
duc d’Orléans fut appelé par le 
roi aux Tuileries, où S. M. lui 
donna l’ordrede parlirpour Lyon. 
Arrivé dans cette ville, il assis!) 
à un conseil présidé par Monsieur, 
et oii se trouvait le maréchal Mac- 
donald : il y fut reconnu qu’il n’y 
avait aucun moyen de s’opposer 
à l’entrée de Napoléon dans Lyon. 
Le duc d’Orléans revint A Paris; 
sa sollicitude se porta sursa femme 
et sur ses enfans, il les fit partir 
pour l'Angleterre ; sa sœur resta 
auprès de lui. Le ■(> mars, le duc 
d’Orléans accompagna S. M. dans 
sa voilure à la séance royale; il 
partit le soir même pour aller pren- 
dre le commandement du dépar- 
tement du Nord , dont il venait 
d’être investi par le roi, et suivi 
de ses aides-de-camp, parmi les- 
quels se trouvait le brave lieute- 
nant-géuéral Albert . il arriva le 
17 au matin à Péronne, où le ma- 
réchal Mortier, duc de T révise, fit 
mettre ses lettres de service à 
l’ordre du jour, et le fit recon- 
naître aux troupes commandant 
en chef. Delà, toujours accompa- 
gné de ce maréchal, avec lequel 
il se souvenait avec tant de plaisir 
d’avoir «ervi dans la mémorable 
campagne de 1792, il quitta Pi- 
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rnnne pour aller visiter Cambrny, 
Duuay et Lille. Le prince fut reçu 
arec enthousiasme dans ces pla- 
ces. Le ao mars, il envoya à Ions 
les cominandans pour instruc- 
tions, • de luire céder toute npi- 

• nion au cri pressant de la patrie; 

• d’éviter les horreurs de la guerre 

• civile; de se rallier autour du 

• roi et de la charte ronslitution- 

• nelle;surtout de d’admettre, sous 

• aucun prétexte dans nos places, 

• les troupes étrangères. • (à; mê- 
me jour, le télégraphe de Lille ve- 
nait dë recevoir une communica- 
tion : c’était un message de Na- 
poléon, ainsi conçu : • L'etn- 

• pereur rentre dans Paris à la 

• tête des troupes qui avaient etc 

• envoyées contre lui. Les autori- 
sés civiles et militaires ne doi- 
vent plus obéir à d’autres ordres 

• que les siens, et le pavillon tri- 

• cnlorë doit être sur- le-champ 

• arboré. • Le duc d’Orléans n’en 
continua pas moins ses opéra- 
tions; il partit le ai pour Valen- 
ciennes, qu’il revit avec plaisir, se 
rappelant qu’à l’âge de 18 ans, il 
avait commandé dans cette place, 
lors du commencement dé la glo- 
rieuse lutte de la France contre 
les armées de la coalition. I)e re- 
tour à Lille, il fut instruit que le 
roi allait arriver dans cette place; 
en effet, S. M. y entra le 22 à 
midi, et en repartit le 23 . Il pa- 
rait qu’en quittant la France, le 
roi n’àvait laissé aucune instruc- 
tion au duc d’Orléans, ni à aucun 
des autres chefs militaires qui se 
trouvaient à Lille. Dans cet état 
de choses , le duc d’Orléans , a- 
près avoir prévenu les comman- 
dai» de places qu’il n’avait plus 
d’ordres à leur transmettre nu 


nom de S. M., quitta Lille le e 4 
mars 1 8 1 5 , pour rejoindre sa fa- 
mille en Angleterre. Avant de par- 
tir il avait écrit nu maréchal duc 
de T révise cette lettre, non moins 
honorable pour celui qui l’a re- 
çue, que pour relui qui l’a tracée; 
elle a été imprimée dans plu- 
sieurs écrits du temps. • Lille , 

• 23 mars i 8 i 5 . Je riens, mou 

• cher maréchal , vous remettre 

• en entier le commandement 
■ que j'aurais été heureux d’exer- 

• ccr avec vous, dans le dépar- 
tement du Nord. Je suis trop 
»hon Français pour sacrifier les 
"intérêts de la France, parce que 

• de nouveaux malheurs me for-* 

• cent à la quitter. Je pars pour 

• m’ensevelir dans la retraite et 

• dans l’oubli; le roi n’étant pins 

• en France, je ne puis plus vous 

• transmcltred’ordresenson nom , 

• et il ne me reste qu’à vous déga- 
ger de l’observation de tous les 

• ordres que je vous a vais transmis, 
net à vous recommander de faire 

• tout ce que votre excellent juge- 

• ment et votre patriotisme si pur 
» vous suggéreront de mieux pour 
» les intérêts de la France, et de plus 

• conforme à tons les devoirs que 

• vous ave* à remplir. Adieu, mon 

• cher maréchal, mon cœur se serre 

• en écrivant ce mot. Conservez- 

• moi votre amitié, dans quelque 

• lieu que la fortune inc conduise, 

• et coinptezà jamais sur la mienne. 

• Je n’oublierai jamais ce que j’ai 

• vu de vous pendant le temps 
» trop court que noos avons passé 

• ensemble. J’admire votre noble 
> loyauté et votre beau caractère , 

• autant que je vous estime et que 

• je vous aime; et cVst de tout 

• mon cœur, mon cher maréchal. 
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«que je vous souhaite toute la 

«prospérité dont vous êtes di- 
ngue, et que j’espère encore pour 
«vous. L. - P. d'Orléans. » 
I.e prince se fixa à Twickenham ; 
là , comme à toutes les époques 
de sa vie, fidèle à ses principes, 
il se renferma dans la retraite au 
sein de sa famille. Le parti qui 
n’avait jamais cessé de chercher à 
dénaturer ses actious, eut encore 
une fois recours aux mêmes 
moyens. Il fit insérer dans les jour- 
naux anglais, sous le nom du duc 
d’Orléans, des protestations, des 
professions de foi, fabriquées à 
dessein pour le placer dans une 
fausse position. Il se contenta de 
les démentir, et lorsque le gou- 
vernement du roi fut rétabli en 
France, il crut devoir revenir à 
Paris; il y arriva dans les derniers 
jours du mois de juillet. La France 
revit avec plaisir un prince qui 
avait ennobli son exil par l’alti- 
tude honorable qu’il avait su y 
couserv cr. Cependant le séquestre 
mis sur ses biens, pendant les cent 
jours, n’avait pas encore été levé. 
Il demanda et obtint de la justice 
du roi lu cessation de celle me- 
sure, et retourna ensuite auprès 
de sa famille, à Twickenhum. 
(Quelque temps après, le roi ren- 
dit une ordonnance qui autorisait 
tous les princes à prendre séance 
dans la chambre dus pairs : c’était 
tout à la fois pour le duc d’Or- 
léans un devoir à remplir et une 
occasion de manifester à lu France 
ses opinions et ses scnlimens. 11 
quitta l’Angleterre vers la fin de 
septembre, pour venir exercer 
cette noble prérogative. Une ques- 
tion importante et délicate ne 
tarda pas à s'élever dans la cham- 
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bac des pairs. Les collèges élec- 
toraux qui avaient élu la chambre 
des députés de i8i5, avaient en- 
voyé au roi des adresses pour sol- 
liciter l’épuration des administra- 
tions publiques et le châtiment des 
délits politiques. La commission 
de la chambre des pairs, chargée 
du projet d’adresse à S. M. , avait 
recueilli et adopté cette proposi- 
tion. « Sans ravir au trône, di- 
» sait-elle, les bienfaits de la clé- 
» mence, nous oserons lui recom- 
« mander les droits de la justice; 
«nous oserons solliciter huinble- 

• ment de son équité la rétribution 
«nécessaire des récompenses et 
«des peines, et l’épuration des 
«administrations publiques. « lin 
vif débat s’engagea à la lecture 
de ce paragraphe, dans la séance 
du i5 octobre i8i5. MM. Barbé- 
Marbois, le duc de Broglie, de 
Tracy , Lanjuinais, le combatti- 
rent au nom de la justice et de 
l'humanité. Divers amendemens 
partiels furent proposés, mais d’au- 
tres pairs ayant insisté pour que la 
chambre émît un vœu formel pour 
le châtiment des coupables , le 
duc d’Orléans se levant immédia- 
tement : « Ce que je viens d’en- 
» tendre, dit-il, achève de me con- 
« fu mer dans l’opinion qu’il con- 
» vient de proposer à la chambre, 
«un parti plus décisif que les 
«amendemens qui lui ont été sou- 
amis jusqu'à présent; je propose 
«donc la suppression totale du pa- 
«ragraphe. Laissons au roi le soin 

• deprendre constitutionnellement 
«les précautions nécessaires au 

• maintien de l’ordre public, et ne 
» formons pas des demandes dont 
«la malveillance léiait peut-être 
«des armes pour troubler la tran- 
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<* quillité de l’état. Notre qualité 
"de juges éventuels de ceux 
«envers lesquels on recomman- 
»de plus de justice que de clé- 
«mcnce, nous impose un #i- 
■ lence absolu à leur égard. Toute 

• énonciation antérieure d’opinion 
«me paraît une véritable prévari- 

• cation dans l’exercice de nos 
«fonctions judiciaires, en nous 
«rendant tout à la fois accusateurs 
«et juges. » A ce noble langage, 
un grand nombre de voix, parmi 
lesquelles on remarqua celle du 
duc de Richelieu, crièrent : Ap- 
puyé ! appuyé! Un pair demanda 
la question préalable , elle fut 
adoptée par la majorité de la 
chambre ; et les ministres qui a- 
raient voté contre elle, se laissè- 
rent néanmoins entraîner. D’a- 
près le résultat de cette séance 
mémorable, dont les journaux 
anglais ont seuls rendu compte 
dans le temps, le duc d'Orléans 
ne pouvait plus douter de l’inuti- 
lité de sa présence dans la cham- 
bre des pairs : il aima mieux s’im- 
poser un exil volontaire, et re- 
tourner encore une fois en Angle- 
terre, poury attendre que le temps 
eût calmé l’effervescence des pas- 
sions. Le duc d'Orléans revint 
en France au commencement de 
1817 . On a dit que pendant son 
séjour en Angleterre, le duo d'Or- 
léans avait reçu de la femme d’un 
denosplusillustres guerriers, une 
lettre , pour le supplier d’inté- 
resser une grande puissance en 
faveur de son époux, alors en 
jugement ; et que ce prince avait 
répondu de la manière la plus 
honorable à cet appel fait à la gé- 
nérosité de sou caractère. Le roi 
n’ayant pas jugé convenable, de- 
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puis celte époque, de renouve- 
ler l’autorisation, sans laquelle les 
princes de la maison royale ne 
peuvent siéger parmi les pairs, le 
duc d’Orléans s’est trouvé dans 
l’impossibilité deprendrepart aux 
travaux de la chambre. Il s’est 
donc renfermé dan* son intérieur, 
qui présente le modèle de l’union, 
des bonnes moeurs et des vertus 
privées. Surveillant assidu de l’é- 
ducation de sa nombreuse famille, 
il l’élève dans les sages principes 
qui ont fait la règle de toute sa 
vie. Il a voulu que son 61s nlné, 
le duc de Chartres , jouît comme 
son aïeul Henri IV, des avantages 
de l'éducation publique ; et déjà 
le nom de cet illustre élève n’a 
pas été étranger aux succès uni- 
versitaires. Le due d'Orléans a 
personnellement des goûts sim- 
ples , mais la moguitlcence règne 
à côté de l’ordre dans sa maison. 
Protecteur des beaux-arts et de 
l'industrie française, il aime à dé- 
corer de leurs produits, et les su- 
perbes nppartemens du Palais- 
Royal, et sa délicieuse habitation 
de Neuilly , dont il a dessiné iui- 
mêine les jardins. Ami des lettres, 
il appelle auprès de lui, et il aime 
à s’attacher ceux qui les cultivent. 
Enfin ce prince, qui, pendant 3o 
années si fertiles en changemens 
de toute espèce, a su se mainte- 
nir sur la même ligne de principes 
et de conduite, trouve aujour- 
d'hui dans l'estime de ses anciens 
frères d’nrtncs, qui n’ont oublié 
ni Jemappes, ni Vulmy, dans le 
suffrage des gens de bien et des 
amis d’une sage liberté , dans l’af- 
fection de tout ce qui l’approche, 
l’oubli de ses malheurs, et le pin* 
doux prix de ses vertus. 
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ORLÉANS (Marie-Amélie, oc- 
chesse d') , fille de Ferdinand IV, 
roi des Denx-Sicitcs, et de Marie- 
Caroline d’Autriche, est ucc à Ca- 
serte , le aG avril 178a. Élevée par 
fil" d’Ainbrosio, femme d'n i^gr.ind 
mérite , elle puisa dans ses leçons 
l’amour de ces nobles et simples 
vertus, qui, en aidant à la félicité 
de tout ce qui nous entoure , nous 
préparent à nous meme une con- 
science pure et un tranquille ave- 
nir. Cependant le cours de son c- 
ducation fut troublé pur de grands 
orages politiques. La princesse A- 
niélie était à peine âgée de 10 ans, 
lorsqu’à la Cn de 179a, la flotte 
française , commandée par l'ami- 
ral de La Touche-Tréville , parut 
daus la baie de Naples, et répan- 
dit l’cflVoi à la cour du roi son 
père. Depuis lors, ce ne fut plus 
qu’uue succession d’alarmes tou- 
jours croissantes jusqu’à l’appro- 
che de l’armée française, sous les 
ordres du général Championnet, 
qui détermina ses augustes païens 
à quitter Naples et à se retirer en 
Sicile, nu mois de décembre 1798. 
La princesse Amélie resta à Paler- 
inc auprès de la reine sa mère , 
pendant cette première révolution 
napolitaine , et même encore quel- 
que temps après que les victoires 
du Suwarow, dans la haute Italie, 
eurent contraint l’armée française 
à évacuer le royaume de Naples. 
Ce ne fut qu’au mois de juin 1800, 
que la reine de Naples s’embarqua 
à Païenne, avec ses trois lilles, 
pour se rendre à Livourne et de là 
à Vienne, sans avoir même passé 
par Naples. Elle y resta jusqu’en 
1 80a, époque à laquelle elle se dé- 
termina à revenir à Naples pour le 
deubie mariage de sa tille cadette 
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la princesse Marie-Antoinette, a- 
vec le prince des Asturies, depuis 
Ferdinand VII, et de son (ils aîné 
lu prince François, duc de Cala- 
bre, avec l'infante d’Espagne Ma- 
rie-Isabelle. Le départ de la prin- 
cesse Antoinette fut une source de 
chagrins pour la princesse Amélie, 
qui lui portait la plus tendre affec- 
tion, et ces chagrins furent aug- 
mentés par la destinée malheureu- 
se de celte princesse et sa mort pré- 
maturée, qui arriva en 1806, pres- 
que eu même temps que celle de 
ses deux sœurs aînées, l’impéra- 
trice d’Autriche Marie-Théiès.e, et 
la grande - duchesse de Toscane 
Marie-Louise. Cependant, ces 
malheurs de famille n’étaient pas 
les seuls que la princesse Amélie 
eut à déplorer. De nouvelles tem- 
pêtes politiques avaient forcé le 
roi son père à abandonner de nou- 
veau le royaume de Naples, et à 
se retirer une seconde fois en Si- 
cile avec toute sa famille, au com- 
mencement de 1806. Lu princesse 
Amélie y cultivait dans la retraite 
les précieuses qualités d’une âme 
furtiiîée par le malheur, et par uue 
piété sincère et sans faste, lorsque 
le duc d’Orléaus, après ses long» 
voyages, parut , en 1808, à la cour 
de Païenne. Il vit la princesse; sa 
main lui fut promise; mais leur 
union, retardée par différentes 
circonstances, ne fut conclue que 
le *5 novembre 1809. La duchesse 
d’Orléans devint luérv pour ia pre- 
mière fois , à Païenne , le 5 sep- 
tembre 1810, A la icstauration, le 
duc d'Orléans, qui d’abord était 
revenu seul en France, alla cher- 
cher sa famille à Païenne, d'oà il 
ia ramena à Paris cn septembre 
181. 4 - Le retour de l’ilc d'Elbe ne 
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larda pas à troubler le bonheur 
dont In princesse jouissait dans sa 
nouvelle patrie, et la marche rt- 
pide de nette terrible convulsion 
décida bientfit son illustre époux 
à exiger d'elle de s’éloigner de lui 
momentanément, afin de mettre 
leurs enfans à l’abri des dangers 
qui menaçaient alors toute In mai- 
son royale. Elle quitta Paris dans 
la nuit du is mars i 8 i 5 , et se ren- 
dit directement en Angleterre, 
d’où elle n’est revenue en France 
qu’au commencement de 1817. 
Depuis son retour, cette princesse 
s’est livrée tout entière aux dou- 
ceurs de la vie domestique et A l’é- 
ducation de sa nombreuse famille. 
Elle se compose de cinq princes: 
le duc de Chartres, le duc de Ne- 
mours, le prince de Joinville, le 
duc de Penlhièvre et le duc d’Au- 
male, et de trois princesses. Mère 
éclairée, elle s’est souvenue du 
mot de Jeanne d’Albret, «qui ne 
• voulait pas que son fils fit! un il- 
lustre ignorant;» et, fière autant 
qu’heureuse de partager tous les 
sentiment, du prince son époux, 
elle a vivement secondé sa réso- 
lution de faire participer le duc de 
Chartres aux avantages de l’édu- 
cation publique. Nous aimerions 
à retracer ici toutes les qualités 
qui la distinguent. Épouse et mè- 
re, elle est le modèle des épouses 
et des mères. Fille lies rois, sa di- 
gnité est sans orgueil, sa vertu sans 
faste, sa charité sans ostentation. 

ORLEANS (A»tomk~Ph narre 
0’), duc de Montpeusier, fils de 
Louis-Philip pc-Joseph, duc d'Or- 
léans, et de L.niise-Marie-Adeluï- 
de de Bourbon-Pcnlhièvre, naquit 
le 5 juillet 177s. Son éducation 


fut confiée , comme celle de» 
princes ses frères, aux soins de 
M"* la comtesse de Genlis; il mon- 
tra de bonne heure du goflt pour 
les arts; il avait de l’élégance 
dans l’esprit; il écrivait avec pure- 
té ; il a cultivé la peinture avec 
succès. A l’époque de la révolu- 
tion . le duc de Montpensier pa- 
rut de bonne heure dans les rangs 
des défenseurs de la patrie, et n’a- 
vait que seiie uns, lorsqu’il entra, 
comme sons-lientenant , dans le 
1 de dragons, dont son frère aîné 

était colonel. Lorsque le due de 
Chartres fut fait officier-général, 
le duc de Montpensier devint son 
aide-de-eainp. Il était à Valmy : il 
se conduisit dans cette bataille de 
manière à mériter l’honorable té- 
moignageque renferme cette lettre 
du général en chef Kellerman, da- 
tée du quartier-général deDampîer- 
re-sur-Auve, le ai septembre 1792, 
à neufhcurcs du soir. «Embarras- 
usé du choix, je ne citerai parmi 
«ceux qui ont montré un grand 

• courage, que M. Chartres et 
«son aide-de-camp, M. Montpen- 
» sier, dont l'extrême jeunesse rend 
«le saug-froid, à l’un des feux les 

• plus soutenus qu’on puisse voir, 

• extrêmement remarquable. » 
{Moniteur, 22 septembre 1792.) 
Ce prince, étant devenu lieute- 
nant - colonel -adjudant -général » 
signala de nouveau son courage 
à Jemniapes. Dans le courant 
de l’hiver, il passa en la même 
qualité dans l'armée d’Italie, sous 
les ordres du général Biron. Au 
mois d’avril 1790, il fut arrêté 
A Nice, cri vertu d’un ordre spé- 
cial , d’après lequel il devait être 
conduit à Paris; mais il fut trnns- 
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féré à Marseille, au fort Notre- 
Dame-de-Ia -Garde, où arrivèrent, 
quelques jours plus tard, le duc 
d’Orléans , sou père , le com- 
te de Beaujolais, sou frère, la 
duchesse de Bourbon, sa tante, et 
le prince de Conti, son oncle, 
qui y furent enfermés en vertu 
d’un décret de la convention na- 
tionale. Le duc de Montpensier 
a tracé lui-mCme les détails de sa 
longue captivité à Marseille, dans 
un écrit rempli de charme et d’in- 
térêt, qui vient (1824) d’être impri- 
mé dans la collection des Mémoires 
sur la Révolution française. Nous 
croyons ne pouvoir mieux faire 
pour peindre le caractère et les 
scnlimens de ce prince, que de le 
suivre dans le récit de ses infortu- 
nes. On retrouve dans le style, la 
délicatesse de son goût et les 
grâces naturelles de son esprit; 
dans les jugemens qu’il por- 
te, sa franchise et son respect 
pour la vérité ; dans les scènes 
déchirantes qu'il décrit, l’extrême 
sensibilité de son âme; dans ses 
rapports avec sa famille, sa piété 
filiale et l'habitude des plus dou- 
ces affections. Le duc de Biron 
en lui communiquant l’ordre de 
son arrestation lui avait assuré les 
moyens de s’y dérober; mais le 
duc de Montpensier ne profita 
point de cette facilité. Il nous ap- 
prend que, d’une part, il craignait 
de compromettre tout A la fois et 
sa famille et le général Biron; que 
de l’autre, il se confiait dans la 
tranquillité de sa conscience et 
dans son extrême jeunesse : il 
se flattait d'ailleurs d’inspirer aux 
gouvernans d’alors moins d’om- 
brage que son frère aîné , qui 
(comme il le dit lui-même) avait 
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eu occasion de manifester plus ou- 
vertement ses opinions. Le duc de 
Montpensier traversa en effet le 
temps de la terreur s'aus perdre 
la vie, mais on l’accabla de souf- 
frances et d’humiliations. Après 
un interrogatoire subi devant un 
tribunal révolutionnaire, on con- 
duisit le duc d’Orléans et ses deux 
fils au fort Saint- Jean : on les 
enferma dans la tour. I.c duc de 
Montpensier, séparé de son père 
et de son frère, fut jeté seul dans 
un noir cachot, où il n’eut d’autre 
consolation que les soins d’un fi- 
dèle serviteur (Gamache, aujour- 
d'hui concierge de Mouceaux) qui 
avait sollicité comme une fa- 
veur de s’ensevelir avec lui dans 
cet horrible séjour. On l’empêchait 
même lorsqu’on ouvrait la porte 
de s’en approcher pour respirer 
l’air de l’escalier. Un matin seule- 
ment , après lui avoir apporté son 
déjeftner, on lui permit de rester 
un instant sur le pas de la porte. Il 
entendit la voix de son père, qui 
n’était séparé de l’escalier que par 
une grille; c’était la première fois 
depuis bien long-temps....! Il 
demandait A la sentinelle quelle 
heure il était; le duc de Monlpen- 
sicr s’empressa de lui crier :« Il 
»est neuf heures... Bonjour, mon 

• père, comment vous trouvex- 

• vous.? • «Ah, Montpensier, lui ré- 
» pondit-il aussitôt, que je suis ai- 
»sc d’entendre ta voix!.... Ma 

• santé n’est pas très-bonne, mon 
» pauvre enfant; rnaissi je te voyais, 

• cela me ferait du bien. »— On 
referma sur-le-champ la porte des 
prisonniers. Enfin nu mois d’août 
on permit à son jeune frère de 
venir l’embrasser; quelques jours 
après cette première entrevue , 
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un sergent de l’armée du général 
Cartaux, sc tromaut de garde 
auprès des illustres prisonniers, 
les laissa dîner ensemble ; et un 
officier du bataillon de la Côle- 
d’Or, nommé' Cotin, leur dit : 
« Venez , citoyens , venez respirer 
«l’air; il est trop cruel de vous 
» étouffer de la sorte; je le prends 
«sur moi; on m’en punira si on 
«le juge ù propos. «Ces adoucis- 
semens ne furent que rarement 
interrompus jusqu’au mois d’oc- 
tobre 1793; c’est û celte époque 
que le duc d’Orléans , décrété 
d’accusation par la convention , 
fut transféré à Paris, où l’atten- 
dait la mort. Ses enfans n’avaient 
point partagé la sécurité que leur 
avait témoignée leur malheureux 
père en leur faisant ses adieux. 
L'n jour qu’ils s’entretenaient 
de son sort avec la plus vive anxié- 
té, la duchesse de Bourbon, leur 
tante, entra dans la chambre du 
duc de Montpensicr, où se trou- 
vait aussi le comte de Beaujolais : 
« J’espère, leur dit-elle, que vous 
«êtes préparés au terrible malheur 
«que la religion seule peut vous 
«aider A supporter courugeuse- 
■ ment. Lisex d’abord cette lettre 
«que votre mère vous écrit.» La 
lettre ne contenait que ces mots en 
caractères très-gros et très défigu- 
rés: «Vivez, malheureux enfans, 
«pour votre si malheureuse mère. 
» — Ma tante, s’écria aussitôt le 
«duc de Montpensier, que veut 
«dire cette déchirante recointnan- 
* dation ? qu’est devenu mon père? 
»■ — Vous n'en avez plus, répondit- 
«elle, il a été condamné à mort et 
«exécuté. » Les deux frères tom- 
bèrent évunouis. On les transpor- 
ta sur un lit, et ce lit était lejmê- 
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me dans lequel leurpère avait cou* 

ché pendant 4 mois ! « Malheu- 

«reux et excellent père, s’écrie le 
» duc de Montpensicr dans ses mé- 
» moires, quiconque a pu vous voir 
«de près et vous bien connaître, 

» sera forcé de convenir, s’il n’est 
» un insigne calomniateur, que vous 
» n’avicz dans le cœur ni la moindre 
«ambition, ni aucun désir de ven- 

• geanue; que vous possédiez les 
«qualités les plus aimables et les 

• plus solides; mais que vous uian- 
«quiez peut-être de cette fermeté 
» qui fait qu’on n'agit que d’après sa 

• propre impulsion; que d’ailleurs 
» vous accordiez votre confiance a- 
«vec trop de facilité, et que les 
» scélérats avaient trouvé le moyen 
» de s’en emparer pour vous perdre 
«et vous sacriGer à leurs atroces 
«projets! Celui qui tiendra ce lan- 
«gage ne fera que vous rendre lu 
«justice la plus sévère; mais vos 
«ennemis écraseront sa voix, et 
«malheureusement ils n’en ont 
«que trop de moyens. Kh bien! 
«qu’ils consomment leur ouvrage ! 
«qu’ils achèvent de déchirer la 
«mémoire de cet être infortuné et 

• sacriûé! Mais puissent-ils au 
» moins être connus un jour! puis- 
» se le monde savoir cc que je sais! 
«et puissé-je encore exister à cette 
«époque ! » Dans les entretiens qui 
suivirent cette scène de douleur, 
tantôt les deux frères appelaient la 
mort, tantôt ils méditaient sur les 
moyens de s’évader. Après le 9 
thermidor, leur détention devint 
un peu moins rigoureuse ; ils re- 
çurent des lettres et un peu d’ar- 
gent de leur mère , et on leur per- 
mit de communiquer avec les au- 
tres prisonniers; mais ces adou- 
cissemens 11c pouvaient pas leur 
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tenir lien de la liberté. Toutefois 
ils ne s’occupèrent positivement 
des moyens de la recouvrer, qu’a- 
près un laps de temps assez consi- 
dérable, pendant lequel ils furent 
témoins de ces sanglantes repré- 
-ailles que le due de Montpensicr 
décrit dans ses mémoires avec tant 
d’énergie; et alors ils conclurent, 
par l’entremise d’une personne dé- 
vouée, un marché avec un capi- 
taine de navire qui devait partir 
pour Livourne. Le jour fixé pour 
le départ, le 18 novembre 1795, 
vers les six heures du soir, le 
comté de Beaujolais sort le pre- 
mier de sa chambre, après être 
convenu d’attendre son frère sur 
le port, ou de lui envoyer un ba- 
teau pour le chercher au pied de 
In tour, dans le ras où il ne le ver- 
rait pas arriver. Cinq minutes a- 
près, le duc de Montpensicr le 
suit , pusse devant quatre sentinel- 
les sans être arrêté , franchit le 
pont, et se croit déjà en liberté. 
Tout-à-coup il rencontre le com- 
mandant du fort qui rentrait chez 
lui. et qui lui dit en l'abordant: 
» Où allez-vous? Vous êtes l’ainé 
«des Orléans; si vous 11e rentrez 
«pas à l'instant, j’appelle la garde 
set je vous fais saisir. — J’allais à 
«la comédie, répondit le prince, 
«comme je l’ai déjà fait plusieurs 
• fois à votre insu; puisque j’ai eu 
« le malheur de vous rencontrer ce 
«soir, je serai privé de ce plaisir— 
» là , «et il remonta tristement l’es- 
calier du fort, suivi par un capo- 
ral et un fusilier. A peine rentré 
dans sa chambre, qui donnait sur 
la mer, il attache une corde à la 
fenêtre et s’y abandonne; il était 
parvenu à la moitié de la hauteur, 
c’est-à-dire à environ 5 o pieds, 
lorsque la corde casse. Il tombe 


sans connaissance. En rouvrant les 
yeux , il e<t frappé de la clarté de 
la lune, et se trouve dans la mer 
jusqu’à mi-corps. Après avoir at- 
tendu vainement le bateau que le 
comte de Beaujolais devait lui a» 
mener, il se détermina à traverser 
le port à la nage. Il s’aperçut alors, 
par l'excessive douleur qu’il éprou- 
vait , que son pied était cassé ; et 
la force lui manquant, il eut une 
peine extrême à faire cinq ou six 
brassées pour attraper la chaîne du 
port et s’y reposer. Pendant les 
deux mortelles heures qu’il resta 
sur cette chaîne, sept bateaux pas- 
sèrent ; il faisait en vuin à chacun 
deux des supplications accompa- 
gnées de promesses. « Il est trop 
» lard, disaient les uns. — Nous u’a- 
» von» pas le temps,» disaient les 
autres, et ils continuaient à ramer. 
On avait fait la même réponse au 
comte de Beaujolais, malgré tou- 
tes ses offres. Enfin, un batelier 
plus compatissant vint le chercher, 
le déposa mourant dans sa barque, 
et le conduisit au port. A l’instant 
où on le portait sur le rivage, un 
passant s'écria : « Eh ! c’est un des 
«Orléans! il faut qu’il ait voulu 

• s’échapper. » Aussitôt on appelle 
la garde, et trois commissaire» 
viennent ajouter à ses douleurs le 
tourment d’un interrogatoire. — 
« Pourquoi cherchais-tu à t’èva- 
»der?lui demandent-ils, après plu- 
sieurs autre» questions. — Pour 
«me soustraire, répond le duc, à 
«l’atroce tyrannie sous laquelle je 
«gémis depuis près de trois ans, et 
«pour recouvrer ma liberté dont 

• on ri’avait pas le droit de me pri- 
s ver. — Qu’est devenu ton frère? 
» — Je l’ignore. J’espère, que plus 
«heureux que moi , il s’est tiré de 
» vos mains, et que vous ne le ver- 
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> rez plus. « Le rointe de Beau- 
jolais avuil en effet (rompe tou- 
tes les surveillances; mais, ins- 
truit du malheur du duc de 
Montpensicr , il était venu vo- 
lontairement reprendre ses fers, 
pour ailler son frère à porter sa 
chaîne et ses douleurs Cependant 
ces lieux princes demandaient 
qu’on exécutât en leur faveur le 
décret sur l’échange des membres 
<le la famille des Bourbons déte- 
nus en France. Le directoire exi- 
gea pour prix de leur liberté que 
leur frère aîné quittât l'Europe. 
Le duc d'Orléans s'embarqua pour 
l’Amérique, mais le vaisseau sur 
lequel le duc de Monlpensier et 
le comte de Beaujolais devaient le 
rejoindre, n’étant pas encore prêt, 
M. Cathalan , consul des États Unis 
à Marseille , les recueillit ilaus sa 
maison avec l’autorisation du gé- 
néral Willotqui , depuis qu'il était 
Tenu prendre le commandement 
de cette ville, avait comblé d’é- 
gards les jeunes princes. Ce fut un 
beau jour pour eux que celui où 
ils sortirent de leur longue capti- 
ti vite ; il ne fut pas moins doux 
celui où , arrivé à Philadelphie , ils 
serrèrent daus leurs bras le frère 
chéri dont ils étaient séparés de- 
puis quatre ans. Ils s’étaient em- 
barqués sur U Jupiter, vaisseau 
suédois , avec 80 marins améri- 
cains rachetés d’Alger. Leur tra- 
versée à Philadelphie avait été lon- 
gue et pénible. Le vent contraire 
les avait retenus a 3 jours dans la 
Méditerranée et forcés de relâcher 
à Gibraltar. Sous ce ciel nou- 
veau , les fruit frères ne se sépa- 
rèrent point ; dans le» long» voya- 
ges qu’ils entreprirent ensemble , 
le duc de llonlpcusier se plaisait 
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n recueillir dans son porte- feuille 
les vues les plus remarquables des 
sites qu’il parcourait. Il a fait de 
la chute du Niagara une vue que 
l'on voit, arec plusieurs autres ta- 
bleaux de sa composition, dans 1 1 
galerie du Palais-Royal, notam- 
ment son entrevue avec son frère 
Beaujolais dans l’intérieur de son 
Cachot de la tour du fort Saint- 
Jean, ù Marseille. Enfin, lorsque 
le gouvernement espagnol crut de- 
voir ne plus permettre à ces illus- 
tres proscrits de résider à la Ha- 
vane, le duc de Montpensier re- 
passa, avec ses frères, en Europe, 
où il partagea l'asile qu’ils trou- 
vèrent en Angleterre. Sa vie A 
Twiekenhain s’écoulait tranquille- 
ment cuire la douceur d’aimer ses 
frères et le plaisir de cultiver les 
arts. Une maladie de poitrine l’en- 
leva le 18 mai 1807. Il est enterré 
à Westminster, et voici l’épitaphe 
qui fut placée sur son tombeau, 
par les soins de son frère le duo 
d'Orléans : 

Princep t illuttrittimu * et screnittimut 
Antoniut-Philippu t, Dux de Montpentirr. 
Régit U» oriundut, 

Uuci» Aareliaucnti* filius nu tu tecundut. 
A tenerd juvmtuie 
In armit ttrenuut. 

In vincuiii indu mi tu », 
ln udvntit rebut non feue tu*. 

In te cnn dit non rlatut, 

Artium librralium cultor attiduut, 

Urbanut, jucundut, omnihut rornit , 

Fn tribut, prppinquit, rtmicit, patrie 
Nunquam non drflrndus, 
Ulcunquè fortunm oicitsiludinet 
l'.xpertu *, 

hiberali ta mm Anglorum hotpitalitate 
F.xceptu», 

Hoc dcmwn in Rrgum atjlo 

Rcynictcit. 

Nat. m Julii m. nco. lixt. 

Ob. xviii maii h . pccr. vu. Aitat. sus. 

In memoriom fratrig Diii ctittimi 
Ludvoicut Philip put, Dux Aurclianinti * , 
Hoc murmor potuif» 
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ORLEANS (Loms-CnARtEs n’)» 
comte de Beaujolais, frire du pré- 
cédent, naquit A Paris, le 7 octo- 
bre 1779. Son éducation fut in- 
terrompue par les malheurs des 
temps. Il n’avait que i5 ans, lors- 
qu'il fut arrêté au Palais-Royal ; 
conduit d’abord à la mairie et em- 
prisonné ensuite à l’Abbaye. On 
s’est plu si vouloir pincer dans la 
bouche de ce jeune prince, une 
censure amère de la conduite de 
ceux qui lui étaient chers, en lui 
attribuant des réponses qu’il n’a 
jamais faites dans l’interrogatoire 
qu’on prétend qu’il a subi a la 
mairie. Il est facile de voir que le 
but de cette invention était d’ac- 
créditer les bruits antérieurement 
répandus avec soin, sur une pré- 
tendue différence d’opinion qui 
11’a jamais existé entre son père, 
ses frères et lui. On peut alTirmer 
que toute cette histoire est entiè- 
rement sans fondement. De l’Ab- 
baye, le comte de Beaujolais fut 
transféré à Marseille, avec son 
père, et mis d’abord au fort Nolre- 
Dame-dc-la-Garde, puis au fort 
Saiut-Jean; son frère, le duc de 
Montpcnsier, était enfermé dans 
un cachot au-dessous du sien ; 
mais s’il ne pouvait le voir, du 
moins lorsqu’il passait devant sa 
porte pour aller prendre l’air, ja- 
mais il ne manquait de lui crier : 
a Bonjour, mou frère », sachant 
combien le son d’une voix aimée 
peut faire de bien. On jour, il se glis- 
sa ù la suite du geôlier, jusque dans 
la prison du duc de Montpcnsier, 
et le pressa dans ses bras. Les ad- 
ministrateurs chargés de les sur- 
veiller, curent la barbarie de leur 
interdire cette consolation. Ce- 
pendant, au mois d’août 1793, on 


leur permit de se voir : ils pas- 
saient des heures trop rapides dans 
des épanchemens de cœur, que le 
malheur rend encore plus tou- 
chans. Le i5 octobre 1795, le 
comte de Beaujolais entra avec 
précipitation dans la chambre de 
son père, où le duc de Montpen- 
sier avait obtenu la faveur de se 
rendre. « Il est question de vous 
«dans les papiers publies», dit- 
il au duc d'Orléans. — » Si ce n’est 
»que cela, mon cher enfant, cela 
» 11’est pas nouveau, car on ine 
«fait cet honneur-là assez sou- 
»vent; mais je serai bien aise de 
«lire ces papiers, si tu peux me 
«les procurer.» — «C’est chez ma 
«tante que je les ai vus, et elle ne 
• voulait pas que je vous en par- 
» lasse, mais je sais que vous ai- 
» mex mieux être instruit de tout. » 
— • T 11 as fort raison; mais, dis- 
«moi, est-ce à la convention qu’il 
»a été question de moi ? « — «Oui, 
«papa, et il a été décrété que vous 
«seriez jugé. » — « Tant mieux, 
«tant mieux, mon fils! Il faudra 
«maintenant que tout ceci finisse 
«bientôt d’une manière ou d’une 
«autre; et de quoi peuvent- ils 
» m’accuser ? Embrassez-moi, mes 
«enfuns , j’en suis enchanté , » et 
il se remit à jouer tout aussi gaî- 
ment que s’il n’avait point reçu 

cette nouvelle Mais il se 

trompait sur l’avenir, et les adieux 
qu’il fit à ses enfans furent éter- 
nels! Les deux jeunes princes, res- 
tés seuls dans leur prison, ne ces- 
saient de réclamer leur liberté. 
Désespérés du peu de succès de 
leurs pétitions à l’ autorité, ils con- 
certèrent ensemble les moyens de 
briser leurs fers. C’était le 18 no- 
vembre 1 795, tout était prêt pour 
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leur fuite ; uue barque le» atten- 
dait au port. Le comte de Beaujo- 
lais sort de la prisou sans être re- 
connu; il attend vainement son 

frère sur le rivage Le duc de 

Alonlpensier, moins heureux que 
lui, n’avait pu échapper à la sur- 
veillance du commandant du fort; 
ramené dans sa chambre, il avait 
tenté de s’évader par la fenêtre, 
à l’aide d'une corde ; la corde s’é- 
tait brisée ; il était tombé de la 
hauteur de 3o pieds, s’était cassé 
la jambe, avait été ramassé, re- 
connu, transporté mourant dans 
son cachot. A peine le comte de 
Beaujolais est-il instruit du mal- 
heur de son frère, qu’il accourt 
tout en larmes auprès de lui, et 
lui prodigue tout ce que l’amitié 
a de plus consolant et de plus ten- 
dre. Le duc de Monlpensier ou- 
blie un moment ses douleurs pour 
ne songer qu’à témoigner sa re- 
connaissance à sou frère, pour 
son généreux retour :■> Hélas I » 
lui dit le comte de Beaujolais, 
« je crains bien que nous n’en 
«profitions pas, car on va nous 
«enfermer séparément; mais je 
«n’aurais pas pu jouir sans toi 
«de ma liberté. « Soit un reste 
d'humanité, soit peut-être aus- 
si que cet acte d’héroïsme fra- 
ternel eût surpris quelque inté- 
rêt dans l'ùme de leurs surveil- 
lans , on ne les sépara point. 
Enfin , dans l’année 179O, rendu 
à lu liberté , le comte’ de Bcaujo- 
lois partit avue le duc de Mont- 
pensier pour aller rejoindre , à 
Philadelphie, le duc d’Orléans. Il 
fit , arec ses frères , les différons 
voyages qu’ils entreprirent en A- 
tnérique, et contribua à en adoucir 
la fatigue par la grâce et l’amé- 
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nilé de son esprit. Dans l’année 
1800, il vint partager l’asile que 
l’Angleterre accordait aux princes 
de la maison de Bourbon ; ii eut 
la douleur d’y voir périr, en 1807, 
le duc de Alontpensier. Attaqué 
comme lui d’une maladie de poi- 
trine, il sentit qu’il ne lui survi- 
vrait pas long-temps. Assez indif- 
férent sur sa mort prochaine , il 
ne consentit à céder à l’avis des 
médecins qui avaient déclaré que 
l’air de l’Angleterre lui était per- 
nicieux, que sur la promesse du 
duc d’Orléans, de l’accompagner 
dans un autre climat : l'état poli- 
tique de l’Europe, à cette époque, 
ne permit de le conduire qu’à 
l'ile de Malle. Son mal était mor- 
tel; il expira, le 3o mai 1807, à 
l’âge de a8 ans. 11 montra, dans 
ces derniers momens, une tran- 
quillité admirable. Maître de tou- 
te sa raison jusqu’à son dernier 
soupir, il fit les adieux les plus 
tendres à son frère ; voulut voir 
encore une fois scs domestiques, 
et les recommanda avec le plus 
touchant intérêt au souvenir du 
duc d’Orléans. Le comte de Beau- 
jolois était d’une charmante figure 
et d’un heureux naturel : il avait 
beaucoup de courage, et quelque 
chose de cette étourderie entre- 
prenante qui caractérise la nation 
française. L'n jour, c’était à l’épo- 
que où Bonaparte , premier con- 
sul , méditait une descente en 
Angleterre, il lui prit fantaisie de 
visiter d’aussi près que possible le 
camp de Boulogne. Malgré toutes 
les représentations de ses frères, 
il s’embarqua sur une corvette 
qui devait aller reconnaître les 
côtes , essuya le feu des batteries 
françaises, et revit ainsi, pour un 
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moment, les rivages clc celte pa- 
trie dans laquelle il n'a pas eu le 
bonheur de revenir. 

ORLÉANS ( Eocèse - Locisb- 
Adélaioed’), M“* d'Orléans, fille 
de Louis- Philippe -Joseph, duo 
d’Orléans, et de Louise-Marie- 
Adélaïde de Bourhon-Penthièvre, 
naquit à Paris, le a 3 août 1777. 
Elle était jumelle d’une autre 
•oeur, son aînée d’une demi-heure, 
morte des suites delà rougeole, le 
1" février 1783. M“ la comtesse de 
Genlis fut sa gouvernante. Les 
arts qu’elle cultivait avec succès, 
servirent depuis à charmer son 
exil; les vertus dont elle était 
nourrie, lui apprirent à supporter 
avec courage ses longs malheurs. 
Avant la révolution, il fut ques- 
tion de l'unir avec M. le duc 
d’Angoulême : les événemeus po- 
litiques empêchèrent ce mariage. 
Quelque temps après, M** de 
Genlis ayant voulu faire un voya- 
ge en Angleterre, le duc d’Orléans 
consentit à ce que sa fille l’y ac- 
compagnât, mais cette ubseuee 
ayant été prolongée bien au-delà 
du terme qu’il avait fixé, et lu jeu- 
ne princesse n'étant revenue en 
France qu’au mois de novembre 
1792, elle se trouva comprise, 
ainsi que M" de Genlis, dan» une 
des catégories des lois sur l’émi- 
gration. Obligée de sortir de Pa- 
ris immédiatement, et du terri- 
toire français en peu de jours, 
elle se retira d’abord au Rainey. 
Le duc de Chartres, son frère 
aîné, vint l’y chercher par ordre 
de son père, et la conduisit en 
Belgique, où elle habita pendant 
quelque temps à Tournay, tou- 
jours avec M“* de Genlis. A la fin 
de mars 1793, lorsque la perle de 
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la bataille de Nerwinde eonlrai- 
gnit l’armée française à évacuer 
la Belgique, et à se replier sur le 
territoire français, le duc de Char- 
tres se trouvait dans l’alternative 
ou de laisser sa sœur en pays é- 
tranger , parce qu’elle avait été 

Î iortée, quoique sans motif, sur 
a liste des émigrés, ou de la ra- 
mener en France, au milieu des 
troupes qu’il commandait, pour la 
faire respecter du moins en atten- 
dant qu’on l’alfranchît de l’injuste 
application qu’on lui avait faite de 
la loi sur l’émigration : il se déci- 
da pour ce dernier parti, et la ra- 
mena de Tournay à Saint-Amnnd, 
au milieu de sa division; mais 
frappé lui-méme peu de jours a- 
près d’un décret d’arrestation , il 
la fit conduire, avec M" de Gen- 
lis, aux avant-postes autrichiens. 
Là, muni des passeportsqu’ilavait 
acceptés, pour tonte faveur, du 
prince de Saxe-Cobourg, il leur 
donna rendez -vous en Suisse. 
Conduites par le comte Gustave 
de Montjoye, elles ne tardèrent 
pas à y rejoindre le duc de Char- 
tres. Des persécutions journaliè- 
res avertirent les illustres pros- 
crits, qu’il leur srrait impossible 
de s’établir tranquillement dans 
ces contrées. La sollicitude du 
duc de Chartres , se tourna tout 
entière sur sa sœur, qu’il parvint 
u faire placer, ainsi que M*’ de 
Genlis, nu couvent de Bremgar- 
ten, par les bons ofiiees du géné- 
ral Montesquieu, qui vivait retiré 
dans fette petite ville, depuis sa 
proscription en France. Cepen- 
dant le duc de Chartres se trou- 
vant dénué de ressources, et M u * 
d’Orléans n’cn ayant aucune , il 
était impossible de toutes maniè- 
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res de prolonger son séjour dons 
ce couvent. Dans cet embarras, 
ils imaginèrent de faire demander 
i In princesse deConti. leur tante, 
qui habitait Fribourg, en Suisse, 
si elle voudrait bien se charger de 
M"* d’Orléans : elle y consentit. 
Mais telle était alors la violence 
de la persécution à laquelle le 
nom d’Orléans était partout en 
butte, que la princesse de Conti 
n’osa pas d’abord recevoir sa niè- 
ce chez elle, ui même la faire ve- 
nir à Fribourg. Elle l’envoya pren- 
dre à Bremgarten, par M“* la com- 
tesse de Pons - Saint - Maurice , 
veuve du gouverneur du duc 
d’Orléans, son père, qui la con- 
duisit dans un village auprès de 
Constance , où elle passa trois 
mois. De là elle fut amenée à Fri- 
bourg, où elle entra pendant la 
nuit ; mais ce n’était pas encore 
pour habiter la maison de sa tante, 
et elle fut enfermée pendant deux 
ans, dans un couvent cloitré, d’où 
elle ne sortait jamais. Lorsque les 
armées françaises pénétrèrent en 
Suisse, la princesse de Conti, 
quittant ce pays pour se rendre 
en Pavière, emmena avec elle 
M"* d’Orléans, qui la suivit en 
llungrie.il y avait huit ans qu’elle 
était avec sa tante , lorsqu’elle 
apprit l’heureuse arrivée de ses 
frères en Angleterre, dans l'année 
1R00. Son premier soin fut de 
leur écrire, en attendant le bon- 
heur de les embrasser. La duchesse 
d'Orléans était à cette époque dé- 
portée en Espagne : le duc d’Or- 
léans ayant vainement tenté de 
parvenir à voir sa mère, obtint du 
moins qu'elle pourrait appeler M"* 
d’Orléans auprès d’elle : cette prin- 
cesse quitta la Hongrie, èt se ren- 
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dit à Figiiièrcs, où se trouvait la 
duchesse d’Orléans. Elle pas*a 
ainsi quelques années auprès de 
sa mère, en Espagne. Lnrsqn’en 
1807, lu ville de Figuières fut 
bombardée par les Français, qui 
occupaient le château, la duches- 
se ci sa fille furent forcées de 
fuir nu milieu de la nuit. Elles se 
retirèrent d’abord à Villasac, en- 
suite à Torruela de-Mongty. C’est 
là que M"* d’Orléans reçut de sa 
mère, l’ordre d’aller retrouver son 
frère aîné. Après l’avoir cherché 
vainement, tant à Gibraltar qu’à 
Malte , où venait de mourir le 
comte de Beaujolais, son frère 
cadet, elle le rejoignit à Ports- 
mouth. Elle le trouva prêt à par- 
tir pour tenter de nouveau de par- 
venir à revoir sa mère, afin de 
prendre avec elle des arrange- 
inens pour améliorer son sort 
avenir. Néanmoins , ce n'était 
point pour l'Espagne , dont l’en- 
trée lui était interdite, que le duc 
d’Orléans allait partir : c’était pour 
Malte, qui était le seul point du la 
Méditerranée où il pût encore se 
rendre directement; mais il savait 
que de Malte, il pourrait commu- 
niquer plus facilement avec sa 
mère. M"* d’Orléans, qui était ve- 
nue auprès de son frère dans les 
mêmes intention*, s’embarqua a- 
vec lui. Ils arrivèrent dans celle 
île en janvier 1809. Après y avoir' 
séjourné pendant quelques mois 
avec M”* lu comtesse de Mont- 
joye, qui était venue d’Angle- 
terre avec elle , M u * d’Orléans 
s’embarqua de nouveau pour aller 
chercher à Mahnn , la duchesse 
d'Orléans, sa mère, et la conduire 
à Païenne, où le mariage du duc 
d'Orléans avec la tille du roi des 
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Deux-Sicile» , allait être célébré. 
Depuis cette époque, elle n’a point 
quitté son frère, qu’elle chérit, et 
iiont elle est tendrement aimée : 
revenue en France avec lui, elle 
l’a suivi au mois de mars i 8 i 5 , à 
Lille, lorsqu’il était chargé du 
commandement général des dé- 
parlctnens du Nord , et en Angle- 
terre, lorsque le roi eut quitté le 
territoire français. Aujourd’hui le 
bonheur et la fortune semblent 
avoir encore resserré des liens 
formés par la nature et le mal- 
heur : la famille de son frère est 
la sienne; et dans cette douce et 
inaltérable union, elle ne connaît 
plus de mauvai.- jours que ceux oit 
elle ne peut pas faire un peu de 
bien. La duchesse de Bourbon, sa 
tante, lui ayant légué son hôtel 
de la rue de Varennes, dans lequel 
elle avait fondé l’hospice d’iiu- 
ghien, M"* d’Orléans a religieuse- 
ment recueilli cet héritage, dans 
lequel elle s'occupe sans cesse d'a- 
doucir le sort des malheureux. 

O R L O W S K I , général polo- 
nais, figura parmi les défenseurs 
de la liberté de son pays, et si- 
gnala contre les Russessa bravoure 
et son patriotisme. 11 était, en 
179a, gouverneur de Kaminicc, 
et en 1794, il combattit les Prus- 
siens dans le duché de Maiovie. 
Après avoir été, pendant quelque 
temps, chargé du gouvernement 
de Varsovie, il tomba, près de 
Sandomir, entre les mains de ses 
ennemis, qui, par considération 
pour son grand âge, lui donnèrent 
Varsovie pour prison, il vécut 
depuis sur les terres du prince 
Czartorinski, et mourut quelques 
années après. 

ORM 1 ÎNANS (n’), d’une an- 


ORM 

demie famille de la ci - devant 
province de Franche-Comté, em- 
brassa de bonne heure l’état mili- 
taire, servit dans les colonies, et 
revint en France à l’époque de la 
révolution, dont il adopta les prin- 
cipes. Il obtint bientôt le grade d’ad- 
judant-général; son nom ayant été 
inscrit dans son départeme ît sur 
une liste d’émigrés, d’Ormenans 
fut arrêté, resta plusieurs années 
dans les prisons de Paris, et ne re- 
couvra la libertéqu’en 1799, épo- 
que à laquelle on l’envoya à l'ar- 
mée de l’Ouest, où il se distingua 
contre les Chouans. Ce fut lui qui 
fit arrêter Frotté dans un château où 
celui-ci s'était caché. D’Orinenaus 
repassa depuis dans les colonies , 
où il mourut en i 8 o 3 . 

ORMESSOX ( Locis-Faiîtçois- 
db-Pai te-LErkvBE d'), d’une fa- 
mille ancienne de magistrats, na- 
quit en 1718. L’illustre chancelier 
d’Aguesseau, son oncle, le fit éle- 
ver sous ses yeux , et se plut à 
guider lui-même ses premiers pas, 
lorsqu’il entra jeune encore dans 
la carrière de la magistrature. La 
première place qu'il occupa fut 
celle d’avocat du roi au Châtelet 
en 17Ü9; il passa à celle d’avocat- 
général du grand-conseil en 1741» 
et fut nommé, avant la ûn de la 
même année, avocat-général du 
parlement. Il ne larda pas à faire 
connaître son équité et ses talens 
daus des affaires de la plus grande 
importance , et notamment lors- 
qu'il interrogea, en 1755, l'abbé 
de Pradt, au sujet de sa fameuse 
thèse de Sorbonne. Devenu pré- 
sident à mortier en 1735, il don- 
na bientôt une preuve de cette 
noble indépendance , le plus bel 
attribut d’un magistrat. Louis 
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XV, ù qui on avait arraché une 
sollicitation pressante , dans un 
procès injuste , lui fit connaître 
son désir de voir cette affaire ter- 
minée ; M. d'ürinessou Cl juger 
promptement le procès , parce 
que le monarque le désirait; mai-' 
il n’eut point égard à la plus puis- 
sante des sollicitations, parce que 
sa conscience le lui défendait. 
Cette époque fut surtout remar- 
quable par les luttes qui avaient 
lieu souvent entre les parlemens 
et le ministère, et qui privaient lu 
capitale de ses magistrats et le peu- 
ple de la justice; M. d’Ormesson, 
par l’esliine particulière dont le 
roi l’honorait , était comme l'in- 
termédiaire entre les deux partis, 
et il ne laissa jamais échapper l’oc- 
casion d’être utile ù sa compagnie 
et à ses concitoyens: ainsi, la pre- 
mière cour souveraine du royau- 
me, exilée de Paris en 1753 et 
i75'| , y rentra par l’effet des dé- 
marches et des négociations du 
résident d’Ormesson. Il eontri- 
ua de même à apaiser les dis- 
sensions qui s’élevèrent trois ans 
après, et à maintenir la paix civile 
jusqu’en 1771. A celte époque, 
où l’ancienne magistrature fut 
presque détruite, Louis XV donna 
du moins une marque d’estime 
au président d’ürmessun, en fai- 
sant substituer, au lieu d’exil qui 
lui avait été assigné, un séjour 
beaucoup moins fâcheux, lu mai- 
son que ce magistrat possédait 
dans le voisinage de Soisy. On 
exigeait de M. d’Ormesson et des 
autres présidens qu’ils donnassent 
leur démission; le premier justifia 
sa conduite et In leur dans une 
lettre qu’il adressa au roi, et dans 
laquelle il distinguait habilement, 

T. «t. 
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dans les charges de magistrature, 
la finance et lu qualité. Celte dis- 
tinction conforme aux lois laissait 
au monarque le droit d’éteindre 
la finance, mais la qualité 11e pou- 
vait être détruite que par un pro- 
cès pour cause de félonie. Ce fut 
en conséquence de ces principes 
que les magistrats consentirent à 
la suppression de leur finance. 
Louis XV ne fut pas choqué de la 
noble hardiesse d’un magistrat , 
faisant valoir, en faveur de ses 
collègues, ses 36 années d’hono- 
rables services. Lu condamnation 
du chevalier de La Barre avait eu 
lieu en 1766. Au rapport de Vol- 
taire , il appartenait à In famille 
d’Ormesson. Ce président, qui s’é- 
tait fait montrer la procédure 
d’Abbeville, jugeant qu’elle serait 
infirmée par le parlement de Pa- 
ris, avait empêché que son parent 
et ses autres accusés ne fussent 
défendus publiquement pour ne 
point donner une trop grande pu- 
blicité à cette malheureuse affaire. 
Ou sait quel en fut le résultat; 
mais par un contraste singulier, 
le jour même où La Barre mon- 
tait sur l’échafaud, le grand Fré- 
déric élevait dans ses armées, à un 
poste honorable, ses deux co-accu- 
sés, condamnés comme contuma- 
ces. M. d’Orntesson , fidèle à son 
système de résistance contre toute 
innovation qu’il croyait dangereu- 
se pour l’ancienne constitution de 
la France , fut encore exilé , en 
1787, avec sa compagnie, sans 
que pour cela il changeât de prin- 
cipes ; aussi, fut-il entièrement 
contraire, en 1788 , au projet de 
convoquer les états-généraux, et 
il 11e put se défendre des plus 
tristes pressentiinens quand il vit 
>7 
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le? faux systèmes mis en avant . 
et les intrigues qui se tramaient à 
l’approche de ces imposantes as- 
semblées. Persuadé que la réunion 
des ordres et le vote par tête se- 
raient une source de maux incal- 
culables , il contribua puissam- 
ment au fameux arrêt qui décla- 
rait que l’assemblée des étals , 
quant au mode de convocation , 
prendrait en tout pour modèle 
celui de 16 1 4- Ce fut par les mê- 
mes motifs que, devenu premier 
président, en 1788, parla retraite 
de M. d’Aligre , M. d’Ormesson 
adressa au roi, en cette qualité, 
un discours pour le supplier de 
porter toute son attention sur la 
situation de la France. La mort 
de ce célèbre magistrat, arrivée 
le 26 janvier 1789, répandit un 
déni! général dans Paris. Les per- 
sonnages les plus distingués, tou- 
tes les corporations , assistèrent à 
ses funérailles. Il semblait qu’on 
inhumât avec lui l’ancienne ma- 
gistrature. M. d’Ormesson était 
membre honoraire de l’académie 
des inscriptions et belles-lettres. 
Son éloge y fut lu par M. Dacier, 
dans une séance publique qui eut 
lieu la même année (>789); un 
autre éloge funèbre de ce magis- 
trat fut prononcé en latin, an nom 
de l’université, par l’abbé Char- 
bonnet, professeur d’éloquence 
nu collège Masarin; un troisième* 
composé par Caubert , a été im- 
primé en «789, in-8\ M. d’Or- 
messon avait exercé, pendant près 
de 5 o années, les fonctions de ma- 
gistrat. Intègre comme ses ancê- 
tres, désintéressé comme eux, il 
donna et comme particulier, et 
comme magistrat, les exemples les 
plus dignes de servir de modèles. 
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OHMESSON DE tfOYSEAtl 
(Anne-Louis - Fa asçois- de - Paeie 
Lefèvre d'), fils du précédent, na- 
quit en 1753, fut reçu conseiller 
au parlement de Paris en 1770, et 
remplaça son père dans la charge 
de président è mortier, lorsque 
celui-ci fut nommé chef de sa 
compagnie. La loi ne permettait 
pas que le fils et le père fussent 
présidons tous deuxè-la-foia; mais 
on y dérogea en faveur du mérite 
distingué du jeune magistrat. Il 
passait pour être très-instruit, et 
avait surtout, pour la langue grec- 
que, une grande prédilection. Dé- 
puté, en 1 789, aux états-généraux, 
par la noblesse de Paris, il s’y 
montra dévoué aux principes de 
la monarchie, et se fit remarquer, 
malgré son opposition , par un es- 
prit conciliant et par beaucoup de 
modérationjil signa la protestation 
du >5 septembre 1791. Après la 
session, il reprit, avec une nou- 
velle ardeur, les fonctions de bi- 
bliothécaire du roi , que Louis 
XVI lui avait confiées, connais- 
sant sa pas«inn pour les livres, 
fonctions qu’il avait interrompues 
pendant la durée de l’assemblée 
constituante. Le président d’Or- 
messon de Noyscau faisait partie 
de la commission des monomens 
publics, qui devait les préserver 
d’une destruction totale, et néan- 
moins il évitait toutes les occa- 
sions de se mettre en évidence; 
malgré ses précautions il ne put é- 
chappcr aux regards des agens de 
la terreur. Il fut arrêté, en 1 793, et 
traduit devant le tribunal révolu- 
tionnaire, où l’on fut obligé de le 
porter sur un brancard, à cause 
d’un mal de jambe qui l’empêchait 
de marcher. Il fut condamné .< 
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mort, le 20 avril 171)4 • nvcc Bo- 
chart de Saron et un grand nom- 
bre de ses confrères. Ü. d’Ormes- 
son n’ètait âgé que de 4® ans. 
Doué d’uu jugement sain et d'une 
grande mémoire, connaissant par- 
faitement les lois, il en citait à pro 
pos les dispositions. Cette famille 
se prétendait alliée à celle de Saint- 
François de Paule; aussi tous ses 
membres en portaient le nom , et 
n’avaient pour livrée que des ha- 
bits bruns. Un fait qui honore éga- 
lement la mémoire de M> 1 . d’Or- 
messon de Noyseau et d’Ormesson 
d’Amboilc (dont l’article suit), et 
qui mérite d'être cité, c'est que 
loua deux refusèrent, en 1784, le 
legs universel, montant à près 
d’un million, fait en leur faveur 
parle marquis de Knstnadec, gen- 
tilhomme breton , dont la femme, 
née d’Ormesson, leur avait déjà 
assuré su fortune. Ils 11 'acceptèrent 
des héritiers, à qui ils rendirent 
ce legs, qu’un diamant de peu de 
valeur, et n'en portèrent pas moins 
le deuil par respect pour la mé- 
moire du défunt. 

ORMESSON D’ÀMBOILE 
(Henei-Feasçois-de-Pacle Lefè- 
vre i>’), cousin du précédent, avec 
lequel on l’a confondu dans plu- 
sieurs biographies, naquiten 176 1 , 
et reçut une éducation soignée. Il 
remplit successivement les places 
de conseiller au parlement, de maî- 
tre des requêtes, d'intendant des 
finances, comme l’avaient été son 
père et son aïeul, et enfin de con- 
trôleur-général et de conseiller- 
d’état. Dans les places secondaires 
qu’il occupa d’abord, il s’était fait 
remarquer par un grand amour du 
travail et par toute l’aptitude qu’eb 
les comportaient; mais il devait 
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échouer dans des fonctions plus é- 
inincntes, au milieu des intrigues 
d’une cour, auxquelles il était en- 
tièrement étranger; aussi, ce ne 
fut pas ce jeune magistrat que M. 
de Vergennes, ministre des affai- 
res étrangères, intimement lié a- 
vec M. de Miroménil, garde-des- 
sceaux, présenta à Louis XVI pour 
remplacer, en 1783, M. Joly de 
Fleury, ail contrôle - général des 
finances. Ni l'un ni l’autre 11c le 
jugèrent propre à des fonctions de 
cette importance, malgré sa pro- 
bité et son désintéressement; mais 
il avait été administrateur de la 
maison de Saint-Cyr, place qui lui 
donnait occasion de travailler di- 
rectement avec le roi, et il avait 
su mériter l’estime de ce prince, 
qui substitua aux trois noms qu’on 
lui avait mis sous les yeux, celui 
de M. d’Ormesson , en disant ; «On 
« ne dira pas que c’est la cabale qui 
»a fait appeler celui-ci. »Oe choix 
ne fut pas heureux, et l’élu se dé- 
fia le premier de ses forces. Quand 
il fil à Louis XVI ses remercimens, 
il n’osa refuser l’honneur qu’il re- 
cevait, mais il objecta son jeune 
âge ; le roi lui répondit : «Je suis 
• plus jeune que vous, et j'occupe 
«une plus grande place que celle 
«que je vous donne. • Cette mar- 
que d'estime du monarque n’était 
point une garantie de la capacité 
du contrôleur. Sa mère aurait dé- 
siré qu’il n 'acceptât pas une place 
que les circonstances rendaient 
surtout très-diflicile ; il répondit 
à tout ce qu’elle put lui dire : « Le 
«roi le veut. «Sa conduite ne tarda 
pas à justifier le» craintes que son 
élévation avait inspirées. Ne sa- 
chant ni ce qu'il devait faire, ni 
ce qu'il devait éviter; inquiet, 
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irrésolu , il ne put' se dissimu- 
ler bientôt lui -même qu’il n’é- 
tait pus à su pince. Il eut te mal- 
heur encore d'indisposer contre 
lui le ministre des affaires étran- 
gères. Depuis lors, il n’éprouva 
plus que des désagrémens, et le 
roi lui-même cessa de lui témoi- 
gner la confiance qui eût pu les a- 
doucir. Tout cela lui était person- 
nel, et, concentré dans les intri- 
gues, ne lui faisait rien perdre 
de l’estime publique; mais il sor- 
tit bientôt des bornes de ses attri- 
butions, en se permettant deux 
opérations dont une seule eût 
suffi pour le perdre. D’ubord il 
tira secrètement de la caisse d’es- 
compte, remplacée aujourd’hui 
par la banque de France, 6 mil- 
lions, qu’il fit verser dans le tré- 
sor royal; mais on en eut connais- 
sance à l'instant même, et la con- 
fiance dont il importait de faire 
jouir cet établissement fut aussitôt 
ébranlée. Il attaqua ensuite les 
fermiers-généraux, et sans qu’au- 
cun motif plausible l'y déterminfit, 
il cassa leur bail, et fit mettre en 
régie cette branche de revenus pu- 
blics. M. de Vergennes, se préva- 
lant de l’opinion publique, provo- 
qua le renvoi du contrôleur géné- 
ral. M. d’Ormesson, en entrant en 
place, se proposait de renoncer 
aux émolumens qui y étaient at- 
tachés; on lui fit remarquer que ce 
désintéressement pourrait passer 
pour de l’orgueil et nuire A ses 
successeurs; il se détermina alors 
à les recevoir. Il toucha aussi sa 
pension de retraite de i5,ooo li- 
vres, mais il les abandonna A la 
maison de Sainl-Cyr, en faveur des 
plus pauvres demoiselles. La pla- 
ce de conseiller-d’état lui restait; 
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il la remplit avec un zèle infatiga- 
ble. L’estime dont il jouissait dans 
la capitale le fit nommer A l’un des 
principaux emplois de la garde na- 
tionale parisienne, qu’il accepta 
dans l’espoir de pouvoir être utile 
A Louis XVI. Il fut aussi élu pré- 
sident de l’un des tribunaux de 
Paris, lors de la réforme de l’or- 
dre judiciaire. En 179a, on le 
nomma, A une grande majorité, 
maire de la capitale, malgré sa vo- 
lonté bien prononcée de ne point 
accepter cet honneur. II eut la pru- 
dence de persister dans son refus, 
et de se retirer A la campagne, où 
il vécut inaperçu pendant les jours 
de la terreur. SI. d’Ormesson re- 
parut sous le directoire et sous le 
gouvernement consulaire, et se 
borna d’abord A remplir des fonc- 
tions municipales. Il fut CDSuite é- 
levé A la place d’adiniuistrateur du 
département de Paris. Il mourut 
en 1807. Il avait épousé M u * Le- 
pelletier de iMorl'ontaines, dont il 
a eu plusieurs enfans. 

ORNANO (le comte d’), lieute- 
nant-général , grand'eroix de la 
légion-d’bonneur, né en Corse le 
17 janvier 1784, d’une des plus 
anciennes familles de cette île, et 
dont plusieurs membres ont servi 
avec distinction dans les armées 
françaises. Deux guerriers de ce 
nom ont obtenu le biiton de maré- 
chal de France sous les règnes de 
Henri IV et de Louis XIII. Le 
jeune Ornano entra de bonne heu- 
re dans la carrière des armes, et 
commandait, pendant la campa- 
gne de i8o5 eu Allemagne, un 
bataillon de chasseurs corses. Il 
se Gt remarquer par sa bravoure 
<Jans plusieurs affaires, se distin- 
gua particulièrement dans la jour- 
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née d’Austerlitz , et fut nommé 
officier <lc la légion-d’honneur sur 
le champ de bataille. L’empereur 
lui donna aussi le commandement 
des dragons de sa garde, à la tête 
desquels il fit les campagnes de 
180b et 1807 en Prusse et en Po- 
logne. Il passa ensuite en Espa- 
gne sous les ordres du maréchal 
Ney, et fut cité pour plusieurs 
actions d’éclat. Le 26 juin 1809 , 
il força le passage de la Navia 
malgré la résistance opiniâtre de 
l'ennemi et sous le feu d’une artil- 
lerie formidable. Au combat d’AI- 
ba de 'Formes, il enleva aux Espa- 
gnols 4 pièces de canon. Nommé 
général de brigade la même an- 
née , il quitta, quelque temps a- 
près , le midi de l’Espagne , pour 
porter la guerre au Nord et ac- 
compagner Napoléon au fond de 
la Russie. Il passa le Niémen le 
35 juin 181a, et fut encore hono- 
rablement cité pour sa conduite 
dans les affaires d’Ostrowno et de 
Mohilow. Dans la sanglante jour- 
née de la Moskowa, le y septem- 
bre suivant , le général Ornano 
rendit d’importans services, con- 
tribua puissamment à la victoire, 
et fut nommé, immédiatement a- 
près, général de division. Il servit 
en celte qualité , avec le même 
zèle et la même valeur, pendant 
les campagnes de i8i3ct 18 14, en 
Allemagne et dans l’intérieur de 
la France. Après la première ren- 
trée du roi, le général Ornano fut 
maintenu dans son poste de chef 
des dragons de la garde , et créé 
chevalier de Saint- Louis. Au re- 
tour de File d’Elbe, Napoléon lui 
conserva le même commande- 
ment ; mais , grièvement blessé 
dans un duel par le général Bon-» 
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net, il ne put prendre aucune part 
à la campagne de la Belgique. A- 
près la seconde rentrée du roi, le 
général Ornano fut arrêté en no- 
vembre i8i5;on ignore par quel 
motif ou sur quelle dénonciation, 
puisqu’il ne fut jamais mis en 
cause devant aucun tribunal. A- 
près avoir subi une détention à 
l'Abbaye , il fut mis en liberté , 
mais avec l’injonction, disait-on, 
de sortir de France. Il séjourna, 
pendant quelque temps , dans le 
royaume des Pays-Bas, où il é- 
pousa, en 1816, la jeune et belle 
comtesse Valeskn, née en Polo- 
gne. Cette union dura peu; il 
eut le malheur de voir mourir 
sa femme à la fleur de son âge. 
Le général Ornano est depuis ren- 
tré dans ses foyers. 

ORNANO (Micbbl), originaire 
de Corse et d'une famille noble 
de cette contrée, adopta les prin- 
cipes de la révolution française , 
et exerça d’abord des fonctions 
civiles; il fut ensuite nommé, par 
le département du Liamone, dé- 
puté au corps-législatif organisé 
après la révolution du 18 bru- 
maire an 8. Il figura comme té- 
moin dans le procès de Cerrachi 
et de son compatriote Aréna. Il 
donna, en i8o3, sa démission de* 
fonctions législatives , pour se 
rendre en Sardaigne , en qualité 
de consul de France , place qu’il 
occupa pendant plusieurs années. 

ORSAY (le comte Albeet b’), 
né ê Paris le 19 mai 1573, émigra 
à l’âge de 16 ans , et prit du ser- 
vice en 1790 dans l’armée autri- 
chienne. D’abord sous-lieutenant 
au régiment d’Hohenlohc , puis 
dans les hussards de Schwartzen- 
berg, il fit contre la France les 
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campagnes île Champagne et de 
Flandre . et ne quitta le service 
d’Autriche qu’après le traité de 
Campo-Formio. Il était alors ca- 
pitaine de cavalerie et décoré de 
la croix de Maric-Thcrésc. De re- 
tour dans sa pntrie, il fut au mo- 
ment d’être condamné à mort com- 
me émigré; cependant, grAce aux 
sollicitations de scs amis , il fut 
simplement exilé. 11 alla de nou- 
veau se réfugier en Allemagne, et 
ne fut autorisé è revenir en Franre 
que sous le consulat. M . d’Orsay 
obtint de l’cinpereur le grade de 
chef de bataillon dans le i ia“* ré- 
giment de ligne; il fll, en cette qua- 
lité, les campagnes d'Italie sous 
le prince Eugène, se distingua et 
reçut une blessure au passage de la 
Piave; A l’époque du siège de Raab 
en Hongrie, il fut fait adjudant- 
commandant de la 4“* division 
du 4 “' corps. Il passa en Espa- 
gne , en novembre 1811, com- 
me colonel du iaa“* de ligne, 
et combattit en Portugal sons le 
maréchal Marinent. Les services 
qu’il rendit depuis à la bataille de 
Vittoria et à l’affaire de Pampe- 
lune, où il fut blessé, lui méritè- 
rent le grade de général de bri- 
gade. Décoré, après le rétablisse- 
ment du gouvernement royal, de 
la croix de Saint-Louis, et chargé, 
au 30 mars 181 5 , du commande- 
ment d’une brigade de l’armée 
nu camp de Villejuif , il voulut 
opposer quelques mesures aux 
progrès de Napoléon ; craignant 
de tomberai! pouvoir de ce prin- 
ce , il se retira en Angleterre. 
Après le second retour du roi, le 
comte d’Orsay obtint le comman- 
dement d’one des brigades d’in- 
fanterie de la garde royale. Il est 
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commandeur de la Icgion-d'hon- 
neur. 

ORTEGA ( do» Casimiro-Go- 
me7.) , célèbre botaniste espagnol, 
naquit A Madrid vers 1750. Il ter- 
mina ses études A l'université de 
Hologne, où il se fit remarquer 
dans ses humanités, et devint l’uu 
des élèves les plus distingués des 
professeurs Monti, lleccari, Lagbi 
et Rassi, qui l’initjèrent dans tous 
les secrets de la physique , de la 
chimie et de la botanique. Ortega 
fut successivement premier pro- 
fesseur du jardin royal des Plantes 
de Madrid, et membre des acadé- 
mies d’histoire cl de médecine de 
cette ville. L’académie des scien- 
ces de Paris et la société royale 
de Londres le placèrent au nom- 
bre de leurs associés étrangers. 
Parmi les ouvrages de ce savant, 
on cite plus particulièrement : 1* 
en latin , Élégie à l'occasion de la 
morl de Ferdinand IF, Bologne, 
1758; a* Tentamen poeticum, seu 
de laudiltus Caroli III. H isp. ré- 
gis Carmen , Bologne , 1- 5 g; 5 " 
Comment arius de cicutd , Matriti , 
1761. Viucenli, premier médecin 
du roi de Naples , dut beaucoup 
A cet ouvrage , et il le cite avec 
recoonaissance dans son traité sur 
la même matière. 4 " De novd quà- 
dam stirpe, seu Cotyledonis, Mu- 
zisoni et Pistoriniœ descriplio, cum 
earum iconibus, Matriti, 1773, in- 
4 " ; 5 * Tabulai botanicce , in usum 
prtrleclionum botanicarum, Malri- 
ti, 177.3, in- 4 ”;ü“ Description des 
eaux t hermales de T rillo, composée 
et mise au jour par ordre du gou- 
vernement, Madrid, 1778, in- 4 "; 
7° Méthode facile pour acclimater 
des plantes exotiques à peu de frais, 
ouvrage également public par or- 
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dre du gouvernement , Madrid , 
*779 > 8" Histoire naturelle de la 
Malagueta, Madrid; g 0 Tables bo- 
taniques avec l’explication des plan- 
tes dont Tourne fort fait mention 
dans ses institutions, Madrid, i;83, 
in-8*; io° Cours élémentaire de 
botanique théorique et pratique, à 
l’usage du jardin royal de botani- 
que de Madrid , composé par Or- 
tega , Antoine Palau et Verdcra , 
publié par ordre du gouverne- 
ment, Madrid, 1783, a vol. in-8". 
Ortega a traduit un grand nombre 
d’ouvrages; les principaux sont : 
»• y oyage du commandant Byron 
autour du monde, enrichi de notes 
et d’ une carte du détroit de Magel- 
lan, traduit de l’anglais, Madrid, 
175g, in-4*; a* Ortega a traduit 
des Français plusieurs traités qu'il 
•-* enrichis de notes, de Duhamel 
du Monceau, Madrid. 177a, 1773, 
1774; 3“ Élémens d’ histoire natu- 
relle et de chimie, d’ Adolphe de 
Guillemborg et de son maître Jean 
Gotschalk Walerio , traduits de 
l’anglais, Madrid, 1773, in8“; 4" 
Expériences sur l’ alcali volatil dans 
sa guérison des asphyxiés , par M. 
Sage, Madrid, 177^ ; 5" Traduc- 
tion des ouvrages de M. Janin , 
seigneur de Comble-Blanche, Ma - 
drid, 178a, etc., etc. Ortega mou- 
ful à Madrid en 1810, regretté des 
> savons et de ses amis. 

ORTOLANI (Joseph Emmascel- 
Pascai), avocat et littérateur sici- 
lien, naquit, en 1773, à Palermc. 
Partisan de la révolutiou fran- 
çaise, il se rendit A Paris eu 1797, 
et devint l’un des commissaires du 
gouvernement pour lu recherche 
des objets de sciences et d’arts. 11 
enrichit la hibliothéque d’un cer- 
tain nombre de manuscrits irn- 
portans , et retourna dans les 
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Ocnx-Sicilcs , en 1806, quand la 
guerre éclata entre Naples et la 
France. II est auteur de plusieurs 
ouvrages, tels que I-eggi antiche 
di Sicilia, T assc antiche e moderne 
di Sicilia, etc. Ou lui doit une 
traduction italienne de l 'Essai sur 
les progrès de /’ esprit humain, par 
Condorcet. Ortolani ne s’est pas 
borné à écrire eu italien; il a tra- 
duit de l'italien en français l’ou- 
vrage de l’abbé Audrès , connu 
sous le litre de Histoire générale 
des sciences et de la littérature , 
depuis les temps antérieurs à l’his- 
toire grecque jusqu’à nos jours ; et 
a publié en français un Essai sur 
les plaisirs, 1804, in-8", réimpri- 
mé à Milan et traduit en italien; Il 
a paru à Païenne, en 1814, nu 
petit écrit du même auteur sous 
le titre de Précis de la rie de M. 
Ortolani. 

OSMOND (lE MARQUIS Resé- 
Ecstache d') , lieutenant-général, 
ministre plénipotentiaire du gou- 
vernement français à La Haye, en 
1789, succéda à M. de Ségur dans 
l’ambas«ade de Russie, en avril 
1791, donna sa démission à la fin 
de décembre, et resta en pays é- 
tranger presque tout le temps de 
la révolution. Le sa juin 1814, il 
fut promu par Louis X.VIU au 
grade de lieutenant-général, puis 
nomme ambassadeur de France & 
Turin, où il se rendit au mois 
d’octobre. Elevé ^ la dignité de 
pair de France le 17 août 181 5, il 
partit au mois de novembre pour 
se rendre à la cour de Londres en 
qualité de ministre du roi. Ce fut 
M. de Latour-Maubourg qui le 
remplaça dans ce poste, K où furent 
nommés successivement depuis 
MM. Decazes et de Chateau- 
briand. Son fils, le comte Rainul- 
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phc d’Osmond, aidc-de-cainp de 
M. le duc d’Angculême, fut en- 
voyé ù Turin, eu i 8 i 5 , au mo- 
ment où ce prince organisait l’ar- 
incc du Midi pour arrêter la mar- 
che de Napoléon. Le comte d’Os- 
mond rapporta au duc d’Angou- 
ICme la déclaration des alliés du 
i 5 mars. Il a épousé, en 1817, 
M“* d’Estillières, le plus riche parti 
de France. 

OSAIOND (le baros Astoihe- 
Eiistache !>’), frère du précédent, 
naquit à Saint-Domingue le 6 fé- 
vrier 17,54. Evêque de Commin- 
ges dès le 1" mai 178a, il se fit 
chérir dans ce diocèse par la pié- 
té la plus douce et la plus éclai- 
rée. Pendant les orages de la ré- 
volution, il se vil forcé d’émigrer, 
et se retira en Angleterre. En 

1800, voyant que le calme avait 
reparu dans sa patrie , il y rentra 
pour concourir avec le gouverne- 
ment à rétablir l’ordre et i relever 
les autels. Promu à l’évêché de 
Nanci par suite «lu concordat de 

1801 , il mérita, dans ce nouveau 
diocèse, l’estime qu’il avait obte- 
nue dans le premier: à la fois fer- 
me et tolérant, il sut rallier tous 
les esprits, et se montra toujours 
plein de celte charité que recom- 
mande la morale évangélique. 
Nommé, en 1810, h l’archevêché 
de Florence, M. d’Osmond pensa 
que le dogme ^l’étant intéresssé 
en rien dans les débats qui alors 
existaient entre l’empereur Napo- 
léon et le souverain pontife, il de- 
vait au gouvernement «le son pays 
l'exemple de la soumission, et il 
se rendit à son poste. Il fit sa pre- 
mière entrée dans la métropole le 
i3 janvier 1811 ; mais le pape lui 
refusa l’institution canonique, ce 
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qui ne I^empêcha pas de remplir 
les fonctions qui lui avaient été 
confiées. Malgré les préventions 
d’un peuple ombrageux et jaloux, 
il s’en fit sincèrement aimer, et 
quand nos revers le forcèrent de 
quitter l’Italie, il fut suivi des re- 
grets de tous les Florentins, com- 
me , en 1810, il l’avait été de 
ceux de tous les habitons de Nan- 
ei. Il reprit, en 1814, la direction 
de ce diocèse, et y fut reçu avec 
les marques de la plus sincère af- 
fection. Depuis ce temps, étranger 
à toutes les exagérations qui si- 
gnalent notre époque, il a offert, 
par sa tolérance et sa charité, le 
plus beau modèle que puissent se 
proposer les ministres du culte. Il 
mourut le 37 septembre i 8 a 3 , à 
la suite d’une maladie longue et 
douloureuse, regretté de tous ceux 
qui l’ont connu, et particulière- 
ment des malheureux dont il était 
le père. On peut dire de lui ce 
qu’on a dit de l’auteur de cette 
religion dont il comprit si bien 
l’esprit , qu'il a passé en faisant le 
bien ■( prëteriit bonurn faciendoA. 
M. d’Osmond était membre de la 
légion-d’honneur, et avait été au- 
mônier du prince Louis Bona- 
parte. 

OSORIO, général espagnol, a 
commandé l’armée royale dans le 
Pérou. En 1814» il fut nommé* 1 
pour remplacer le brigadier Gain- 
za qui avait été battu par l’armée 
des indèpendans du Chili sous les 
ordres de Bernard O’Higgins. Ce 
dernier venait de s’emparer de la 
place de Rancagua ; Osorio vint 
l'y attaquer à la tête de 4,000 
hommes de bonnes troupes ; le 
siège fut poussé avec vigueur, et 
malgré l'opiniâtreté de la défense, 
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il était au moment de s’en rendre 
maître, quand un des frères Car- 
rera vint au secours d’O’Higgins 
(r oyez ces deux noms) avec un 
renfort considérable de troupes 
républicaines, et força le général 
royaliste à lever le siège. Mais la 
division se mit bientôt entre les 
chefs des indépendans du Chili. 
Osorio en profita habilement, re- 
vint sous les murs de Rancagua, 
et emporta enfin la place. Pour- 
suivant ses avantages avec rapi- 
dité, il s’empara successivement 
de Sant-Iago , capitale du Chili, 
de Valparaiso, et des autres pinces 
de ccttc capitainerie générale , 
dont il sc trouva en pleine pos- 
session à la fin de 1814. Le géné- 
ral Osorio y soutint avec succès la 
cause des royalistes jusqu’au com- 
mencement de 1817. Une nouvelle 
armée républicaine avait été for- 
mée A celte époque dans l’état de 
Buenos- Ayres, elle traversa avec 
des peines et des fatigues inouïes 
la haute chaîne des Andes, qui sé- 
pare les deux états. Le général 
San-Martin, qui la commandait, 
attaqua inopinément les royalis- 
tes, et remporta sur eux la fa- 
meuse victoire de Chacabuco qui 
décida du sort du Chili. Le pré- 
sident Marco commandait les trou- 
pes royales, et fut défait avec une 
perte considérable. Osorio mar- 
cha à son secours avec le reste des 
forces espagnoles, mais il fut vain- 
cu à son tour dans la sanglante jour- 
née de Maïpo. San-Martin le pour- 
suivit avec le plus grand acharne- 
ment, et fut sur le point de le fai- 
re prisonnier. Il échappa cepen- 
dant à ce danger par la rapidité de 
sa fuite. Le général Osorio n’a 
pas depuis eu de commandement; 
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on croit qu’il s’est retiré à la Ha- 
vane. 

OSSELIN (Charles -Nicolas), 
membre de la convention natio- 
nale, naquit A Paris en 1754, et 
y exerçait avant- la révolution la 
profession d’avocat. L’enthousias- 
me avec lequel il se prononça pour 
les intérêts populaires , le fit en- 
trer d’abord dans la municipalité 
de 1789, puis dans celle dit 10 
août 179a. Il fit partie du tribunal 
criminel chargé de poursuivre les 
instigateurs de cette journée. Elu 
en septembre (179a) député de 
Paris à la convention nationale, il 
y vota la mort du roi sans appel 
et sans sursis; entra ensuite au 
comité de sûreté générale, où il 
dénonça le 24 mai 1793, la com- 
mission des douze (rcyezGcADET). 
Osselin , malgré sa coopération 
aux événemens du 5 i mai, n’en 
fut pas moins dénoncé à la société 
des jacobins, comme trop favora- 
ble aux détenus accusés d’intri- 
gue, tels que Bonne-Carrère et au- 
tres. Il le fut encore, lorsque char- 
gé de rédiger les projets de luis 
contre les émigrés, il établit quel- 
ques exceptions en faveur des do- 
mestiques, et de tous ceux qui au- 
raient quitté la France avant l’Age 
de 18 ans pour les hommes cl de 
2i ans pour les femmes. Osselin 
ne tarda pas à reconquérir son cré- 
dit, en se prêtant aux vues de la 
Montagne. Ce fut sur son rapport, 
que dans la procédure dirigée 
contre les Girondins, la conven- 
tion décréta que les jurés, après 
trois jours de débats, étaient au- 
torisés à se déclarer assez instruits. 
Mais Robespierre ne remarquait 
pas sans inquiétude qu’Osselin 
exerçait une influence indépen- 
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dante de la sienne, et il résolut 
de saisir la première occasion de 
lu perdre. Elle ne tarda pas à 
se présenter; Osselin avait fait 
sortir de prison, et retiré chez son 
frère, curé de Saint-Aubin, près 
de Versailles, Charlotte-Félicité de 
Luppé, femme Charry, émigrée. 
Décrété d'accusation, il fut con- 
damné à la déportation comme 
fonctionnaire prévaricateur , et 
provisoirement renfermé à fiicé- 
tre. Mais le 8 fructidor an a , il 
fut une seconde fois livré au tri- 
bunal révolutionnaire , et con- 
damné à mort comme complice 
d’une conspiration tramée par les 
prisonniers. A cette nouvelle, Os- 
selin s’enfonça dans le côté un 
elou qu’il avait arraché du mur 
de sa prison. Porté sur un bran- 
card et presque mourant devant 
le tribunal révolutionnaire, il fut 
ensuite conduit au supplice; il était 
à peine dans ln 4 2 ' année de son 
Age. 11 avait composé, en 1793, 
un petit livre élémentaire sous le 
titre à' Almanach du juré, in- 18. 

OSTEN (Vas), officier-général 
au service de France, né en Bel- 
gique, prit une part active aux 
roouvemens qui agitèrent les pro- 
vinces des Pays-Bas autrichiens 
pendant les années 1789, 1790 et 
179a. Il commandait pendant la 
dernière de ces années un corps 
de Belges et de Liégeois réunis , 
et fut forcé, après la rentrée vic- 
torieuse des Autrichiens en Bel- 
gique, de sc retirer devant leurs 
forces supérieures: mais il refusa 
le pardon que le duc Albert de 
Saxe-Taschen lui fit offrir ainsi 
qu’A ses compagnons d’armes, 
se réfugia en Hollande, et entra 
bientôt au service de la république 
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batave. Il passa ensuite à celui 
de France, et fit preuve, en plu- 
sieurs occasions, de bravoure 
et de tuleus militaires. Promu 
au grade de général de brigade, 
il eut, en iKoë, le commandement 
de la place de Midddbourg. 
L’année suivante, il engagea, 
par une proclamation énergique, 
les habitans de l'ile de Z.élande à 
s’armer et A former une légion 
pour se défendre contre l’attaque 
des Anglais, dont ils étaient déjà 
menacés. En 1809, cette attaque 
eut lieu ; lord Chatham débar- 
qua A la tète d’une année de 
3o,ooo hommes, et s’empara 
d’abord de l'ile Walcheren. Le 
général Vun Osten fit la plus 
courageuse résistance avec une 
poignée de braves, mais il suc- 
comba sous le nombre, et fut 
forcé de se rendre prisonnier de 
guerre. Lord Chatam , qui d’a- 
bord lui avait montré beaucoup 
d’égards, et qui rendait publique- 
ment hommage A sa conduite 
militaire, 11e voulut point le relâ- 
cher sur parole, etlefitembarquer 
pour l’Angluturre, où il devait 
rester prisonnier. Il trouva moyen 
de briser ses fers, de se sauver 
sur une barque ouverte, qui at- 
teignit heureusement les côtes 
de France. Mis en jugement en 
Angleterre devant la cour du banc 
du roi, il fut déclaré coupable, 
mais il se justifia facilement en 
France, et prouva qu’il n’avait 
point donné sa parole ni contrac- 
té d’engagement quelconque, qui 
pût l'empêcher de saisir la pre- 
mière occasion de recouvrer la 
(iberté. 11 présenta sa justification 
A l’empereur, qui l’admit, et qui 
lui donna le commandement de 
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la 3 a“* division militaire. Après 
les événemens de 1 8 ■ 4 > le géné- 
ral Van Oslcn a quitté le service de 
France, et s’est retiré en Belgique. 

OSWAL (Jean), littérateuréoos- 
sais, fut destiné par sa famille à la 
carrière des armes, cl obligé, mal- 
gré ses dispositions pour l’étude 
et son goftt très-prononcé pour les 
lettres, d’entrer au service dans le 
4a* régiment d’infanterie anglaise, 
où il fut admis comme lieutenant. 
Envoyé dans les Indes-Orientales, 
il continua d’y servir jusqu'en 
1783, époque où il revint en An- 
gleterre. M. Oswal avait appris le 
latin et le grec sang le secours d’au- 
cuti maître. Dans l’Inde, il montra 
de non moins heureuses disposi- 
tions pour s’instruire dans la lan- 
gue arabe. On assure qu’il connaît 
presque toutes les langues de l'Eu- 
rope. Son caractère présente quel- 
ques singularités assez remarqua- 
bles; |a plus piquante est celle qu’il 
a contractée parmi les brnmines, 
lesquels ont renouvelé le système 
de Prthagore, en excluant de leur 
nourriture la chair des animaux. 
Comme auteur, on lui doit les ou- 
vrages suivan» : i* Poèmes, î vol., 
publics sous le nom de Sylvestre 
Otway, 1789, in-ia; a” Ranæ co- 
inirœ eoangelizantes , ou Comicfrogs 
turned melhodists, 178(1, in-8” ; 3 * 
Le Mercure britannique , écrit pé- 
riodique, 1787; 4 " Progrès alar- 
mons de la politique française : cette 
brochure a été publiée à l’occasion 
du Traité de commerce , 1787, iu- 
8”; 5 ° Euphrosiac , ode à la beau- 
té, 1788, iu-8". On le croit géné- 
ralement auteur d’une Histoire 
impartiale de la campagne de Bo- 
naparte en 1 8 1 3 . Cet ouvrage, où 
U. Oswal ne se pique pas d’une 
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grande impartialité et de disposi - 
tions favorables pour la France , 
où il est à peu près iucounu, pa- 
rut en i 8 i(i. 

OTT (Nicolas -Martin), capi- 
taine d’artillerie retraité, est né eu 
1768. à Savrrne, département du 
Bas-Khin. Élevé pour suivre la 
carrière ecclésiastique, il s’enrôla 
en 1789, dans le régiment d’ar- 
tillerie d’Auxonne, et fit presque 
toutes les campagnes de la révo- 
lution. En 181 1, il passa en rési- 
dence fixe à Tours, pour y être 
chargé du matériel de l’artillerie, 
des épreuves et (Je l’expédition des 
poudres de l'usine du Ripault. Il 
se fit remarquer dans cet emploi 
par son activité et sa bonne admi- 
nistration. An commencement de 
juillet 1 8 1 5 , su position devint 
très-critique, se trouvant placé 
entre deux gouvernemens, l'un à 
Paris, l’autre à l'année de la Loi- 
re. il recul du maréchal Davoust 
une réquisition, du 14 juillet, de 
livrer trois milliers de poudre, des- 
tinés à être introduits dans les fou- 
gasses pratiquées au pontdeTours. 
Une lettre de la même date, du 
nouveau ministre de la guerre, lui 
prescrivait de ne pas délivrer de 
poudre sans son ordre formel. Il 
refusa les trois milliers de poudre, 
dont la destination ne pouvait 
d’ailleurs avoir de but utile, la 
Loire étant alors guéablc en plu- 
sieurs endroits. La destruction du 
pont de Tours n’aurait eu pour ré- 
sultat que ic saccageaient du plus 
beau quartier de la ville, du fau- 
bourg Saint-Simphorien , de pri- 
ver la France de l’un de ses plus 
beaux monuincns, et le commerce 
de l’uue de ses communications 
les plus faciles et les plus fréquen- 
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tées. Le matériel en arme» et en 
munitions, qui se dirigeait des dé- 
partemens de l'ouest et du sud- 
ouest sur Paris, avait reçu l’ordre 
de s’arrêter à Tours ou de rétro- 
grader sur cette ville. Le capitaine 
Otl, par les bonnes mesures qu’il 
prit, en assura l’exécution; ses 
envoyés sur les roules d’Orléans 
et de Chartres, ramassèrent tout 
ce qu’ils trouvèrent appartenant 
au gouvernement. Ce matériel fut 
déposé sur la rive droite de la 
Loire, dans les vastes hAlimens de 
Mnrmoutier, situés sur la roule 
d’Orléans à Tours, séparés de la 
rivière par la largeur de la route. 
Le î/j juillet, un chef d’escadron 
d’artillerie, porteur d’un ordre du 
général Neigre, commandant en 
chef l’artillerie de l’armée fran- 
çaise, fit diriger sur Bourges, 4 
charrettes chargées de poudre ve- 
nant de Blaye. Àl. Bacot, sons-pré- 
fet, qui, de sa propre autorité, 
dit-on, s’était installé à là préfec- 
ture d’Indre-et-Loire, avait pres- 
crit au capitaine Oit de faire dépo- 
ser les poudres à Mnrmoutier. Cet 
oflicier lui fit observer que les pou- 
dres étant destinées pour l’armée, 
le général Neigre était maître d’en 
disposer; que d’ailleurs, loin de 
vouloir ajouter au matériel réuni 
à Marmoutier, il devait songer sé- 
rieusement à lui faire passer In 
Loire. M. Bacot renouvela ses or- 
dres, et défendit de rien faire en- 
lever de cette ville. Les Prus- 
siens devaient arriver le 20 juillet; 
on ne pouvait plus différer l’éva- 
cuation de Marmoutier. Le capi- 
taine Oit, dénué de tous les moyens 
de transport, n’ayant rien pu ob- 
tenir des autorités civiles ni de l’a- 
gent des transports, loua deux 
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grands bateaux, et les fit rendre 
le 17, à l’arrivage de Marmoutier; 
mais il n’avait ui chevaux ni char- 
rettes, et ne pouvait disposer que 
de to canonniers avec un sergent. 
Il sortit d’embarras en employant 
la ruse : il fit répandre le bruit 
que, si on ne lui fournissait pas 
les moyens d'effectuer l’évacua- 
tion , il ferait mettre le feu aux 
poudres. Comme le résultat de 
l’explosion devait être la destruc- 
tion de toutes les maisons à une 
demi-lieue à la ronde, il vit arri- 
ver en foule, hommes, chevaux et 
charrettes, et, commençant l’éva- 
cuation le 18 au malin, le 19, à 2 
heures nprès midi, tout le maté- 
riel était dans les bateaux, et arri- 
vait sain et sauf vers la rive gau- 
che de la Loire. Il fit garder jour 
et nuit ce précieux dépôt par scs 
canonniers, jusqu’à ce que, sur le 
compte qu’il en rendit, le ministre 
de la guerre l’autorisa à le diriger 
sur le Hipault, la Rochelle, Ro- 
chefort et Blaye. M. Destouches 
reprit , à Tours, les fonctions de 
préfet, qu’il remplissait avant les 
cent jours. Ce fonctionnaire, ap- 
préciant la conduite du capitaine 
Ott, contribua puissamment à fai- 
re placer son fils à l’école militaire 
de la Flèche, au mois d’octobre 
i8i5. M. Ott lut conservé en ac- 
tivité, et adjoint aux officiers-gé- 
néraux chargés d’opérer le licen- 
ciement des corps de l’armée fran- 
çaise, stationnés dans le départe- 
ment d’Indre-et-Loire. Au com- 
mencement de i8t6, M. Bacot fut 
nommé préfet d’Indre-et-Loire. 
Peu de temps après, le ministre de 
la guerre enjoignit au capitaine 
Ott du remettre sur-le-champ son 
service et de se rendre à Bourges. 
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Ses ennemis ne voulurent pas le 
souffrir si près d’eux ; il fut envoyé 
à Moulins. Ayant reçu son brevet 
de retraite, il retourna à Tours re- 
joindre sa famille; mais ù son ar- 
rivée, le préfet lui fit connaître, 
par un commissaire de police, qu’il 
ne pouvait pas prendre son domi- 
cile dans la ville. Le capitaine Oit 
refusa d'obéir, et le lendemain, il 
porta à la mairie sa déclaration 
d’élection de domicile. Enûn, par 
suite de l’ordonnance du 5 sep- 
tembre 1816, cette persécution 
cessa. Depuis ce temps, il vit pai- 
siblement dans ses foyers. 

OTT ( Pierre- Charles, baboi» 
d’), feld - maréchal autrichien, 
naquit à Baltorkez, en Hongrie, et 
suivit la carrière militaire avec 
assez de distinction, pour parve- 
nir au grade de major- général, 
dans la campagne des Autrichiens 
contre les Turcs, en 1789. Em- 
ployé contre la France, en 1793, 
il se signala particulièrement dans 
l’attaque du camp de Famars, et 
au combat de Marcbiennes. Eu 
i;g4, il était en activité dans les 
Pays-Bas, et en 179Ü, il faisait 
partie de l’armée d’Italie, sous les 
ordres de Wurmser. Comman- 
dant d’une partie de l’avant-garde, 
il secourut Mantoue, en introdui- 
sant des renforts dans cette place. 
Le grade de fcld-maréchnl-Iieule- 
nant le récompensa, en 1797, de 
ses services récens. II coutinua 
de prendre part aux opérations 
militaires de l’Italie. En 1799, 
sous le maréchal SouwaroVr, il se 
ût remarquer dans plusieurs oc- 
casions. Il commandait à la ba- 
taille de Novi, une partie de l’aile 
droite; il assiégea, plus tard, lu 
place d’Ancône; occupa ensuite 
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une partie des États Romains , et 
passa dans l'année du général 
Mêlas, qui agissait en Piémont. Il 
y soutint un engagement très-vif, 
entre Savigliano et Marenne, avec 
In division française du général 
Grenier, qui fut obligée de se re- 
tirer sur Savigliano. Soutenu par 
le général Mitrowski , le feld- 
maréchal Ott s’empara de cette 
ville. Les Français, forcés de con- 
tinuer leur mouvement rétrogra- 
de, Ott lit 60 prisonniers à Ron- 
chi, et poursuivant sa marche, à 
laquelle rien ne s’opposait, il ar- 
riva au fort du Douiont, par lu 
Val-de-Grana. L’année suivante, 
le général Mêlas, voulant effec- 
tuer une attaque générale sur tous 
les passages des Apennins, dans 
l’intention de couper le corps de 
Gènes, du reste de l'armée, char- 
gea le baron Oit de s’avancer par 
la vallée de la Trébia, contre l’ex- 
trême droite des Français. Mal- 
gré la plus vire opposition, il 
s’empara du mont Cornua, poste 
que néanmoins il ne put conser- 
ver. Masséna, forcé de se rappro- 
cher de Gênes, fut attaqué par le 
feld-maréchal Ott, à l’est de la 
ville; il le repoussa. Mais bientôt 
la flotte anglaise secondant les 
Autrichiens, le feld-maréchal , à 
la tête de 4°> 00 ° hommes, se 
prépara à bloquer Gênes. Le 5 o 
avril, à Polcevera, de concert n- 
vcc l’amiral anglais Keith, il fit 
une attaque générale; les Fran- 
çais, surpris parce mouvement 
combiné, cédèrent d’abord, et 
Ott faisait préparer les échelles 
pour donner l’assaut, lorsqu’ils 
revinrent avec tant d’impétuosi- 
té, que les Autrichiens se retirè- 
rent précipitamment sur plusieurs 
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points. Ils perdirent le fort Quezzi; 
mais ils tinrent Lou au Montc- 
Cretto, et le feld- maréchal Ott 
repoussa même les Français dans 
la ville. Masséna ayant capitulé 
le 4 juin, Ott entra dans la place. 
Le 9, auprès de Montebello, il é- 
prouva un échec considérable, en 
voulant rejoindre le gros de l’ar- 
mée autrichienne. La paix qui 
suivit bientôt, le rendit à la vie 
privée. Dans lacampagncde i8o5, 
comme tous les autres corps au- 
trichiens, le sien ne compta que 
des revers. Dans celle de 1808, il 
commanda les nobles hongrois in- 
surgés, dont la coopération fut à 
peu près nulle. Le fcld-maréchal 
Ott mourut le 10 mai 1819; il a- 
vait la réputation d’un bon offi- 
cier-général. 

OTTO ( Lotus- Gciluime) , 
comte de Mosloy, diplomate fran- 
çais, naquit vers l’année iç55, à 
Strasbourg, d’une famille protes- 
tante , originaire de la Hesse. Il 
fit d’excellentes études à l’univer- 
sité de sa ville natale, ott il acquit 
une connaissance approfondie des 
langues étrangères et du droit 
public. En 1777 il fut nummè 
secrétaire de la légation française 
en Bavière, et en 1799, après la 
mort de l’électeur Maximilien, 
le comte de la Luzerne, chef de 
cette légation, ayant été chargé de 
se rendre aux Etats-Unis en qua- 
lité de ministre plénipotentiaire, 
M. Otto l’y accompagna, d’abord 
comme secrétaire particulier; il 
ne devint secrétaire de la léga- 
tion que lorsque M. Barbé- Mar- 
bois, aujourd’hui pair de France, 
qui en remplissait les fonctions, 
eut été nommé intendant de Saint- 
Domingue, en 1785. Plus lard 


M. Otto fut chargé des affaires de 
France pendant J’u'bsence de M. 
de la Luzerne. Rappelé à Paris 
dans les premières années de la 
révolution, il lut mis, en 1793, 
par le comité de salut public, a la 
tête de la première division poli- 
tique des relations extérieures, 
où, pendant trois années qu’il oc- 
cupa cet emploi, il se lia particu- 
culièrcment avec l’abbé Sieyes, 
qui eu fut deux fois directeur. 
Sieyes appréciant les talens diplo- 
matiques de M. Otto, l’emmena 
avec lui lors de son ambassade de 
Prusse, en 1798, en qualité de 
secrétaire de légation , et dans 
cette mission importante, ses lu- 
mières furent très- utiles à l'am- 
bassadadeur. En 1800, M. Otto, 
nommé commissaire pour l’échan- 
ge des prisonniers, alla remplacer 
M. Niou [voy. ce nom) à Lon- 
dres. Bientôt, chargé d’entamer 
avec le gouvernement britannique 
des négociations de paix, il reçut 
à cet effet le titre de ministre 
plénipotentiaire. Le 16 novem- 
bre i8o5, il fut appelé au conseil- 
d’état, puis chargé successivement 
des missions les plus délicates , 
dans différentes cours d’Alleina- 
gnc. Ce fut lui qui, lors de l’in- 
vasion de la Bavière par les Au- 
trichiens, détermina l’électeur à 
se prononcer en faveur de l’em- 
pereur Napoléon, et lui lit quitter 
sa capitale, ce qui lui valut des 
témoignages publics de satisfac- 
tion de la part du chef du gouver- 
nement français. Envoyé à Vienne 
après la campagne de 1809, il 
parvint par son habileté à dissi- 
per les préventions flicheuscs qu’a 
valent fait élever contre lui les 
déterminations du cabinet de 
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Munich, auxquelles il avait eu 
tant de part en i8o5. Il fut recon- 
nu comme ambassadeur, el là, 
comme A Londres, à l’époque des 
négociations du traité d’Amiens, 
il sut se concilier la confiance et 
l'estime générales. Il négocia avec 
le plus grand succès le mariage 
de l’archiduchesse Marie-Louise 
et de Napoléon , en échangea les 
conditions, et resta auprès du ca- 
binet de Vienne, jusqu’en i8i5. 
Remplacé A celte époque par M. 
de Narbonne, il revint à Paris et 
fut fait ministre-d’état. Lors de 
la premièreres(nuratinn,cn 1 S 1 4 , 
bien que chargé d’abord par le 
roi d’une mission extraordinaire 
pour lu ui* division militaire, 
A Limoges, il cessa d’être com- 
pris dans la partie active du con- 
seil-d’état. Pendant les cent jours, 
en i 8 i 5, il accepta la place de 
sous-seerétaire-d’état au ministère 
des affaires étrangères. Après le 
désastre de Mont-Saint-Jean, il 
fut chargé par le gouvernement 
provisoire de se rendre en Angle- 
terre pour y négocier des arrange- 
mens relatifs A la sûreté person- 
nelle de Napoléon ; mais n’ayant 
pu obtenir de passeports , il fut 
obligé de rester A Calais. Depuis 
cette époque, le comte Otto vécut 
dans la retraite nu sein de sa fa- 
mille. Il mourut le 9 novembre 
181?, laissant la réputation d’un 
homme probe et désintéressé, et 
d'un diplomate qui possédait des 
talens supérieurs. Dans une notice 
sur l’abbé Raynal, qui précède la 
dernière édition de \' Histoire philo- 
sophique, Paris, AmnblcCoste, on 
trouve une anecdote sur M. Otto, 
qui a besoin de rectification. L’ab- 
bé Reynal prétend que M. Otto 
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retint de* mémoires sur les Ktats- 
tjnis, qu'il lui avait confiés. Ce 
fait est inexact ; ces mémoires 
appartenaient, non A l’abbé Ray- 
nnl, mais au ministère des affaires 
étrangères, où ils furent déposés. 
L’injustice et la mauvaise humeur 
de l’abbé Raynal sont évidentes 
dans un reproche aussi mal fon- 
dé. 

OUDIN (N. N.), ancien mili- 
taire, était entré ou service dès 
sa jeunesse , et avait fait avec 
distinction les campagnes d'Italie, 
d’Allemagne et de Russie. Passant 
par tous les grades inférieurs, il 
était parvenu A celui de capitai- 
ne, et avait été nommé, sur le 
champ de bataille, chevalier de la 
légion-d’honneiir. Il était aussi 
décoré de plusieurs ordres étran- 
gers. Après la restauration , il fut 
inis A la retraite, et établit alors 
son domicile A Saint-Cenis-Lavol, 
dans le département du Rhône. 
Il fut accusé d’avoir eu part aux 
troubles momentanés qui eurent 
lieu dans les environs de Lyon 
en juin 1818, pendant le ministère 
de M. Dccazes , et qui furent 
promptement apaisés par le gé- 
néral qui commandait A cette é- 
poque A Lyon. Malgré les écrits 
et mémoires divers qui ont été 
publiés sur les catastrophes san- 
glantes dont ces désordres furent 
sniris (voyet Mémoires de Senne- 
ville, le rapport du maréchal Mar- 
mont, duc de Raguse, etc.) les 
véritables instigateurs des troubles 
n’ont pasété entièrement dévoilés. 
Le capitaine Oudin, ainsi que plu- 
sieurs individus obscurs, babitans 
de Lyon ou cultivateurs des Tilla- 
ges environnans , furent traduits 
devant une cour prévôtale, con- 
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damnés à mort et exécutés. Oudin 
fut conduit des prisons de Lyon à 
Saint-Genis-Laial, où il subit son 
arrêt. Il montra pendant toute la 
procédure, et pendant cette lon- 
gue marche nu supplice, un grand 
mépris pour lu mort. Lue biogra- 
phie étrangère et plusieurs feuilles 
publiques,imprimécshorsde Fran- 
ce , rapportent que • lorsque la 
tête du capitaine Oudin fut tom- 
bée, les soldats chargés de main- 
tenir l'ordre pendant l’exécution, 
s'emparèrent de ce sanglant tro- 
phée, et s’en servirent pour jouer 
à la boule, en poussant des hurle- 
mens de joie et de fureur. » Ce fait 
est trop atroce pour que nous 
puissions y croire. 

OUD 1 NOT (Chasles -Nicolas, 
duc de Regcio), maréchal de 
France, chevalier des ordres du 
roi, grand-officier de la légion- 
d’honneur, membre de la cham- 
bre des pairs, etc., naquit le a a- 
vril 1767, <1 Bar-sur-Ornain , d’u- 
ne famille respectable de commer- 
çons. Son père le destinait à suivre 
la même carrière; mais un pen- 
chant irrésistible l’entraînait vers 
celle où il devait bientôt s’illustrer 
par de beaux laits d'armes, et at- 
teindre au plus haut degré de for- 
tune. Dès l'âge de ils ans, il entra 
dans le régiment de Médoc. Cé- 
dant momentanément aux instan- 
ces renouvelées de son vieux père, 
il quitta le service en 1787, mais 
pour le reprendre 3 ans plus tard. 
La révolution venait d’éclater; le 
jeune Oudiuot se prononça avec 
chaleur pour le nouvel ordre de 
choses, et fut nommé chef du 3 “’ 
bataillon des volontaires de la 
Meuse, en 1791. Déjà il était par- 
venu quelque temps auparavant. 
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par son sang-froid et son courage, 
à calmer une émeute populaire, 
qui avait menacé d'un éminent 
danger, sa ville natale. Dans sou 
nouveau grade, il se signala par 
la défense du château de Bitche, 
qui lui fut confiée, et où il fut at- 
taqué par les Prussiens, en sep- 
tembre <792. Non -seulement il 
força l’ennemi à la retraite, mais 
il le poursuivit avec acharnement 
pendant plusieurs lieues et lui fît 
700 prisonniers. Le gouvernement 
lui donna alors le commandement 
du régiment de Picardie , dont le 
colonel venait d’émigrer. La plu- 
part des officiers de ce corps pa- 
raissaient disposés à suivre l’exem- 
ple de leur ancien chef. Ils étaient, 
comme lui, mécontens des excès 
qui avaient accompagné le com- 
mencement de la révolution , et 
de l’indiscipline qui se manifestait 
déjà parmi les soldats, que des fac- 
tieux de deux partis opposés, exci- 
taieut, avec le même zèle, au désor- 
dre. Le colonel Oudinot fît venir 
chez lui les inécontcns,et leur parla 
avec énergie le langage du patriotis- 
mect de l'honneur. Son enthousias- 
me se communiqua; électrisés par 
les discours et l’exemple de leur 
nouveau chef, ces officiers, à l’ex- 
ception de trois proches parens de 
l’ancien, renoncèrent à leurs des- 
seins, jurèrent de rester fidèles à 
leurs drapeaux et à la cause de la 
liberté. Non-seulement ils lui tin- 
rent tous parole, mais ils saisirent 
bientôt l’occasion de se couvrir de 
gloire. Le régiment de Picardie se 
trouvait à un poste avancé et sé- 
paré de l’armée, près de Morlan- 
ter. Le 14 prairial an a (a juin 
1794), il fut attaqué, à 4 heures 
du matin , par 10,000 hommes et 
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soutint, arcc la plus grande râ- 
leur, le combat jusqu'à i heures 
de l'après-midi. Entouré alors par 
toute la cavalerie ennemie, le co- 
lonel Üudinot forma le carré, re- 
poussa les différentes charges de 
cette cavalerie, se lit jour la baïon- 
nette en avant, parvint à se déga- 
ger, et opéra heureusement, sur 
le corps principal de l'armée fran- 
çaise, sa retraite, sans avoir été 
entamé. Le nom d'Oudinot fut 
donné le lendemain pour mot d’or- 
dre, par le général en chef, et la 
conduite do régiment de Picardie 
fut mise à l’ordre général de l’ar- 
mée. Nommé général de brigade, 
après cette action d’éclat, il mar- 
cha sur Trêves, et s’empara de 
celle ville, le 19 thermidor an J 
(7 août 1794)» par une manoeuvre 
aussi habilement conçue que har- 
diment exécutée. Le général Ou- 
dinol garda le commandement de 
Trêves jusqu’au 37 fructidor an 5 
(i 4 septembre 1794), époque à la- 
quelle il alla joindre l’armée de 
Rhin-et-Mosellc. Dans une attaque 
de nuit, à Ncckcrau, le 26 vendé- 
miaire an 4 ( s 8 octobre 1795), il 
fut blessé de 5 coups de sabre, et 
l’obscurité était telle , que ses sol- 
dats ne le virent point tomber; en- 
veloppé par un parti ennemi, il 
fut enlevé et conduit prisonnier 
en Allemagne, où il resta 5 mois. 
Après son échange , il rejoignit 
l’armée à Pforliheiin, passa sur la 
rive gauche du Datuihc, et entra 
■victorieux dans les places de Nord- 
lingcn, de Donawerth et deNeti- 
bourg. Employé au blocus d In-' 
golstadt, le général Oudinot sou- 
tint, pendant 10 heures, les atta- 
ques réitérées du corps autrichien 
commandé par le généra! Latour, 
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et fut blessé d’un coup de feu à la 
cuisse, de plusieurs coups de sa- 
bre sur les bras, et d’un autre sur 
le cou. Après quelques jours don- 
nés nu pansement de ses htessuçcs 
à Ulm, il rejoignit l'armée à Et- 
tenheim, cl le bras encore en é- 
charpe, il chargea l'ennemi, à>la 
tètedes hussards du 7*, et des dra- 
gons des 10' et 17* régi mens. Il fit, 
en celte occasion, mettre bas les 
armes à un bataillon entier qu'il 
intneua prisonnier. Il se distingua 
ensuite à la prise du pont de Mau- 
beint, à la bataille de Fcldtkirch, 
et s’empara de la ville de Cons- 
tance, défendue par l’armée de 
Coudé et un corps autrichien. Il 
fut promu nu grade de général de 
division, le 25 germinal an 7 (12 
avril 1799), et contribua puissam- 
ment à la victoire de Zrurich, où 
il fut encore blessé d’un coup de 
feu à la poitrine. Il devint, après 
sa guérison , chef de l’état-major 
de l’armée de Masséna , l’accom- 
pagna en Italie, et s'enferma avec 
lui dans Gênes, où les Français, 
un proie à la plus horrible fami- 
ne, soutinrent si long-temps un 
siège, devenu fameux dans les fas- 
tes militaires de la Fiance. Le gé- 
néral Oudinot se chargea deux fois 
d’aller, par mer, communiquer li- 
vre le général Suchct. Il fallait, 
sur une firêlq embarcation, traver- 
ser la flotte anglaise qui bloquait 
le port de Gênes; il réussit dans 
celte téméraire entreprise , où il 
s’était dévoué à une mort presque 
certaine, et reçut les félicitations 
des deux armées. En 1800, il rem- 
plit encore les fonctions de chef 
de l’état-major de l’armée d’Italie, 
commandée par le général Bru- 
ne, et prit une part glorieuse à la 
■ H 
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bataille de Pozzolo cl an passage 
du Mincio. Dans la première, l'en- 
nemi se Hat tait déjà de remporter 
la victoire, les Autrichiens avaient 
enfoncé le centre de l’armée fran- 
çaise, et une de leurs batteries, 
avantageusement placée sur les 
hauteurs, enlevait des rangs en- 
tiers. Le général Oudinot, à la tê- 
te de sou état-major, franchit avec 
audace tous les obstacles, pénètre, 
à travers une grêle de mitraille et 
de boulets, dans la batterie, et tue 
les canonniers sur leurs pièces. Le 
centre de l’année française se ral- 
lie, l’ennemi est repoussé à son 
tour, et forcé cil toute hâte de re- 
passer l’Adige. Le premier consul 
décerna un sabre d'honneur au gé- 
néral Oudinot, et lui fit don d 11 
ne des pièces de canon qu’il avait 
si glorieusement conquises. L’ar- 
inee française passa bientôt l’Adi- 
ge, à la poursuite du général Bel- 
legarde. Après la prise de Vérone 
et de Vienne par les Français, ce- 
lui-ci sollicita un armistice, qui 
lui lut accordé par le général 
Itrune. Le général Oudinot fut en- 
voyé porter à Paris les conven- 
tions signées des deux parts, ù Tré- 
vi«e. La guerre ayant éclaté de 
nouveau, en„i 8 o 5 , entre la Franee 
et l’Autriche, Napoléon forma un 
corps particulier des grenadiers de 
Farinée, dont il donna le com- 
mandement au général Oudinot, 
et le nomma en même temps grand- 
cordon de la légion-d’honneur. A 
la tête de cette élite des braves, il 
partit du camp de Boulogne-silr- 
IWrr. et entra, /j 5 jours après, dans 
la capitale de l'Autriche. Sans y 
séjourner ou prendre aucun repos, 
après une. marche aussi rapide, il 
traversa Vienne, sc porta sur le 
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pont du Danube, qui était miné 
de toutes parts et défendu par 180 
bouches à feu. Le général Oudinot 
arrache des mains du premier ca- 
nonnier autrichien , ta mèche al- 
lumée, et la jette dans le fleuve. 
L’ennemi, déjà intimidé, entre 
en pourparlers, le passage s’effec- 
tue, et toutes les troupes postées 
sur la rive opposée se rendent à la 
division Oudinot. Aux combats 
de Wertingen , d’Armstetten et de 
luntersdorff, il rendit d'éminens 
services, et fut encore blessé en 
poursuivant l’ennemi; après ceder- 
nier combat, transporté à Vienne, il 
n’attendit pas son entière guéri- 
son, retourna à la grande-armée, 
et se couvrit de gloire dans les 
champs d’Austerlitz. En i8o6, le 
général Oudinot fut chargé de 
prendre possession îles comtés de 
Neuchâtel et de Valengin, cédés par 
la Prusse. Sa conduite noble et équi- 
table, son désintéressement, dont 
quelques autres généraux avaient 
jusque-là donné peu de preuves en 
Suisse, lui concilièrent l'estime et 
l’affection des hahitans. A son dé- 
part. ils lui conférèrent le droit de 
bourgeoisie avec le litre de citoyen 
de la ville de Neuchâtel , et lui 
offrirent en don une épée portant 
l’inscription : La ville de Neuchâ- 
tel au générât Oudinot, 1806. U ne 
nouvelle guerre le rappela bientôt 
en Allemagne. La Prusse venait 
de rompre scs traités avec la Fran- 
ce, en octobre 1806. Elle en tilt 
sévèrement punie à léna. Le gé- 
néral Oudinot entra à Berlin le a 5 
du même mois, passa ensuite en 
Pologne, et remporta la victoire 
d’Ostrolenkn , le ü février 1807. 
Napoléon le nomma comte, et joi- 
gnit à ce titreune dotation d’un mil- 
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lion. Il l’envoya ensuite, avec une 
forte division de l'armée, joindre 
le maréchal Lelebvrc, qui faisait 
le siège de Dantzick , et celte pla- 
ce se rendit par capitulation , le a 4 
mai. Le 14 juin suivant, le géné- 
ral Oudinot soutint, depuis une 
heure du matin ju-qu’à midi, les 
attaques réitérées de toute l'armée 
russe, forte de 80,000 hommes, 
et donna, par sa vigoureuse ré- 
sistance, le temps à Napoléon de 
le joindre avec le reste de l’armée. 
La célèbre victoire de Friedland 
fut remportée dans cette journée 
mémorable, et la paix deTilsill en 
devint le fruit. En 1808, le géné- 
ral Oudinot fut nommé gouver- 
neur d’Erfurl, et refui des souve- 
rains qui »’y réunirent auprès de 
Napoléon, d’èclatans témoignages 
de l'estime que sa valeur leur a- 
Tui» inspirée. La guerre qui re- 
commença en avril 1809, entre 
l’Autriche et la France, fournil au 
général Oudinot de nouvelles oc- 
casions de se signaler, et porta nu 
plus haut point sa fortune militai- 
re. A la tête de son corps de gre- 
nadiers, il forma l'avant-garde de 
l’armée, remporta l’avantage dans 
tous les combats qu’il livra, bat- 
tit les Autrichiens à PfulTenhofen, 
le 19 avril, et entra victorieux à 
Vienne, le <3 mai suivant. Après 
la bataille de Wagr un , livrée le 7 
juillet, où il contribua puissam- 
ment à la victoire, et qui fut sui- 
vie de l'armistice de Zuaîin et de 
la paix de Vienne, il fut élevé, 
par Napoléon, à la dignité de ma- 
réchal de l'empire et créé duc de 
Hcggio. Eu 1810, il fut chargé de 
prendre possession de la Hollande, 
et exécuta les volontés de Napo- 
léon sans trouver de grands obsla- 


OL'D a 7 5 

clés à surmonter. Il s’empara suc- 
cessivement de Berg-op-Zooin , 
de Broda, de Bois-le-Duc, d'IJ- 
trecht, ete. Il reçut ensuite l'ordre 
d'occuper militairement Amster- 
dam même. Le souverain nomi- 
nal. à qui on avait imposé une 
couronne, fatigué d’une longue et 
constante sujétion, se déroba au 
trône où il avait été élevé malgré 
lui. Louis Bonaparte abdiqua au 
mois de juillet 1810, et quitta en 
secret un pays où il s'était fait ché- 
rir par ses vertus, mais où il se 
voyait dans l'impuissance d'amé- 
liorer le sort d’un peuple jadis li- 
bre et florissant, alors plongé dans 
la misère, et menacé d’une ruine 
totale par la guerre, la privation 
de tout commerce et le système 
continental. Le maréchal Oudinot 
resta chargé du commandement 
des troupes françaises en Hollan- 
de, jusqu'au commencement de 
1 a malheureuse guerre de Russie. 
Il prit soin d'alléger, autant qu’il 
était en lui, les charges accablan- 
tes de cette occupation militaire. 
Les magistrats d’ Amsterdam, pour 
lui prouver leur reconnaissance, 
l'invitèrent, ie jour de la Saint- 
Charles, à poser la première pier- 
re d'une caserne qui devait porter 
son nom, et lui offrirent, avant 
son départ, une épée d’un grand 
prix. Dès le commencement de 
181a, tout se disposait pour l’in- 
vasion de la Russie. Près de 5 oo 
mille guerriers de différons pays, 
l’élite de la jeunesse comme les 
vétérans de la gloire, quittèrent le 
sol de leur patrie, que bien peu 
d’entre eux devaient toucher de 
nouveau. Le maréchal Oudinot 
joignit la grnnde-urméc a Muns- 
ter, et prit le commandement du 
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i a** corps. II se rendit d'abord ù 
Berlin, et resta pendant a mois 
gouverneur de la capitale d'un roi 
encore l’allié de Napoléon vain- 
queur, son ennemi après la dé- 
faite. La plus parfaite discipline 
fut observée en celte ville par le 
ia“' corps. Il eut bientôt ordre 
de se porter en avant, traver- 
sa la Pologne, passa le Niémen, 
et prit part ù toutes les affaires 
meurtrières de cette campagne. 
Quelques succès , bientôt suivis 
de cruels revers , signalèrent la 
marche du maréchal Oudinot. Au 
passage de lu Dwina, il fit charger ù 
la baïonnette une divison russe, la 
culbuta, lui prit i (3 pièces de ca- 
nons, et tout ce qui ne périt point 
sur le champ de bataille fut obli- 
gé de se jeter dans la rivière , où 
la plus grande partie se noya. Le 
1" aofit , au combat d’Obaïarza- 
ma, les Russes furent encore bat- 
tus ; le 17 suivant, le maréchal 
fut grièvement blessé ù Potolsk , 
et forcé de se faire transporter à 
Wilna après avoir laissé le com- 
mandement de son corps d’armée 
au général Gouvion Saint-Cyr. Il 
apprit dans cette ville l’évacuation 
de Moskou et les premiers désas- 
tres de la grande-armée; son suc- 
cesseur au commandement du 
1 2“* corps , le général Gouvion- 
Saint-Cyr, venait à sou tour d’ê- 
tre dangereusement blessé. Le 
maréchal Oudinot ne consultant 
que son zèle et son courage , se 
hâta, quoiqu’il peine en convales- 
cence et dans un état de faiblesse 
extrême, d’aller reprendre le com- 
mandement de ce corps, qui se 
trouvait alors réduit à 5 ooo coin- 
battans. Il eut ordre de se rendre 
par marches forcée* à Borisow 
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pour couvrir le passage de la Bé- 
rézina. Il rencontra le 24 novem- 
bre, A 4 lieues de Borisow une 
forte divison ennemie commandée 
par un émigré français, le mar- 
quis de Lambert. Il l’attaqua A la 
baïonnette et la culbuta. Le 26 , 
il soutint encore, près du village 
de. Studzianka, un combat contre 
les Russes , qu’il mena battant 
pendant plusieurs heures. Les ar- 
mées de la Dwina et de Wolhynie 
réunies, attaquèrent A leur tour les 
Français épuisés par des fatigues 
inouïes. Mais ceux-ci retrouvèrent 
des forces sur les bords glacés de la 
Bèrésina , et les corps des maré- 
chaux Ney, Victor, Mortier et Ou- 
dinot, bien que réduits en nombre, 
comptaient encore autant de hé- 
ros que de combattans. Les atta- 
ques furent repoussées, et le pas- 
sage s’effectua comme par miracle 
sur des ponts élevés A la hAte et 
foudroyés par l'ennemi. Le maré- 
chal Oudinot, qui avait déjA tant 
de fois répandu son sang sur les 
champs de bataille , fut encore 
grièvement blessé le troisième 
jour du passage de la Bérésina, par 
une balle qui lui traversa le corps. 
On le transporta en toute hâte à 
4 lieues au-devant de l’armée , 
dans le village de Plcttschenitzo- 
ny; on uvait A peiue eu le temps 
de le panser dans une misérable 
bicoque , quand le village entier 
se trouva entouré par une nuce 
de Cosaques qui amenaient avec 
eux deux pièces d’artillerie légè- 
re. Le maréchal , affaibli par la 
perle de son sang et dans un état 
presque désespéré, résolut de pé- 
rir plutôt que de se rendre prison- 
nier. Scs aides-dc-camp , scs do- 
mestiques, quelques officiers et 
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soldats blessés qui se trouvaient 
arec lui au nombre d’une tren- 
taine de personnes environ , bar- 
ricadèreut la maison, firent, avec 
leurs pistolets et quelques fu- 
sils qu’ils avaient conservés, un 
feu meurtrier sur les Cosa- 
ques , en blessèrent et tuèrent 
plusieurs , et soutinrent enfin as- 
sez long- temps le siège pour que 
l'avant-garde française pût venir 
les dégager. Ilevcrm à Paris , le 
maréchal se remit avec peine de 
scs nombreuses blessures, mais il 
reparut cependant dans lu campa- 
gne d’Allemagne de l’année sui- 
vante, et contribua avec sa divi- 
sion au gain de la bataille de Baut- 
zen, livrée le 30 mai 181 3 . Il fut 
moins heureux devant Berlin. Dé- 
taché avec son corps , il prit ses 
cantonnemens à quelques lieues 
de cette ville , et y resta pendant 
la durée de l’armistice conclu le 
4 juin et rompu au mois d’août 
suivant. Ayant reçu des ordres 
réitérés de s’emparer de Berlin, il 
marcha sur cette capitale, mais il 
fut attaqué par des forces supé- 
rieures commandées par le prince 
royal de Suède , et éprouva un 
échec à Gross-Beeren le a 3 août, 
qui le força de se replier sur AVit- 
temberg , d’où il conservait ses 
communications avec l’armée , et 
gardait encore l’importante ligne 
de l’Elbe. Napoléon attachait un 
grand intérêt à la reprise de la ca- 
pitale de la Prusse, et ù une vic- 
toire qu’il espérait que ses troupes 
remporteraient facilement sur le 
prince royal de Suède. Le maré- 
chal Ncy eut ordre de prendre te 
commandement en chef de 4 
corps, y compris celui du maré- 
chal Oudinot, et de réparer l’é- 
chec de Gross-Beeren. Mais le 
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combat de Dennewilz, livré le (> 
septembre, devint encore plus fu- 
neste aux armes françaises. Le 
maréchal Ney, après une perte 
considérable eu nommes, en che- 
vaux et en matériel , fut obligé 
d'abandonner le champ de batail- 
le; le maréchal Oudinot couvrit la 
retraite avec quelques bataillons 
rassemblés â la hâte et formés en 
carrés. Il parvint ainsi ù sauver 
une partie de l’artillerie, qui fut 
ramenée par lui â Torgau. Le 
prince êoyal de Suède profitant 
de ses avantages , passa l’Elbe , 
marcha sur Léipsick , et joignit 
ses forces à celles de la grande-ar- 
mée des coalisés. Pendant les trois 
journées que se prolongea la ba- 
taille de Léipzick, les 16, 17 et 18 
octobre , le maréchal Oudinot 
commanda deux divisions du lu 
garde impériale, qui se couvrirent 
de gloire, mais qui ne purent fixer 
la fortune ni empêcher les désas- 
tres delà troisième journée. Il fut 
encore chargé du commandement 
de l’arrière-garde pendant la lon- 
gue et pénible retraite de l’armée 
française, du fond de l’Allemagne 
jusque sur les bords du llliin. Il 
tomba dangereusement malade 
quelques jours avant lu bataille de 
Hanau, et fut transporté presque 
mourant à Bar-le-Duc. Après une 
longue convalescence, il se rendit 
â Paris , et fut de nouveau em- 
ployé dans la campagne de l'inté- 
rieur, en 1814, campagne mêlée 
de succès et dq revers , et dont 
toutes les journées furent mar- 
quées pur de savantes et audacieu- 
ses manœuvres, ou par de san- 
glons combats. Le maréchal Ou- 
dinot eut part ù presque toutes les 
actions les plus meurtrières. Il se 
distingua aux affaires brillantes de 
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Brienne fct de Champ -Aubert le* 
29 janvier et 9 février, éprouva 
de* revers dan* les combats de 
Bar et de la Ferté-sur- Aube les 
27 et 28 février. Après la capitu- 
lation de Paris le 3 i mars suivant, 
le maréchal Omlinot donna son 
adhésion aux actes du gouverne- 
ment provisoire qui s’établit à 
celle époque. Il ne revit plus Na- 
poléon, et rompit avec empres- 
sement tous les anciens liens qui 
auraient pu entraver la marche 
qu'il se proposait de suivre A 
l’avenir. Accueilli par S. M. 
Louis XVIII, le maréchal Ou- 
dinot se voua tout entier au ser- 
vice du monarque cl de sa maison. 
Il fut nommé, d’abord par le roi, 
colonel-général des grenadiers et 
chasseurs royaux, et l’important 
gouvernement militaire de Metz 
lui fut confié. Après le retour de 
Napoléon de l'île d’Elbe, le ma- 
réchal conduisit jusqu’à Trnyes 
les grenadiers dont il avait le com- 
mandement; mais il ne put, mal- 
gré les plus grands efforts, retenir 
scs soldats sous les drapeaux 
royaux. Pendant les cent jours , il 
n’eut aucun commandement , et 
vécut éloigné des affaires , dans 
sa maison de campagne à Mont- 
morency. Après le second retour 
du roi, il fut nommé, en octobre 
181 5, commandant en chef de la 
garde nationale de Paris en rem- 
placement du général Dessoles , 
major-général de la garde royale, 
pair de France et ministre d’état. 
En 18 iü, il reçut du nouveau sou- 
verain du royaume des Pays Bas 
le grand-cordon de scs ordres, ac- 
compagné d'une lettre flatteuse 
qui rappelait la conduite du 111a- 
léchal pendant qu'il commandait 


en Hollande. Il a depuis été nom- 
mé , par S. M. Louis XVIII , 
grand’eroix de l’ordre royal de 
Saint-I.ouis, et, en dernier lieu, 
chevalier de l’ordre du Saint-Es- 
prit. Pendant la guerre d'Espagne 
en i 8 a 3 , le maréchal Ondinot a 
commandé une des premières di- 
visions de l’armée française, avec 
laquelle il est entré à Madrid, sans 
avoir eu line grande résistance à 
vaincre de la purl des constitu- 
tionnel* espagnols. Le prince gé- 
néralissime lui confia le gouver- 
nement de cette capitale, qu’il con- 
serva pendant plusieurs mois, etc A 
if chercha à réprimer les fureurs 
d’une populace toujours avide de 
sang et de pillage, dont la férocité 
naturelle était encore exaltée par 
le double fauatisme politique et 
religieux, et que les prêtres et les 
mornes animaient à la vengeance. 
Le maréchal Ondinot e"t depuis 
revenu à Paris. La duchesse de 
Iteggio, sa femme, née de Coucy, 
d’une ancienne famille de Cham- 
pagne, a une place à la cour; elle 
est attachée, en qualité de dame- 
d honneur, à M“* la duchesse de 
Berry. Le colonel Ondinot , fils 
aîné du maréchal, qui a servi avec 
distinction , a obtenu , jeune en- 
core, un régiment. 

OliDOT (N.) , curé de Savi- 
gny, embrassa la cause de la ré- 
volution, et fut nommé député 
du clergé du bailliage de Châlons- 
sur-SaOne aux étals -généraux, 
en 1789. L’un de* premiers il 
"suivit l’exemple de MM. Leeesvc, 
/allet et Balinrd, et se réunit au 
tiers-état. Depuis ce temps, il vo- 
la pour toutes les mesures prises 
par l’assemblée dans l’intérêt de 
la patrie, et prêta, en 1790, son 
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serment civique et religieux. A- 
près la session , il rétourna à Sa- 
vigny et y reprit l’exercice de ses 
fonctions pastorales, qu’il n’a plus 
quittées. 

OLDOT ( Charles- Fbasçois), 
était commissaire du roi au tri- 
bunal de Beaune, sa ville natale, 
au commencement de la révolu- 
tion, et fut nommé par le départe- 
ment de la Côte-d’Or , député à 
l'assemblée législative et à la con- 
vention nationale; lors du procès 
du roi, il vota avec la majorité. 
Pendant l’une et l’autre session 
de ces assemblées, M. Undot tra- 
vailla beaucoup dans les comités, 
surtout dans celui de législation, 
et fit souvent des rapports eu leur 
nom. Peu après le 3i tnai, il fut 
adjoint à Limlet, envoyé en mis- 
sion dans les départemeusde Pliu- 
re et du Calvados. Après le 9 ther- 
midor au a (37 juillet 1794), il 
eulrepritde justifier les membres 
de l’ancien comité de salut pu- 
blic. Il proposa en mars 1 790, 
d’assurer la garantie des repré- 
sentant du peuple par la forma- 
tion d’un tribunal national indé- 
pendant du corps-législatif. Jilu 
au conseil des cinq-ccnts, il s’y 
occupa de législation et de juris- 
prudence, et appuya, le a; sep- 
tembre 1797, le projet d’exclure 
les nobles des fonctions publi- 
ques. Le ao janvier 1798, M. O11- 
dol fut nommé secrétaire du con- 
seil, et passa à celui des anciens 
au mois de mai de la même an- 
jtéc. Appelé au tribunal de cassa- 
tion par suite de la révolution du 
18 brumaire an 8 (9 novembre 
*799), il y siégea jusqu’en 1814. 
Atteint par la loi de 18 «6, con- 
tie les conventionnels dits to- 
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tans, il s’est réfugié en Belgique. 

OURCIIES (le comie Chaules 
»’), s’est occupé d’agriculture a- 
vec xèle et succès, et a publié sur 
ces matières deux ouvrages esti- 
més; le premier a paru en i8n5, 
in-8", sous le litre de Traité gène - 
ral des prairies et de leurs irri- 
gations , cl le second en 1818, 
in -8°; il est intitulé : Observa- 
tions et améliorations sur quelques 
purlies de l'agriculture , dans les 
sols sablonneux, tels que le Ga.i- 
nais, ta Sologne, les Landes, etc., 
d’après les expériences faites en 
grand. On doit au même auteur 
un Aperçu général des forêls , 
i8o5, 2 vol. in-8", et Moins que 
rien sur les forges, in-8", petit 
poème en 3 chants, avec des notes 
fort étendues. 

0 l HH Y ( Maurice) , homme 
de lettres, auteur de plusieurs ou- 
vrages dramatiques, que le public 
revoit toujours avec plaisir, et de 
quelques poèmes qui n’out pas eu 
moins de succès, est né en 177(1 à 
Bruyère-le-Cliâ tel, près d’Arpajon, 
département de Seiue-et-Oise (et 
non à Vendôme comme le dit la 
Biographie des hommes vivons ). 
Après avoir fait de lionnes études 
au collège de Juilly, il vint très- 
jeune â Paris, et donna au Vaude- 
ville, à l’âge de 19 ans, sa pre- 
mière pièce, la Danse interrompue, 
composée en société avec Barré. ^ 
Elle fut ti ès-applaiidie et est tou- 
jours restée un théâtre. M. Ourrya 
depuis fait en société avec MM. 
Moreau , Sewrin, etc. , pour le 
Vaudeville, ta Chevalière d’Éon, 
l'Anglais d Bagdad, Us Epoux de 
trois jours, M. Biaise, Pierre, 
Paul et Jean, l’ Écarté , les Mau- 
vaises télés, etc. ; pour le théâtre 
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de» Variétés, en société avec MM. 
Merle, Francis, Braxier, etc., 
Crispin financier, la Famille, mé- 
lomane, les Baladincs, parodie des 
Bayadires, M. Asinard, le. Loup- 
garou , etc. ; pour i’Odéon , le 
Fils par hasard, et le Mari juge et 
partie. Parmi les poésies que M. 
Ourry a publiées , le public a 
surtout favorablement accueilli 
trois poëmes d’une certaine éten- 
due, Malesherbes à Saint-Denis, 
t’ Amour de la gloire, et ta Peste 
de Barcelone. Le dernier, publié 
avant l'annonce du concours de 
('académie-française, ne put y être 
admis. Membre des deux sociétés 
lyriques du Caveau moderne et des 
Soupers de Momus, M. Ourry a 
aussi fait pour leurs recueils an- 
nuels, un grand nombre de chan- 
sons. 11 en a publié une partie, 
ainsi que ceux de scs poëmes com- 
posés à cette époque , en i vol. , 
sous ce titre : Poèmes , Poésies 
diverses, etc., Paris, 1817. On 
a encore de lui beaucoup d’ar- 
ticles littéraires , insérés dans le 
Journal des arts et dans le Jour- 
nal de Paris , et les notices sur 
Boileau Despréaux, Barthélemy, 
Beaumarchais et Collin d llarle- 
ville, pour la Bibliothèque fran- 
çaise, des libraires Ménard et Dc- 
senne. 

OUSELEY (sir William Gobe), 
né en 1771, dans le comté de 
jNorlhampton, d'une ancienne et 
honorable famille, s’est distingué 
dans lu république des lettres par 
de profondes recherches sur les 
langues, l'histoire et les antiqui- 
tés de l’Orient. Après avoir fait 
d’excellentes études en Angleter- 
re, il vint à Paris, en 1787, pour 
s’y perfectionner dans la luugue 
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française, et s’y lia avec plusieurs 
des savans les plus estimés de 
cette époque. De retour dans 
sa patrie, il entra au service, 
acheta une commission de cor- 
nette nu 8“* régiment de dra- 
gons, et y fut nommé lieutenant 
deux ans après. Tous les loisirs 
que lui laissaient la vie militaire 
furent consacrés à l’étude ; il 
trouva dans les universités de 
l’Angleterre , dans les bibliothè- 
ques publiques et particulières de 
ce pays , ainsi que dans ses rela- 
tions avec la société savante que 
les Anglais ont fondée à Calcula, 
les moyens d’étendre les connais- 
sances qu’il avait acquises dès sa 
jeunesse. Les idiomes anciens et 
modernes de la Perse et de l'In- 
de lui devinrent bientôt fami- 
liers, et sir Ouseley prit rang 
parmi les plus célèbres orien- 
talistes de l'Europe. Il passa sur 
le contincut en 1790, et fit par- 
tie avec son régiment de l’expé- 
dition du duc d’York. Il vendit 
sa commission lorsque ce prin- 
ce après ses défaites se fut rem- 
barqué pour l’Angleterre , et se 
rendit à l'université de Leyde, où 
il suivit tous les cours et continua 
ses études orientales. Il publia, en 
1795, son premier ouvrage inti- 
tulé : Mélanges persans, qui obtint 
un succès général; il est écrit a- 
vec goftt et élégance , et facilite 
l'étude de la langue persane. De 
retour en Angleterre, il fut nom- 
mé major du régiment de dragons 
du comté d’Ayres, et joignit ce 
corps à Carliste en 1796. Après la 
réforme que subit son régiment, 
sir Ouseley, qui venait d’épouser 
la fille du colonel John Irving, se 
rendit avec sa jeune femme à 
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Londres, où il établit sa résiden- 
ce. et se livra avec une nouvelle 
ardeur à scs études favorites. La 
société royale d’Edimbourg, l’a- 
cadémie de Cuettingue , et plu- 
sieurs sociétés savantes étrangè- 
res, l’admirent au nombre du leurs 
membres L’université de Dublin 
le nomma docteur ès-lois, et cel- 
le de liosloek docteur en philoso- 
phie. 11 fit un voyage en Irlande, 
où le vice-roi, lord Corntvallis, le 
créa chevalier. Quelque temps 
après, son frère, le chevalier Go- 
re Ouscley, ayant été nommé par 
le gouvernement anglais, ambas- 
sadeur auprès du schah de Perse, 
il l’accompagna, en qualité de se- 
crétaire d'ambassade, à la cour 
de Téhéran. 11 fit plusieurs voya- 
ges dans l’intérieur de cette vaste 
contrée, aujourd’hui si peu con- 
nue, y recueillit une foule de ma- 
tériaux précieux pour les écrits 
qu'il a publiés depuis, ainsi que 
des monumens antiques, des mé- 
dailles , des inscriptions et des 
manuscrits. Il a, entre autres ou- 
vrages, rapporté en Angleterre 
un dictionnaire complet du per- 
san ancien et moderne , et un 
exemplaire des poëines du souve- 
rain actuel Fcth-Aly-Schah, orné 
de vignettes et de tout le luxe 
calligraphique dont les artistes de 
la Perse ont pu entourer le chef- 
d’œuvre de leur poète couronné. 
•Cet exemplaire a été estimé nu 
prix de ta à i, 5 oo guinées. H. 
Joannies, long-temps premier in- 
terprète de l'ambassade française 
à Constantinople, a fait don à la 
bibliothèque du roi d’un exem- 
plaire du même ouvrage, mais 
moins splendidement orné. Sir 
'William Ouscley est revenu, en 
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18 13, en Angleterre par la Tur- 
quie, où il a continué ses recher- 
ches. Il a établi dans sa maison de 
campagne près de Londres une 
imprimerie, où il a fait venir tous 
les caractères orientaux dont il a 
besoin pour la publication de ses 
nombreux écrits, qu’il fait tous 
imprimer à ses propres frais. 
Ceux-ci ont jeté déjà un' jour nou- 
veau sur l 'histoire ancienne et 
moderne de plusieurs peuples de 
l’Asie, sur la topographie de la 
partie centrale de cette immense 
contrée, sur l’état actuel de la 
Perse, etc. On doit ù ce savant : 
i° Mélanges persans; Essai pour 
lire les manuscrits persans, 1790, 
in - 4 " * a ° Collections orientales, 
, 797 ' l 799 > ^ vol. in-8". Cet ou- 
vrage a été publié par livraisons 
périodiques, et renferme des tra- 
ductions aussi fidèles qu’élégan- 
tes de plusieurs écrits arabes, 
persans, indous, etc., et des dis- 
sertations savantes sur différens 
points d’histoire et des antiquités 
de l’Orient. 5 “ Abrège de l’histoire 
de Perse, traduction d’un manus- 
crit persan, 1799, in-8"; 4 * Géo- 
graphie orientale d’ Ebn-Haukal , 
1800, in- 4 ’J 5 “ Histoire de Bak- 
thyar et des dix V ézirs, traduite 
du persan etaccompagnée du texte 
original, 1801, in-8"; t>" Observa- 
tions sur quelques médailles et pier- 
res précieuses chargées d’inscrip- 
tions en pehlti , ou anciens carac- 
tères persans, 1801 , in- 4 ". Sir 
William Ouseley a encore fait in- 
sérer plusieurs articles dans les 
journaux scientifiques, et a pu- 
blié des remarques sur ta Cyro- 
pédie de Xtnophon, sur les Par- 
thiques et tes M il bridât iqtus d’Ap- 
pien, etc. 
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OUTREMONT (Anselme d’), 
ancien conseiller au parlement , 
coriseiller-d'état, etc., naquit à 
Paris eu 1746. Il était Ois d'un 
avocat célèbre, l’ami et l’émule 
des Cochin , Lenorinant, etc.; 
Ses éludes terminées, et destiné 
par sa famille A suivre la carrière 
de la magistrature, il entra au 
parlement, ayant à peine atteint 
sa 2 1 * année, et lut trois ans après, 
en 1771, exilé, ainsi que la plu- 
part des membres de ce corps , 
par le chancelier Maupeou [royes 
ce nom). Son exil dura environ 
4 ans. Eri 1774, il fut rappelé, et 
chargé, dit -on, de rédiger plu- 
sieurs Remontrances , particoliè- 
inenl celles contre les édits de 
Turgot ( voyez ce nom ) . lors des 
réformes apportées dans l'admi- 
nistration de lu justice, où d’Ou- 
tremont proposa de supprimer 
lus épices et quelques autres abus 
de celte nature. Il entra en 1785 
dans lu grund’chatnbre , et fut 
l’un des membres de sa compa- 
ganie qui s’opposèrent, en très- 
petit nombre, à lu vérité, <i la de- 
mande des étals - généraux en 
1789. Cette opposition n 'empê- 
cha pus le cours des événeraens, 
et par suite, en 1790, la sup- 
pression totale des parlemens. 
Ennefni de la révolution , il ne 
voulut point être témoin de sa 
marche, et il émigra en 1791. Il 
séjourna en Belgique , en Hol- 
lande. et fut enfin appelé, en 1790, 
à Hamm , où Monsieur, aujour- 
d’hui Louis XVIII, lui donna le 
titre de conseiller de régence. 
Forcé de fuirdevant les conquêtes 
et l’influence politique de la ré- 
publique française, il se retira en 
Angleterre et y resta jusqu’en 


1814. époque de la première res 1 
tuuration. De retour à Paris vers 
ce temps, il fut nommé cnnseil- 
ler-d’élal ; les événemens du 20 
mars 181 5 le forcèrent de s’expa- 
trier de nouveau. Londres fut en- 
core sou refuge, et il n’en repartit 
qu'à la fin de 1816. Libre enfin 
de revenir dans sa patrie , il se 
fixa à Puris, où il mourut en 182a. 
Pendant son exil parlementaire , 
M. d’Outremont s’elait livré A la 
culture des lettres; il les cultiva 
encore sur le territoire étranger, 
pendant tout le cours de la révo- 
lution, et il a publié ses différen- 
tes productions sous les titres 
suivons : 1“ te Nouveau Siècle, ou 
la France encore monarchie, Lon- 
dres , Baylies, 1796, a vol.; a* 
Examen critique de la révolution 
français», considérée comme sys- 
tème politique , Londres , i8o5, 
in-8“ ; 5" différentes pièces de 
théâtre qui n’ont eu, ni tes hon- 
neurs de la représentation, tii 
ceux de l'impression ; on cite par- 
mi les plus remarquables : Mar- 
guerite d’Anjou, et la mort de 
Charles I“. 

OUTREPONT (Cjurles-Lau- 
»ebt d’ ) , membre de la cour de 
cassation et de la légion-d hon- 
neur, naquit dans le duché de 
Limbourg en 1746, et après avoir 
fait de brillantes études à l'uni- 
versité de Louvain, fut reçu , en 
1771, avocat au conseil souve-r 
rain de Brabant. Très-instruit eu 
jurisprudence, en histoire, en as- 
tronomie et en littérature, il pu- 
blia sous le titre de : Essai histo- 
rique sur l’origine des Dîmes , 
1780 , in-8", un ouvrage aussi 
piquant par la forme, que fort de 
principes et de raisonnemens. La 
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sensation qu'il prorluisit dès son 
apparition, le fit louer et critiquer 
arec la mCmc exagération; il fut 
presque aussitôt trailui! en anglais 
et en allemand. Joseph 11 [voyez 
ce nom), parmi les nombreux 
changemens qu'il projetait pour 
ses états de la Belgique, se réser- 
vait le droit de prononcer sur la 
validité des mariages qui seraient 
soumis à quelques contestations, 
et il fit promulguer , d’après ce 
principe, le a 8 septembre 1784» 
un édit que les Belges repoussè- 
rent vivement. L’empereur avait 
poiird’Outrepunt, qui se trouvait 
alors à Vienne, une estime par- 
ticulière , et il l’engagea A ap- 
puyer de son crédit, comme ju- 
risconsulte , la loi qu'il venait 
de rendre, en publiant un com- 
mentaire qui pût éclairer scs com- 
patriotes. Ü'Outrepont donna la 
première partie de son travail en 
1787; ce fut cette année même 
que le monarque autrichien aug- 
menta le mécontentement des 
Belges, en essayant de substituer 
aux usages du pays le régime im- 
périal. Ln guerre s’alluma et de- 
vint terrible ; placé par les cir- 
constances entre son attachement 
pour sa patrie et sa reconnais- 
sance pour Joseph II, d’Outre- 
pont n'hésita point A prendre un 
parti conforme A ce que lui pres- 
crivait le sévère honneur. Il pu- 
blia deux brochures énergiques , 
dans l’intérêt de la constitution 
de son pays. Au milieu de l’effer- 
vescence des partis, ayant couru 
quelques dangers, il se réfugia A 
Paris, où il se lix’a. Les troubles 
causés par la guerre avec l'Au- 
triche , cessèrent en 1790, mais 
de 1792 à 1794 i® Belgique de- 
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vint la conquête des Français. 
D’Outrepont, qui s’était identifié 
avec l’esprit de ses nouveaux 
compatriotes, résolut de les ser- 
vir dans plusieurs places admi- 
nistratives qui furentconfiéesàses 
lumières et à so/i zèle. Choisi en- 
suite pour coopérer A la division 
do territoire de son ancienne pa- 
trie en déparlcmens, il présenta 
un travail qui devint la base de 
celui qu’adopta la convention na- 
tionale. Nommé successivement 
commissaire du .gouvernement , 
près les tribunaux du départe- 
ment de In Dyle, et professeur de 
légi-lation à l’école centrale du 
même département , en l’au (i 
( 1798), il fut chargé par le di- 
rectoire-exécutif de liquider la 
dette publique de la Belgique nu 
congrès de Kasladt. C'est pen- 
dant qu’il remplissait cette mis- 
sion qu'il reçut l'annonce de sa 
nomination en qualité de député 
au conseil des cinq-rents. Son 
premier discours à celte assem- 
blée fut pour se plaindre de la 
législation introduite par la loi 
du 12 brumaire an 2 ( 1 790 ) . 
qu'il jugeait moins honorable au 
mariage que propre A augmenter 
la licence des mœurs. Pins tard, 
il parla de la liberté de' la presse, 
qu’il soutint arec autant île force 
que d’éloquence. Lors de lu dis- 
cussion sur le rétablissement des 
clubs , il prouva qu’ils étaient 
contraires A la tranquillité pua 
blique, et en demanda le rejet, 
quelque temps avant la révolu- 
tion du 18 brumaire an 8 (9 no- 
vembre 1799). Au mois de ger- 
minal de la même année, M. d’Ou- 
trepont fut nommé par le sénal- 
conservatuur membre du tribu- 


HVjpdOy Google 



28.4 OUV 

nul, depuis cour de cassation. Ce 
magistrat, aussi éclairé qu'intè- 
gre, mourut dans la 65* année de 
son Age, le 4 mars i8og. L'un de 
ses filsa publié en 1 8 » H un Alma- 
nach dugucrritr français pour 1819. 

OUVRARD ,.U m \ 1. né A Nan- 
tes. était épicier en cette ville au 
commencement de la révolution. 
Doué d’un cspri-t Gn et insinuant, 
bon calculateur et d’une hardiesse 
extrême dans toutes ses entrepri- 
ses, il parvint rapidement à une 
fortune qu’on disait immense. Bra- 
vant tous les dangers des époques 
les plus orageuses de la révolution, 
et opérant depuis avec la même 
ardeur sous le gouvernement im- 
périal, et dès les premiers jours 
de la restauration sous celui du 
roi , on a vu successivement 
ftl. Ouvrard fournisseur en chef 
de la marine de la république, 
entrepreneur des plus importan- 
tes fournitures des armées de 
terre . négociateur secret en An- 
gleterre, fournisseur des armées 
étrangères pendant l’occupation 
de la France par les troupes des 
alliés, et enfin munitionnaire-gé- 
néral de l’armée française en 
Espagne pendant la guerre de 
i8aô. Résidant aujourd’hui à 
Madrid, il y jouit encore, à ce 
qu’on assure, de la confiance illi- 
mitée du roi Ferdinand VII, et 
les nouveaux plans de finances, 
offerts à ce souverain par le génie 
féçond du fournisseur français, 
rétabliront sans doute sous peu 
les affaires embarrassées de la 
péninsule espagnole. Le cours 
des succès de M. Ouvrard n’a 
pas laissé que d'être parfois inter- 
rompu par de rudes traverses. 
Souvent dénoncé au commence- 
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ment de sa carrière , il fui sauvé 
d'une mort presque certuiue, en 
1794, parle général Boivin, qui 
commandait alors A Nantes, et 
qui le cacha dans sa propre mai- 
son. La protection de son com- 
patriote et ami, le républicain Fou- 
ché, depuis duc d’Otrante et mi- 
nistre sous tous les régimes, fut 
d’unegrande utilité à M. Ouvrard. 
Dans une seule circonstance elle 
se trouva impuissante. En 1810 
le ministre l’avait chargé d'une 
mission secrète en Angleterre , 
pour sonder les dispositions des 
différons membres du cabinet 
britannique et pour ouvrir quel- 
ques voies d’accommodement. 
Napoléon , qui désirait aussi la 
paix avec l’Angleterre à cette é- 
poque, avait de son cfité un agent 
secret à Londres. Ces deux né- 
gociateurs, qui ne se connaissaient 
point, entravaient mutuellement 
leurs opérations, et la divergence 
de leurs offres fit supposer au 
ministrère anglais qu’on lui ten- 
dait un piège. L’agent impérial 
aussi-bien que celui du ministre 
furent éconduits à la fois, mais le 
dernier se vit arrêter dès son re- 
tour en France, par ordre de Na- 
poléon même, qui se plaignit en 
plein conseil de l’audace qu’on 
avait eue d'ouvrir des négociations 
sans son aveu. Le duc d’Otrante 
fut renvoyé du ministère et rem- 
placé par le duc de Rovigo; M. 
Ouvrard subit une assez longue 
détention, et ce ne fut pas la 
seule. Des créanciers importuns, 
irrités par deux faillites, dout le 
luxe et la magnificence qui envi- 
ronnèrent saos cesse le failli, 
semblaient démentir la nécessité, 
le retinrent long-temps A Sainte- 
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Pélagie, où il trouva cependant 
encore les moyens de vivre avec 
une splendeur inconnue jusqu'il 
lui dans ce séjour de douleur. Le 
rûle financier et politique de SI. 
Ouvrard est loin d’être fiui. De 
nombreuses réclamations se sont 
élevées contre certaines parties 
de ses opérations en Espagne. 
L'enceinte de la chambre des dé- 
putés du i Sa j a déjà retenti de 
quelques plaintes, mais il est à 
présumer qu’on ne scrutera pas 
trop minulieusemennl les mar- 
chés conclus par un homme qui 
a rendu de si éminens services 
à deux états, cl que sa fortune 
particulière restera toujours hors 
de toute atteinte. .H. Ouvrard est 
auteur de quelques écrits peu 
connus. Il a publié : t" Mémoi- 
re sur 1 rs finances, adressé au gou- 
vernement au mois déniai 1814, 
i8i5, in- 4 *; 2* Me moire sur les 
finances , adressé au roi et à la com- 
mission de la chambre des députés 
chargée, de l’examen du budget , 
18 i<>, in- 4 *; 3 " Observations sur la 
motion faite te 14 mars 1816 A la 
chambre des députés , par M . de 
Blosscville , 18 17, in- 8 "; 4 * Ob- 
servations sur ' les finances de la 
France , et propositions d’un cau- 
tionnement de 90 millions à exi- 
ger de la banque de France, 1818, 
in-8*. 

OWEN (Fl exbi), théologien an- 
glais , naquit dans le comté de 
ftlérionrih vers 1719- H se livra 
d'abord à la médecine , qu’il cessa 
de pratiquer pour suivre exclusi- 
vement la carrière ecclésiastique. 
Sa vie fut modeste, cl il la passa 
presque tout entière dans deux 
petites cures qu’il occupa succes- 
sivement, celle» de Saint- Olave 
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ctd’Edmonlon.Owcn mourut le 14 
octobre 1795. Parmi ses princi- 
paux ouvrages on cite les suivans : 
1” Uarmonia trigohomctrica , ou 
Court traité sur lu trigonométrie , 
iu-8*, 1748; a* te But et ta Pro- 
priété des miracles de l’Ecriture 
considérés et expliqués, in-8*, 1.755; 
5 * Observations sur les quatre Evan- 
giles, in-8*, 1764; 4 * Recherches 
sur l’étal actuel de la version des 
Septante , in-8*, 17G9; 5 "Sermons 
sur les miracles pour la lecture fon- 
dée par Boy le , prononcés en 1 7(39, 
1770 et 1771, a vol. in-8", 177a; 
0 * Critica sacra , ou courte Intro- 
duction à la critique hébraïque , in- 
8*, 1 77 /§ , avec un supplément, 
publié eu ?" Recherches cri- 

tiques , in - 8“ , 1 784 ; 8“ Exposé 
historique et critique, de la rersion 
des Septante, in-8*, 1787; 9* les 
Modes de citation employés par 1 rs 
auteurs évangéliques , expliqués et 
justifiés, in-4*» 1789- 

O AVEN ( Edouard) , littérateur 
américain , fut recteur de Waring- 
ton dans le Laucnshire. Il a publié : 
i* A new latin accidence, 1770, 

1 vol. in - 12 ; a’ Satires de Juoé- 
nal , traduction en vers anglais , 
178(1, 2 vol. in- 12. Il mourut en 
*807. 

OWEN ( Toomas - Edouard ). 
recteur de I.landy - Frideg, dans 
l’île d’Anglesey, suivit d’abord la 
carrière de la magistrature, où il 
se distingua par beaucoup d’ins- 
truction eide sagesse. U embrassa 
ensuite l’état ecclésiastique, et il a 
publié, en 180a, en 1 vol. in-8*, 
le Méthodisme démasqué. Al. Owen 
mourut à Beaumaris, au mois de 
décembre i 8 i 4 - 

O.YENST 1 EKN ( Jean-Gabriel, 
comte d’ ) , littérateur et homme 
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d’état suédois, appartient à l'an- 
cienne famille du même nom , qui 
a produit le célèbre chancelier, 
ministre du grand Gustave. Il em- 
brassa d'abord l’état militaire , et 
le quitta bientôt pour suivre la 
carrière diplomatique, à l'exem- 
ple de ses aïeux. Nommé ambas- 
sadeur de Suède près de la diète 
de Ilatisbonne, il reput ordre , en 
1791, de se rendre, en la même 
qualité , près des frères de Louis 
XVI , et confirma au maréchal de 
Droglie, les bonnes intentions de 
la cour de Suède pour les princes 
de la maison de Bourbon. En sep- 
tembre 1 791 , le comte d’Oxens- 
tiern passa à l’ambassade de Lis- 
bonne, et fut bientôt après rap- 
pelé eu Suide, mi Gustave III, 
qui l’honora toujours d’une esti- 
me particulière, le nomma minis- 
tre d'état au département des af- 
faires étrangères, chancelier des 
ordres et chevalier de l’ordre dej 
Séraphins. Plus tard il devint 
grand-maréchal du royaume. Le 
comte d’Oxenstieru a cultivé avec 
succès la littérature, et surtout 
la poésie. Il était membre de l'aca- 
démie suédoise, et de celle des 
belles-lettres, histoire et antiqui- 
tés. On citepurmi ses productions, 
les poèmes du Matin, de l’Orage, 
des Moissonneurs , en 9 chants, 
des Quatre parties du jour ; la tra- 
duction du Paradis perdu de Mil- 
ton; une Ode sur la mort de Gus- 
tave-Adolphe - le-Grand, et enfin 
V Eloge historique de Gustave III, 
Ii mourut en 1818, âgé du 80 ans. 

OXFORD ( Edouard IIarlet, 
comte nr. Mortimer et d’Oxford), 
pair d’Angleterre, né le an février 
1773, fils aîné de Jean, lord évê- 
que d’Herrelord, qui siégeait nu 
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banc des pairs ecclésiastiques , 
dans la chambre haute, pendant 
une grande partie du règne de 
Georges III. Le jeune lord suc- 
céda à la pairie, en 1790, après 
la mort de son oncle Edouard, 
quatrième comte d’Oxford, qui ne 
laissa point de postérité. Dès son 
entrée dans la chambre haute il 
se distingua par son patriotisme 
et ses talens oratoires, et prit 
rang parmi les membres les plus 
opposés au ministère d'alors. En 
janvier 1798, il protesta contre le 
bill pour l'augmentation des taxes 
d’assises. Dans la même année, 
après avoir parlé avec énergie sur 
les affaires de l’Irlande , et de- 
mandé un changement total daos 
le système d’administration qui 
pesait surccttc ile, ainsi que quel- 
ques améliorations dans le sort 
des catholiques, il fit une nou- 
velle protestation contre le rejet 
de toutes les motions faites en 
faveur des Irlandais. Le comte 
d'Oxford a fait plusieurs voyages 
sur le continent, et parcouru en 
observateur éclairé la France, 
l’Allemagne et l’Italie. Pendant 
son séjour en cette dernière con- 
trée il fut accueilli avec une dis- 
tinction particulière à Naples, en 
1814, par Joachim (rqy. Mirât) 
qui en occupait encore le trône, et 
qui croyait alors ne pouvoir mieux 
faire pour le conserver que de 
rechercher l’appui de l’Angleter- 
re. A son retour à Londres la mê- 
me année , le comte d'Oxford eut 
une audience particulière du prio- 
cc - régent, le roi aujourd’hui 
(Georges IV), et lui communi- 
qua tous les renseignemens qu’il 
avait recueillis sur la situation 
des affaires dans le midi de l’iia- 
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lie, ainsi que les proposiliuns de 
Joachim pour la conclusion d’une 
alliance intime, et d'un traité de 
commerce entre Naples et la 
Grande-Bretagne. La protection 
momentanée qui fut en effet ac- 
cordée au roi Joachim à cette é- 
pnque, ne put le sauver, et ses 
nouveaux alliés le sacrifièrent 
sans remords dès l’année suivan- 
te à d'autres combinaisons poli- 
tiques, auxquelles le comte d’Ox- 
ford A la vérité n’eut aucune part. 
On lui attribue généralement une 
Histoire des campagnes de 1814 et 
de l 8 i 5 , publiée en Angleterre 
suns nom d’auteur. Lady Oxford, 
après avoir voyagé long-temps 
en Italie, était venue fixer son sé- 
jour en France; elle était accom- 
pagnée de ses filles, toutes très- 
remarquables par leurs grâces et 
leur beauté. On ignore par quel 
motif dans un pr.ys renommé pour 
l’urbanité de sc< mœurs, pour les 
hommages qu’on y rend habi- 
tuellement à la beauté, et où l’on 
se vante plus que jamais de sen- 
timens et de procédés chevale- 
resques, le séjour de ces dames 
put déplaire, mais il leur fut en- 
joint par un ministre, en 1823, 
de quitter la France dans le plus 
bref délai, et elles se hâtèrent 
d’obéir à cet ordre rigoureux. 

OYRON ( Pierre- Adcistk Boi- 
•AiRACf.T, baron d"), chevalier de 
Saint-Loir,, , ancien officier de 
carabiniers, est né à Satimur, en 
1768, cl fut élevé à l’école-mili- 
taire de Brienue. Il émigra en 
içgo, servit contre la France d’a- 
bord dans l’armée des princes, 
puis dans le régiment des hus- 
sards de Rohan, et lut blessé A 
l'affaire du Beuthem. Il débarqua 
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à Quibcron, où il fut fait prison- 
nier et condamné A être fusillé. 
Déjà les soldats se disposaient à 
faire feu ; il s’échappe toul-à- 
coup en franchissant un mur qui 
était devant lui, gagne la campa- 
gne, et, après avoir erré quelque 
temps, arrive au quartier-général 
de George Cadoudal. Il offrit en- 
suite ses services au général Sto- 
flet, qui commandait dans l’An- 
jou, et qui les accepta. Fait pri- 
sonnier une seconde fois, il eut 
encore le bonheur d’échapper. A- 
près la pacification de la Vendée 
par le général Hoche, il fixa sa 
retraite aux environs de Bcaugen- 
cy, et ensuite dans les terres que 
possédait autrefois sa famille. Il 
y vécut d’abord en surveillance; 
puis il devint maire de sa com- 
mune lorsque Napoléon fut nom- 
mé empereur. Le baron d’Oyron 
n’a obtenu ni sollicité aucune fonc- 
tion depuis le rétablissement du 
gouvernement royal. 

O/.ANN K ( Nicolas- Marie ) , 
dessinateur, ingénieur de la ma- 
rine, naquit le lajanyicr 1 728, à 
Brest, département du Finistère. 
Dès sa plus tendre jeunesse, il 
montra du goût pour les arts et 
particulièrement pour le dessin. 
Il fut placé par sa famille elle* 
Roblin, professeur de l’école de 
la marine, et fit des progrès si 
rapides qu’il n’avait pas encore 
atteint sa quatorzième année, lors- 
qu'il fut choisi par son maître 
pour le seconder dans ses leçons. 
Le ministre de la marine, voulant 
faire graver les planches des Vues 
du Havre, composées lors du voya- 
ge de Louis XV danscette ville. eu 
iç49> chargea Ozanne d’en des- 
siner les vaisseaux. Il vint à l’a- 
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ris, et reçut sur la pratique cl les 
secrets de sou art, les conseils de 
Boucher et de Nalcirc, peintres 
alors en vogue, mais avec raison 
peu estimés aujourd'hui ; il s’exer- 
ça aussi sous la direction de J. 
Ingram, graveur, qui a conservé 
delà réputation. Devenu dessina- 
teur de la marine, Ozanne fut 
appelé à Thulon, où il entreprit 
les dessins de l’escadre de la Ga- 
lissonniére, chef de l’expédition 
de Minorque. Quelques années 
après , le marquis de Courlan- 
vaux voulant effectuer à ses frais 
l’épreuve des montres marines 
de Pierre Leroy, que cet artis- 
te avait soumises à l'académie 
des sciences, il chargea Ozuuuc 
défaire construire la frégate/’^ u- 
rore, destinée à cette expédition, 
dont il fil partie ainsi que Leroy 
et les commissaires de l’académie 
des sciences. Elle mit à la voile 
au Havre, en mai 1767, et relâ- 
cha à Rotterdam. L’élégance et la 
solidité de ce vaisseau, dont le mo- 
dèle en relief existccncore (i8*â) 
à la bibliothèque de Sainte-Gene- 
viève, furent généralement re- 
marquées, et les Hollandais firent 
les propositions les plus avanta- 
geuses à l’auteur pour le fixer clic* 
eux; il s’y refusa par attache- 
ment pour sa patrie. Il fut char- 
gé d'enseigner aux enfans de 
France la construction des vais- 
seaux, leur manœuvre et la tac- 
tique, et trouva souvent dans 
l’exercice des fonctions de cette, 
place les moyens d'être utile au 
département de la marine. Ozan- 
ue ayant pris sa retraite en 1789, 
consacra aux sciences et aux arts 
le reste de sa carrière, qui se ter- 
mina 1 e 3 janvier 181 1. L’auteur 
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d’une Notice sur Ozanne s’expri- 
me ainsi eu parlant de ses talens : 
o Ses dessins sont tous remarqua- 
bles par une grande facilité dans 
l’exécution. Il a su profiler habi- 
lement des masses de fumée pro- 
duites par l’artillerie dans les 
combats de mer; et il les a sou- 
vent fait concourir à en rendre 
l’efTet plus piquant. Ses nombreu- 
ses vues de ports sont citées avec 
éloge : la vérité et la, scrupuleuse 
exactitude qui en font le principal 
mérite, y sont au plus haut degré. 
O11 commit près de trois cents plan- 
ches à l’eau-l'orte, de sa main: 
dans ce nombre ou distingue le 
Traite tle la marine militaire, dé- 
dié à U. de Choiseul. Cet ouvra- 
ge, qui contient 5 o planches in- 
8*, représente les vaisseaux de 
guerre cl les manœuvres relati- 
ves aux combats ainsi qu’à l'atta- 
que et la défense des ports. Les 
autres planches forment des ca- 
hiers de principes des paysages 
maritimes, vues de ports, évolu- 
tions de vaisseaux, etc. a 

OZANNE (Pie»»e), ingénieur- 
constructeur de la marine, frère 
du précédent, naquit le 3 décem- 
bre 1707 à Brest, et fut admis de 
très-bonne heure dans le service 
maritime, successivement dans 
les ports et sur les vaisseaux. 
Comme dessinateur, il est estimé 
pour ses dessins*, principalement 
ceux des ornemens de poupes et 
de proues de vaisseaux, et pour sa 
collection de vues de ports, paysa- 
ges maritimes, etc., collection gra- 
vée à l'eau-forte et terminée au 
burin; comme ingénieur, par U 
construction de la corvette ta Di- 
ligente, dont la marche supérieure 
n'a point encore été, dit-on, surpas- 
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*ée. Il a beaucoup gravé conjoin- 
tement avec son i'rcre et ses deux 
soeurs, Jeanne- Françoise Ozanne 
(dont l’article suit), et Marie- 
Jeanne Ozaune, femme d’Yves- 
Marie Lcgouax, morte en 178G. 
Leur oeuvre, en société, est de 
“plus de 80 pièces. Line nouvelle 
édition de cet ouvrage a paru sous 
lu titre do Nouvelles vues perspec- 
tives t tes ports île France, dessinées 
par Ozanne et gravées par Le- 
gouaz; le texte qui l'accompagne 
u été rédigé par M. Ponce ( voyet 
ce nom), graveur et littérateur. 
Pierre Ozanne mourut à Brest, le 
40 février i8i3. 

OZANNE (Jeanne- Françoise), 
sœur aînée des prècédcns, naquit 
à Brest , et mourut à Paris lo ao 
février 1795. Elle a cultivé avec 
succès l'art de la gravure sous la 
direction de ses frères, qu’elle a 
aidés daos leurs prineipulcs com- 
positions. On lui doit : i° une 
Vue de Dieppe ; a" une Vue de 
Saint- V ateri; 3° une Vue du port 
de Livourne , d’après Verne! ; 4* 
plusieurs V ues des colonies fran- 
çaises. Une notice détaillée sur 
cuUe famille parut, en 1811, in- 
ff, en tête du Catalogue d’objets 
d’arts et de curiosités des cabinets 
d’Ozaune et de Coiny. 

OZAROWSKi (Pierre d’Al- 
Ca*va»a), caslellau de LYoiueez, 
lietmanu, ou grand-général de la 
.couronne de Pologne, se montra 
toujours dévoué auxintérêtsdela 
Ru ssie, et prit une part active 
ù la confédération de Targowiu, 
qui détruisit In constitution de 
179a. Une insurrection ayant 
éclaté à Varsovie contre les Rus- 
ses, en 1794» l’hôtel d'Ozarowski 
fui pillé, et lui-même , quoique 
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malade, fut quelques jours après 
enlevé du château royal qu’il ha- 
bitait, pour être jeté dans une 
prison. Traduit le 3 mai devant 
le tribunal provi-oire, il entendit 
la lecture de sa correspondance 
avec les Russes, trouvée dans les 
papiers de l’ambassadeur lgels- 
trom, et fut condamné à être 
pendu. La potence avait été plan- 
tée avant son jugement, ce qui 
fit dire que le peuple l’avait pen- 
du, lui et plusieurs de ses com- 
plices. Deux de ses fils, fidèles à la 
cause de la patrie, servirent dans 
l’armée polonaise , et l’uu d’eux 
fut même chargé do commande- 
ment d’un corps à lu bataille de 
Chelm. 

OZEL (Pierre-Anselme) , ex- 
adininistrateur militaire, cheva- 
lier de la légion-d'honneur, né A 
Valence, département de la Drô- 
me. avait è peine seize ans lors- 
qu'il entra dans les rangs des 
défenseurs de la patrie. Il assista 
au siège de Toulon, et fut du 
nombre des bravesqui enlevèrent 
la redoute dite le Petit-Gibraltar, 
action dans laquelle il fut blessé 
d'un coup de feu, qui lui. tra- 
versa la cuisse. Il passa, à peine 
rétabli de sa blessure , de l’in- 
fanterie dans le >3 B * de hus- 
sards , fit la glorieuse campa- 
gne d’Italie, sous les ordres du 
général en. chef Bonaparte , qui 
l’admit dans ses guides en ré- 
compense de sa brillante condui- 
te à Tortonc, et à Vado, où il avait 
été blessé à côté du général La- 
liarpe. Lors de l’insurrection de Pa* 
vie, le général en chef voulant faire 
parvenir une dépêche au comman- 
dant français de Milan, en chargea 
l’intrépide Ozel. Il fallait traverser 
»9 
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un pays que parcouraient en tous 
sens des bandes d’insurgés. Atta- 
qué, accablé par le nombre, mal- 
gré son extrême bravoure, il fut for- 
cé de se rendre; on allait le fusil- 
ler, lorsqu’il s’élança sur son che- 
val, qu’il n’avait pas cessé de con- 
duire par la bride, s'éloigna à 
travers une grêle de balles, et 
regagna Lodi après avoir fran- 
chi, avec la rapidité de l’éclair, 
un intervalle de plusieurs lieues, 
en essuyant le feu de la rnous- 
qucterie de vingt bandes. Infor- 
mé de cet événement, le général 
en chef chargea Ozcl du soin 
de châtier les rebelles, et mit pour 
cet effet à sa disposition trois 
compagnies de dragons et deux 
compagnies d’infanterie. Au pas- 
sage du Miucio, il fut l'un des 
premiers qui s’élancèrent dans 
le fleure et le traversèrent la 
nage, sous la mitraille que lan- 
çaient de l’autre rive les batteries 
ennemies. Il faisait partie des 
quarante guides qui entrèrent a- 
vec le général en chef dans la pe- 
tite ville de Lonado, dont la gar- 
nison n’était que de 800 hommes. 
A peine y ctaient-iis qu’ils fu- 
rent tout-à-cuup environnés par 
une division autrichienne, forte 
de G à y, 000 hommes, avec 8 
pièces de canon. Sommé de se 
reudre, le général en chef répond 
nu parlementaire : « Allez rendre 
compte au général qui vous en- 
voie que je suis ici, et que vous 
avez parlé au générul en chef 
de l’armée française; dites- lui 
qu’il est cerné, que lui-même et 
son corps sont mes prisonniers; 
que si dans dix minutes il n’a 
pas mis lias les armes, que s’il 
fait tirer un seul coup de fu- 
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sil, je le fais passer au fil de 
l’épée, lui et toute sa troupe. * 
La division autrichienne se ren- 
dit à discrétion. « Mes amis, dit 
en cette occasion le général en 
chef Bonaparte à ses guides, j’é- 
tais tranquille, je savais que vous, 
étiez lé. » Ozel se fit remarquera 
la bataille de Castiglione par sa 
rare intrépidité ; à Bassano , ac- 
compagné seulement de douze 
autres guides, il tomba brus- 
quement sur deux bataillons de 
grenadiers croates qui formaient 
l’arrière-garde ennemie. Au pont 
d’Arcole, il charge»-; avec vingl- 
qu itrc de scs camarades, une di- 
vision entière : il fut blessé, mais 
il eut, dans cette journée, l’hon- 
neur de doimerles premiers coups 
de sabre, et de ramener un colo- 
nel prisonnier. La même valeur 
le fit distinguer A Rivoli et au 
passage de Ta Piave , où , après 
avoir traversé le torrent, il cul- 
buta l’ennemi : dans cette der- 
nière affaire, il reçut un coup de 
feu qui le mit hors d’étal de con- 
tinuer son service. Il fut depuis 
attaché aux administrations mili- 
taires , et se fit dans scs nouvelles 
fonctions également remarquer 
par sa probité et son zèle. Tou- 
jours prêt A braver les périls, il 
oublia souvent qu’il n’était plus 
soldat, et pendaut le mémorable 
siège de Gênes, on l’a vu s’expo- 
ser vingt fois pour assurer les 
subsistances des troupes. Massé- 
na, instruit que la garnison de 
Savonne manquait de vivres et 
allait se voir forcée de se rendre, 
fil charger trois bateaux destinés 
à ravitailler la place; mais on 
ne pouvait y parvenir qu'en 
traversant les escadres anglaises 
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et napolitaines, ce que personne 
n’osait tenter. On était prés (le 
renoncer à cette entreprise, lors- 
qu’Oiel se présenta : son audace 
lut couronnée du succès. Il passa 
de l'armée d'Italie ù l’armée des 
côtes de l'Océan, et fut depuis 
employé alternativement en Alle- 
magne, en Espagne, en Portu- 
gal, eu Pologne et eu Uussie. 
Toujours soldat, au milieu même 
des soins de son administration , 
il reçut sa cinquantième blessure 
à côté du roi de Naples Joachim 
Murat, en pénétrant l’un des pre- 
miers dans lesmursde Smolensk. 
Il avait alors l’emploi de directeur 
de l'un des plus importuns servi- 
ces de l’arinéc. La prévoyance 
d'Ozel, son désintéressement, son 
infatigable activité, se déployèrent 
de nouveau dans la mémorable 
campagne de i8i.j; et le fio mars, 
lorsque l’armée des souveiainsé- 
trangers parut sous les murs de 
Paris, il était encore dans les 
rangs des braves. Privé de son 
emploi en 1814, l’année suivan- 
te, il obtint son traitement de non 
activité; mais en 1816, une autre 
ordonnance le lui Ota. Fort d’une 
conduite exempte de reproches, 
couvert d'honorables blessures, 
sans fortune il réclama su place, 
lors de la réorganisation de l’ad- 
ministration des subsistances en 
1817; mais ce fut en vain. On 
croit cependant qu’il jouit d’un 
traitement de réforme. 

O 7. I (Etif.kse), naquit A 
Nîmes, le 9 décembre 1 jô/j ; il 
montra dès l'enfance un goût dé- 
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cidé pour la musique, et adopta 
le basson , l’un des instrumens 
les plus ingrats et les plus bor- 
nés, mais sur lequel il excella. Ii 
débuta en 1779, avec un grand 
succès , au concert spirituel , et 
avec un plus grand éclat dans les 
concerts du théâtre Feydeau. 
Très-jeune encore, il était pre- 
mier basson à la chapelle du roi; 
il passa ensuite à la chapelle 
impériale et à l’orchestre de l’O- 
péra , cl fut en même temps pro- 
fesseur de cet instrument au con- 
servatoire de musique. Les ama- 
teurs font beaucoup de cas des 
compositions de ce professeur, 
qui mourut le 5 octobre 180Ô. Il 
avait publié, en 1788, une. Mé- 
thode nouvelle et raisonnée du bas- 
son , que l’école royale de musir 
que suit encore aujourd’hui pour 
renseignement. 

O Z, UN (J. A.), ex-législateur 
et préfet, lut nommé au mois de 
septembre 1 790, par le départe- 
ment des Hautes-Pyrénées, mem- 
bre du conseil des cinq-cents, où 
il présenta souvent des vues judi- 
cieuses sur les charges et imposi- 
tions départementales , et en gé- 
néral , sur l’administration inté- 
rieure. En 1797, il rendit compte 
des mouvemens séditieux qui a- 
vaient éclaté à Toulouse, et de- 
manda qu’on fit une enquête sur 
la situation de cette ville. A la 
suite de la révolution du 18 bru- 
maire-an 8 (9 novembre 1799), il 
fut uomtnéà la préfecturede l’Ain; 
il mourut à Bourg en 180a, des 
suites d’une chute de cheval. 


Digitize 


d by Google 


PAC 


PAC 


29a 


P 


PAAR (comte de), officier-gé- 
néral nu service d’Autriclie , et 
chambellan de l’empereur Fran- 
çois, était employé à l'état-major 
du prince de .Seliwaracmberg pen- 
dant la dernière guerre contre la 
Fr ancc. Il lut chargé, le 3 o mars 
1814, d’accompagner le ministre 
russe, cotnte de Ncsselrode, à Pa- 
ris, et il signa, au nom de l’empe- 
reur d’Autriche, la capitulation de 
cette ville. L’année suivante, lors 
de In seconde occupation de la 
France par les armées des coali- 
sés, le comte de Paar eut le com- 
mandement dés troupes autri- 
chiennes cantonnées A Avignon et 
dans les départemens environ- 
nans. Il a reçu, en 1816, de Louis 
XV III, la grand’croix'de l’ordre 
de Saint-Louis. 

PACCA ( Barthélémy), cardi- 
nal de la sainte -église, camer- 
lingue et pro - secrétaire d'état, 
est né à Bédé Vent, le ifi décem- 
bre iy 5 (j. Après avoir fait des 
études distinguées, il embrassa 
l'état ecclésiastique, et fut élevé, 
jeune encore, A la prclalure. Dé- 
coré, en 1801 , de la pourpre ro- 
maine, par Pie VII, il lui montra 
le dévouement le plus absolu, à 
l’époque des démélés du saint- 
siège, avec l’empereur Napoléon. 
Le cardinal Pncea remplissait déjà 
les fonctions de pro - secrétaire 
d'état, qui le mireVit différentes 
fois en opposition avec le géné- 
ral français Miollis ; enfin , le 6 
septembre 1808 , il fut arrêté 
comme ayant cherché à exciter 


une insurrection contre les Fran- 
çais. Il devait être conduit de 
suite à Bénévent par la force ar- 
mée, mais le pape , à qui il put 
écrire, et qu’il n’avait pas eu la 
permission de voir, parvint à le 
faire resterauprès de lui, en qua- 
lité de prisonnier. Le cardinal 
Paccn ne sortit de celle situation 
que le (j juillet 1809, et suivit a- 
lors volontairement Pie VII, lors 
du voyuge de S. S. en France. A 
Grenoble, il fut séparé du pape, 
et enfermé dans une forteresse, 
où il re*ta détenu pendant 2 ans 
et demi. Rétabli dans ses dignités 
en 1814, par suite de l’abdication 
de Napoléon et du retour du sou- 
verain pontife à Rome, il fut en- 
core obligé de quitter cette capi- 
tale, l'année suivante, arec le 
saint père, à la nouvelle de l’ar- 
rivée de l’armée du roi Joachim 
{voyr.t Mtbat). Avant de sortir 
de la ville , il publia une procla- 
mation contre la violation du ter- 
ritoire romain, et annonça la créa- 
tion d'une junte d’état , chargée 
des affaires du gouvernement. 
Après un court séjour A Gênes, le 
cardinal Pacca rentra dans Rome; 
il Tut nommé, nu commencement 
de 1816, membre de la congré- 
gation établie pour les affaires de 
la Chine, et envoyé au mois de 
mars A Vienne, en mission extra- 
ordinaire. Dans la même année, 
il fit encore partie de la congré- 
gation chargée de fixer le sys- 
tème des études de l’université, 
et choisir les villes où les maisons 
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d'éducation feraient établies. En 
1817, le cardinal Pacca a été 
nommé gouverneur de Rome ; en 
181g, membre de la commission 
chargée de faire des recherches 
sur lu Situation financière des 
états de l'Église , et pourvu , en 
i8ai, de l’évêché de Porto et 
Rufica réunis. 

PACARAU (Pim*b), évêque 
constitutionnel du département 
de lu Gironde, né en 1716 A 
Bordeaux , où il fil des études 
distinguées , acquit eu peu de 
temps la connaissance des lan- 
gues latine, grecque, hébraTque, 
syriaque, anglaise, italienne et 
espagnole. Destiné h l’état ecclé- 
siastique , il ne tarda point à se 
faire remarquer par son éloquen- 
ce, et à être pourvu d'un cano- 
nicat dans l’église métropolitaine 
de Bordeaux. Pacarau jouissait 
de toute sa réputation , lorsque 
les idées de liberté pénétrèrent 
dans toutes les classes de la so- 
ciété; il se montra partisan de la 
révolution, et prêta le serment 
civique , prescrit par l’assem- 
blée constituante. Le 14 mars 
1791, il fut-élu évêque constitu- 
tionnel du département de la Ci- 
ronde , et conserva ce siège jus- 
qu'il sa mort , arrivée le 5 sep- 
tembre 1797. On doit A ce prélat 
des Ré flexions sur te serment exigé 
du clergé ; des Mémoires en 
faveur de ton chapitre; des Cnnti- 
derationeiur P attire, et des Man- 
dement. Tle&idte’éncore de lui des 
Noflt, que l’on chantait tous les 
ans à la messe de minuit, dans l’é- 
lise de Saint-André, à Bordeaux. 

PACCAR D ( Lotus- J oseph ) , 
né vers 1750, était, en 178g, avo- 
cat à CiiâioDs-sur-Saône. Nommé 
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par le tiers- état du bailliage, dé- 
puté aux états-généraux, il siégea 
au côté droit, et signa les protes- 
tations des ta et i 5 septembre 
1791. Après la session, M. Pac- 
card retourna dans soa départe- 
ment, et paraissait avoir entière- 
ment quitté la scène politique, 
lorsqu’après la première restaura- 
tion en 1814, il obtint des lettres 
de noblesse et l'autorisation de 
port# la croix de Malle. Ces 
distinctions furent alors accor- 
dées aux députés du tiers-état A 
l’assemblée nationale, qui avaient 
voté avec la minorité. A lu mê- 
me époque , M. faccard devint 
membre de la légion-d'honneur, 
et juge près le tribunal de pre- 
mière instunce de Chfilons-sfir- 
Saône. Appelé en 1816 à la cham- 
bre des députés, par le départe- 
ment de Saône-et-Loire, il sc 
plaça au côté gauche , où il s’est 
opposé avec force aux empicle- 
mens du pouvoir, et élqve contre 
toutes les prétentions inconstitu- 
tionnelles. Dans la session de 1818 
A 1819, M. Paccard a parlé sur 
le danger de la résolution de la 
chambre des pairs relative à la loi 
des élections, et a rappelé à ce 
sujet que In royauté n’avait rien 
A craindre de la démocratie. • Si 

• les députés du tiers-état, dit-il , 

• eussent composé seuls l’assein- 

• blée nationale, et qu’on eût pu 

• les placer à l’abri de toute io.- 

• flucucc étrangère, les propriétés 

• eussent été respectées, l’autorité 

• royale aurait été débarrassée des 

• entraves qui, si souvent , eu em- 

• pêchaient l'exercice le plus légi- 
time, et son pouvoir eût été sa- 

• gement tempéré par un régime 
» constitutionnel, peut-être me il- 


»leur que celui qui a été précédé 
»tle tant de maux et de catastro- 
» plies. » En 1820, M. Paccard a 
voté contre la nouvelle loi des 
élections , et contre les lois sus- 
pensives de la liberté individuelle 
et de la liberté de la presse. Vers 
le même temps , cet honorable 
député s’est vu en proie aux atta- 
ques violentes de certains jour- 
naux, à l’occasion de la conduite 
des missionnaires A Chalon-sur- 
Saône. Son mandat expira en 
1 8ai ; il n’a point été réélu depuis. 

PACCARD CJean-Edme) , litté- 
rateur, né à Paris le 6 octolnc 
1777, fut mis très-jeune entre les 
mains des frères de I école chré- 
tienne de la paroisse Saint-Roch, 
et, lorsqu’il en sortit après 4 ans 
d’exercices, il entra en qualité de 
sacristain chei les fcuillans de la 
rue Saint-Honoré. Ces bons pères 
le prirent en affection, et lui mon- 
trèrent un peu de latin et de plain- 
chant. Sa vocation semblait déci- 
dée lorsque la révolution éclata. 
Les religieux sc dispersèrent , et 
le jeune sacristain revint auprès 
de scs parens,qui 1 envoyèrent en 
apprentissage chez un pâtissier. 11 
le quitta bientôt pour un théâtre 
des boulevarts, où l’on défigurait 
en toute sécurité les chefs-d'œu- 
vre des maîtres de la scène Iran- 
çaise. Reçu aussitôt, il débuta dans 
l’emploi de confidcns. Il fut sifflé, 
hué. et enfin supporté, accueilli et 
applaudi, puis sifflé pour s être 
hasardé dans des rôles trop forts. 
I)c ce théâtre il passa à celui de 
la foire Saint-Germain pour s’y 
essayer dans l’emploi des troisiè- 
mes amoureux. Il trouva IA l’ac- 
teur Thénard, très -jeune alors, 
mais qui lui donna quelques bons 
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con-eils, entre autres celui de se 
rendre en province pour s’y for- 
mer. Il alla A Dijon, où il fut à peu 
près traité comme A Paris. De Di- > 
jon, la troupe comique se rendit à 
Besançon et ensuite A Chfdons-sur- 
Saône, où la conscription attei- 
gnit le *élé comédien, qui partit le 
sac sur le dos avec 3 ou conscrits, 
dont plusieurs périrent sur le 
Mont-Cenis au milieu des neiges. 
C’était vers la fin de l’an 7. Arri- 
vé sur la grande place de Milan, 
le comédien-conscrit voyant sur 
l’affiche du spectacle figurer le 
nom d’une actrice avec laquelle 
il avait joué A Dijon , il n’en fal- 
lut pas davantage pour ranimer 
dans l’Ame de M. Paccard sa pas- 
sion mal éteinte pour-la comédie. 
Le directeur de la troupe de co- 
médiens français demanda et ob- 
tint des autorités militaires de la 
place, la libération du conscrit, 
qui débuta presqu’aussitôt, cette 
fois avec succès, et dès le lende- 
main il reçut son engagement, aux 
appointetnens de i, 5 oo francs, ar- 
gent de Piémont. Après deux ans 
de séjour en Italie, il rentra en 
France, et reparut sur le théâtre 
de Dijon. Mais M. Paccard quitta 
lu théâtre pour se marier, et pour 
se faire auteur dramatique et ro- 
mancier. Les ouvrages qu’il a pu- 
bliés sont : 1” Clémence et Julien, 
ou l’ Antigone française, 2 vol. in- 
12, 1807; 2° t’ Orpheline du ha- 
meau, comédie en un acte, mêlée 
de couplets , représentée sur le 
théâtre des jeunes Elèves en 1807; 
5 "Eugène et Alvina, ou Us Victi- 
mes de r intolérance , 2 vol. in- 12, 
fig., 1811 ; 4 " I e Parisien, ou Us 
] I /usions de la jeunesse, 5 vol. in- 
12, fig., 1812; 5 ° Us Mêdicis , ou 



Oigitized by Google 


PAC 


PAC 

la Renaissance des sciences, des 
lettres et des arts en Italie et en 
France, 4 vol. in- 12, fig., 1812; 
6" Dieu, l'honneur et les dames, 
ou le Jeune chevalier croisé, 6 vol. 
in- 12, fig., 1 8 1 3 ; 7* les Amours 
de Laure et de Pétrarque, , suivis 
de Pétrarque solitaire, [\ vol. in- 
18, fig., i8»3; 8” Charlotte Blon- 
del, comédie en un acte, repré- 
sentée sur le théâtre (le l’Odéon, 
en 1 8 1 4 ; 9* l'Heureux hasard, ou 
la Convalescence , comédie en a 
actes, à l’Ambigu-Comique, mê- 
me année; 10" Mélusine, ou les 
Tombeaux des Lusignans , 4 vol. 
in-ia, 1 8 1 5 ; n* Louise de Vtcgy, 
sœur de Gabrielle, a vol. in- 12, 
1816; 1 a* le Donjon de la forêt de 
Beauregard, ou les Victimes de la 
perversité, a vol. in- 12, fig., 1817; 
»3 m Edetmorre et Lorcdan, ou l'O- 
ronge de Malle, 2 vol. in-12, 
1817; 14° le Château du lac, ou 
te Génie réparateur, 5 vol. in-ia, 
fig. ,1819 ; 1 5“ Fénélon , ou les 
Vertus chrétiennes, poüme en 
5 chants , précédé d’une notice 
historique et suivi de notes, d’a- 
necdotes et de moralités, un vol. 
in-18, fig.; 3* édition, 1821; 16’ 
l'Abbaye de la Trappe, ou les 
Révélations nocturnes , précédée 
d’une Notice historique sur l'ordre 
de l’austire observance, 3 vol. in- 
îa, fig., 1821 : la 2* édition est 
sur le point de paraître; 17* An- 
nonciaile, ou le Château des Tou- 
relles d’ Armen titres, 4 vol. in-12, 
|8a3; 18“ ta Leçon paternelle, co- 
médie en a actes, avec M. La- 
queyrie, au théâtre de la Gaîté, 
i8a3; 19 0 enfin, il se propose de 
publier, sous le titre de Simple 
récit, ou Mémoire d'un homme de 
rien, l’histoire de sa vie. 
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PACUE (Jeax-Nicolas), mi- 
nistre de la guerre et maire de Pa- 
ris, fut d’abord chargé de l’éduca- 
tion des enfans du maréchal de 
Castries, et fut ensuite employé 
dans l’administration de la mari- 
ne. Il 'habita quelque temps la 
Suisse, où il avait été s’établir a- 
vec sa famille; mais le tocsin de la 
révolution, qu’il entendit au sein 
de ses montagnes , le rappela en 
France; il y accourut, apportant 
avec lui les moeurs simples du 
pays qu’il venait de quitter. Ne 
voulant rien devoir à un gou- 
vernement qu’il n’avait pas l’in- 
tention de servir, il renvoya au 
maréchal de Castries le brevet de 
commissaire du marine qu’il avait 
reçu, et travailla sans rétribution 
dans les bureaux du ministre Rol- 
land, avec qui il se lia d’une é- 
troite amitié. On ne parlait alors 
que du désintéressement de Pa- 
che, qui montrait les moeurs d’un 
Spartiate. Porté , le 3 octobre 

1792, au ministère de la guerre 
par le parti Girondin , dont il a- 
vait jusque-là professé les opi- 
nions , il sc détacha tout-à-coup 
de ceux qui avaieut lait sa fortune 
politique , et se livra aux conseils 
des plus ardens républicains ; il 
imprima à son ministère une ac- 
tivité violente et désordonnée. 
Attaqué par ce même parti de la 
Gironde, dont il s’était servi pour 
arriver au ministère, et qu’il avait 
ensuite abandonné, il fut défendu 
par Marat. Une commission fut 
cependant nommée pour statuer 
sur les dénonciations dont il était 
devenu l’objet . et , le a février 

1793, Barrère fit décréter que Pa- 
che serait remplacé. 11 prit place 
on sortant du ministère dans les 
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rangs (les républicains les plus 
exagérés. Une députation de ce 
parti se présenta à la barre de 
lu convention pour demander 
qu’il fût déclaré que ce patriote 
conservait l’estime publique. Cet- 
te demande, soutenue par la Mon- 
tagne , repoussée par la Gironde, 
fut écartée par l’ordre du jour. 
Pache fut nommé maire de Paris 
en remplacement de M. Cham- 
bord le i5 février; on le vit venir, 
en cette qualité , appeler l’atten- 
tion du l’assemblée sur l’ambition 
et l’incivisme de quelques géné- 
raux, et provoquer des mesures 
énergiques. Il commença à at- 
attaquer ouvertement le parti de 
la Gironde dans la personne de 
Brissot, dont il vint, le i5 avril, à 
la tête d’une députation , deman- 
der le renvoi de l'assemblée ; il 
fut un des principaux auteurs de 
la fatale journée du 3i mai; on le 
vit avec Marat exciter les troubles, 
haranguer la commune de Paris, 
entretenir la convention dans une 
funeste sécurité, provoquer tou- 
tes les mesures de rigueur ou y 
applaudir, déposer devant le tri- 
bunal révolutionnaire contre ceu*- 
là mêmes qui l’avaient appelé au 
pouvoir, qui, comme Rolland, a- 
vaient voulu s’en démettre en sa 
faveur ; la reconnaissance avait 
fait place dans son cœur aux plus 
indignes sentimens. Pache avait 
été désigné dans la prétendue 
conspiration d'Hébert comme de- 
vant être grand-juge. Mais comme 
cette conspiration était l'ouvrage 
des hommes qui étaient alors à la 
tête des affaires du gouvernement, 
et qui, tous, s’étaient distribué 
des rôles dans le nouvel ordre de 
choses qu’on voulait établir, le 
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maire de Paris conserva sa place 
et sa tête; ce ne fut que quelques 
mois après qu’il fut remplacé par 
Fleuriot. 11 devint, après le 9 ther- 
midor. l’objet de nouvelles accu- 
sations, dont il sut encore éviter 
l’effet.' Le 9 décembre, la conven- 
tion ordonna qu’il fût mis en ju- 
gement, mais ce décret resta sans 
exécutit u. Il fut accusé plus tard 
d’avoir pris part aux mouvemen* 
insurrectionnels qui menacèrent 
de nouveau la convention les 1* 
germinal et 4 prairial an 5 (avril 
et mai içr)5); il fut traduit devant 
le département de l'Eure, qui ne 
trouva pas de charges suffisantes. 
Il auruit été déporté si l’amnistie 
du 4 brumaire an 4 ( 26 octobre 
1Ç951 n’était pas survenue. Le 
gouvernement directorial crut 
aussi reconnaître Pache parmi les 
agitateurs qui voulaient remettre 
l’anarchie A la place de l’ordre ; 
mais Pache publia, en avril et mal 
•7P7» deux mémoires , dans les- 
quels il se justifia de lu part qu’on 
l’accusait d’avoir eue dans les trou- 
bles de cette époque. Il se retira 
ensuite dans ies environs de Char- 
leville. Il vit ignoré depuis long- 
temps dans une campagne, étran- 
ger à tout ce qui se passe en 
Fronce, au point qu’ayant été vi- 
sité, il y a quelques années, par 
Dubois de Crancé, il ne savait pas 
que celui-ci avait été ministre de 
la guerre. Des différons hommes 
qui ont paru sur la scène de la 
révolution française, il en est peu 
qui aient été aussi souvent que 
M. Pache en bulte aux dénoncia- 
tions, aux récriminations des dif- 
férons partis. La Gironde, qu’il a- 
vnit sacrifiée à la Montagne , l’a 
présenté comme un homme es- 
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«entiellement ingrat; la Montagne 
l’a désavoué quand elle n’en a 
pins en besoin. Quoique revêtu 
de toute la confiaiiee de la révo- 
lution, un doute encore que Paclie 
ait été un révolutionnaire; quel- 
ques personnes ont prétendu qu’il 
n’avait jamais cessé de conserver 
des relations avec le duc de Cas- 
trics , et qu’il n’avait jamais tra- 
vaillé pour l'affermissement des 
principes qu’il professait. 

PACTHOD (le comte Micnvt- 
Marie), lieutenant-général, né A 
Saint-Julien, près de Genève, le ifi 
janvier 1764, était gradue en droit 
et auditeur des guerres avant la 
révolution. Doué de grandes dis- 
positions pour les armes, il s’éle- 
va , par un avancement rapide , 
aux grades supérieurs dans ses 
premières campagnes. En 1790, 
il commandait en chef le a"* ba- 
taillon du Mont-Blanc; il fit, en 
cette qualité, le siège de Toulon, 
occupé par les Anglais, s’y distin- 
gua en plusieurs combats, et fut 
grièvement blessé d’un coup de 
canon à l’attaque de la redoute 
anglaise. Uétnhli de celle bles- 
sure , il fut appelé aux (onctions 
de sous-chef d’état- major à l’ar- 
mée d’Italie. En 1795, il fut, en 
qualité de général de brigade , 
nommé au commandement d’une 
expédition dirigée contre les in- 
surgés de Toulon, dont l’organi- 
sation formidable menaçait à-la- 
fois Marseille et tout le midi de la 
France. Le succès de celte entre- 
prise valut au général Pacthod un 
décret de la convention , qui le 
confirmait dans son grade , et 
l’hommage d’un sabre d'honneur, 
qui lui fut offert par la ville de 
Marseille, avec cette inscription : 
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Les habitons de Marseille au gé- 
néral Pacthod, pour les acoir 
sauvas le 5 prairial de l’an 3 . 
Il continua de commander dans 
le Midi , et s’y fit remarquer par 
la fermeté avec laquelle il sut con- 
tenir tous les partis. Après le i 3 
vendémiaire (5 octobre 1795), il 
fut dénoncé à la barre de la con- 
vention par le parti qui venait de 
triompher , et qui l’accusait d’a- 
voir favorisé les massacres qui 
s’étaient commis sur les terroris- 
tes. Cette accusation n’eut pas de 
suite, et il Conserva son comman- 
dement. 11 commandait l’avant- 
garde de l’armée de Hollande en 

1799. à la bataille de Kaslriscum 
(le l) octobre), et contribua puis- 
samment au succès de cette jour- 
née, qui détermina le rembarque- 
ment de l’arinée anglaise. En 

1800, il faisait partie ne l’armée 
Gallo-Bnlave, et le 18 décein' re , 
devant Nuremberg , à la té>3 du 
49“' de ligne et du 4“' de dragons, 
il combattit glorieusement, cl a- 
vcc un plein succès, le corps 
d’armée commandé par le géné- 
ral Klenau, qui avait déjà rem- 
porté quelques avantages sur lu 
droite de l’armée française. Il fit 
successivement les campagnes 
d’Allemagne de i8o'|, i 8 o 5 , 1806, 
1807 et 1808. A Krevili (le 2 no- 
vembre 1806), avec le seul 8“* 
régiment d’infanterie de ligne, il 
soutint et repoussa, avec la plus 
grande intrépidité , différentes 
charges de l’arrière-garde prus- 
sienne , composée de 4°° ch«- 
vaux. A Lubeck (le fi novembre 
suivant), dans l’assaut qui fut 
donné à cette ville par le !" 
corps d’armée, commandé par le 
prince de Pontc-Corvo , le géué- 
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ral Pncthod se distingua éminem- 
ment par une brillante valeur, sa 
présence d’esprit, la justesse et la 
promptitude de ses dispositions. 
Après deux heures d’un combat 
des plus sanglans dans les rues, à 
la tête des 8** et 45 ” régimens 
de ligne, il fit mettre bas les ar- 
mes à 6,000 Prussiens. Le soir 
de la même journée, <1 1 1 heures, 
avec le 54 ”* régiment, il s’empa- 
ra, à a lieues de Lubeck, du vil- 
lage de Schwurtau , où s’était ré- 
fugiée une partie de l’armée prus- 
sienne sous les ordres du général 
Blücher; fit i, 5 oo prisonniers, et 
s'établit daus le village. Le lende- 
main 7, à la pointe du jour, il 
poursuivit sans relâche le reste 
de l’armée ennemie, et, après une 
fusillade de quelques instans , le 
général prussien n’ayant pas l’es- 
poir d’échapper à l’opiniâtre pour- 
suite des Français, parut lui-mê- 
me à son arrière-garde, et deman- 
da à parlementer. Le feu cessa, et 
la capitulation fut conclue par les 
princes Murat et Bernadotte. A la 
bataille de Mohrungen (le »5 jan- 
vier 1807), avec les mêmes régi- 
mens, 8*’ et 45 ”, il soutint seul, 
au commencement de la journée, 
tous les efforts de l’avant-garde de 
l’armée russe, et, par sa belle résis- 
tance, donna le temps au prince de 
- Ponte-Corvo ( Bernadotte) de réu- 
nir son armée, de livrer et gagner 
la bataille qui eut une si grande in- 
fluence dans toute la campagne. 
Il fut blessé, sur la fin de la jour- 
née , d’un biscaïen à la hanche 
droite. Ayant passé en Espagne 
en 1808, il combattit le 10 no- 
vembre à Spinosa; le a décembre 
suivant , à la tête des 37” régi- 
mens d’infanterie légère et 45 °' 
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de ligne , il emporta d’assaut la 
porte d'Alcala à l’attaque de Ma- 
drid, s’établit dans le Prado sous 
le feu terrible de l’artillerie et de 
la moOsqueterin, et détermina par 
ce fait d’armes 1a reddition de la 
capitale. Il combattit à Celés le 
i 3 janvier 1809, jour où toute , 
l’infanterie de l’armée espagnole, 
commandée par le général Ques- 
ta, fut faite prisonnière de guerre. 
La valeur et les dispositions du 
général Pacthod, dans ces deux 
journées, lui ont valu sa nomina- 
tion de général de division sur le 
champ de bataille. La même an- 
née 1809, il fut employé contre 
l’Autriche; s’empara, le 18 mai, 
du fort Malborghetto , après être 
entré, l’un des premiers, dans les 
retranchemens ennemis ; contri- 
bua, le 14 juin, â la victoire de 
Raab, par l’habileté de ses dispo- 
sitions , et fut légèrement blessé 
à la bataille de W’agram (6 juillet), 
où il fut particulièrement remar- 
qué par l’empereur, qui avait 
suivi le mouvement audacieux de 
su division. En 1810, et partie de 
181 1, il commandait dans les Ca- 
labres, et, en 1812, dans les pro- 
vinces Illyriennes et Albanaises. 
Dans ces deux commandemens 
très-difficiles, vii l’état d’insurrec- 
tion permanent de ces contrées , 
le général Pacthod , par un grand 
discernement, un esprit de justice 
cl de fermeté, contint partout ces 
peuples demi-barbares et belli- 
queux. Il fit la campagne de Saxe 
en i 8 i 3 . A la bataille de Bautzen 
(20 mai) , il commandait l'extrê- 
me droite de l’armée sous les or- 
dres du maréchal duc de Reggio, 
et, pendant deux jours d’un com- 
bat â outrance, il se maintint daus 
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se; position», auxquelles l’ennemi 
attachait la plus grande impor- 
tance. Le a- du même mois , il 
Sjrprit et enleva une division de 
cosaques à Hoyerswerda-, et, le 
lendemain, il mit en pleine dé- 
route un corps d’armée prussien, 
commandé par le général Uulow. 
A la bataille de Interbngt (le 6 
septembre ) , journée qui ne fut 
pas heureuse pour nos armes, il 
soutint la retraite dans une attitu- 
de imposante. Repoussant toutes 
les charges de cavalerie, il sem- 
blait braver le feu de mitraille 
dont sa division était couverte , 
et se retira sur Torgau , faisant 
tête à l’ennemi , et dans le plus 
grand ordre. Appelé au comman- 
dement d’une division de la jeune 
garde à la bataille de Léipsick , 
dans les journées des 16 et 18 oc- 
tobre, il déploya la même valeur, 
et eut deux chevaux tués sous lui. 
A lu bataille de Hanau ( 3 o octo- 
bre), il était revêtu du comman- 
dement en chef d’un corps d’ar- 
mée, composé de deux divisions 
de la jeune garde, et fut griève- 
ment blessé le lendemain & l'atta- 
que du pont de Saxe-Hausen, à 
Francfort - sur- le- Ricin. Le a 5 
mars 1814, il commandait en 
chef les troupes qui, au nombre 
de 6,000 hommes , combattirent 
si vaillamment à Fère-Champe- 
noisc, au centre de l’armée enne- 
mie, commandée par l’empereur 
Alexandre en personne (r oy. Ni- 
roiéox, p. 4 " 3 )- Dans ce combat 
des plus mémorables et des plus 
sanglons (sur la fin d’une longue 
guerre), le général Pacthod a re- 
produit l’exemple glorieux d’une 
poignée de braves qui, dans une 
position désespérée, préféra une 
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mort certaine à la honte d'une 
capitulation en rase campagne. 
Après avoir harangué scs troupes 
(eu grande partie gardes nationa- 
les ) et leur avoir lait jurer de 
vendre chèrement leur vie , il lit 
repousser tout parlementaire , et 
soutint, pendant 5 heures, les at- 
taques d'une cavalerie innombra- 
ble qui s’épuisait en vaines char- 
ges. Mais enfin, accablé par !e 
nombre et par le feu de 80 pièces 
d'artillerie, ayant perdu plus de 
la moitié de son monde , il dut 
succomber, et fut fait prisonnier 
de guerre. L’empereur Alexandre 
et le roi de Prusse, témoins de la 
belle défense du général Pacthod, 
l’accueillirent avec la plus grande 
distinction sur le champ de batail- 
le, et lui témoignèrent toute leur 
estime. Le combat de Fère-Cham- 
peuoise ne précéda que de quel- 
ques jours la déchéance de Napo- 
léon ; le général Pacthod y adhé- 
ra, et fut nommé successivement 
chevalier de Saint-Louis , comte, 
et commandant de la 4** division 
militaire à Nancy. 11 déploya dans 
ce commandement , et surtout 
avant les événeineus du 20 mars, 
la plus grande fermeté , dictée 
par un entier dévouement ù la 
cause royale. Appelé , dans les 
cent jours, à prendre un comman- 
dement à l’armée des Alpes, il é- 
luda cet ordre par l’étonnante ré- 
solution qu’il prit de se soumettre 
à une opération au défaut de l’é- 
paule gauche , pour l’extirpation 
d’une halle qu’il portait depuis 18 
mois, et qu’il avait repue le len- 
demain de la bataille de Hanau à 
l’attaque du pont de Sachsen- 
Hauscn, à Fiancfort-sur-ie-Mcin. 
Cette conduite, jointe à des servi- 
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ces très-anciens et très-distingués, 
lui u mérite l’attention pnrticu- 
lière du ministre de la guerre. 
Il a été promu aux fonctions d’ins- 
, pecteur-général d’infanterie, de- 
puis la réorganisation de l’année. 

PAELINCK. (.Iosuph), peintre 
il u roi des Pays-Bas, membre de 
l’institut de ce rojaumcet cheva- 
lier de l’ordre dit Lion-Belgique, 
est né à Oestaeker près de Gand 
le an mars 1781. Il manifesta dès 
l’enfance des dispositions remar- 
quables pour la peinture, et eut le 
bonheur de trouver des protec- 
teurs zélés et puis-ans qui lui pro- 
curèrent les moyens de se vouer 
tout entier A cet art. Après avoir 
travaillé avec ardeiirpendant trois 
années sous la direction de M. 
Gonsin Verhaegcn, premier pro- 
fesseur de l’académie de peinture 
à Garni, et y avoir surpassé tous 
les autres élèves, M. Paclinck dut 
encore à la protection de ce maî- 
tre habile ainsi qu’à celle de MAI. 
Morel de Boucle, cl Loosc Potter, 
les moyens de se rendre à Paris, 
où il fut recommandé au chef de 
l’école française. M. David l’ad- 
mit à son école particulière, d'où 
sont sortis tant d’hommes distin- 
gués, et déjà M. Paelinck -'était 
fait connaître par quelques essais 
heureux , quand l’académie de 
Gand mit au concours le sujet du 
Jugement de Paris. Il concourut 
A l'insu de M. David, et remporta 
le grand prix. Il exécuta ensuite, 
pour l’église cathédrale de Saitit- 
Bavon de Gand, un grand tableau 
représentant Sainte Colette rece- 
rant des magistrats de cette tille le 
diplôme pour l’établissement de son 
couvent. Nommé professeur à l’a- 
cadémie de Gand , en remplace- 


ment de son ancien maitre AI. 
Gonsin, il y séjourna quelque 
temps ; mais à la suite de discus- 
sion- pénibles avec ses collègues, 
qui parvinrent à le faire rayer de 
la liste des membres de l’acadé- 
mie, il quitta la Belgique, et alla 
chercher de nouvellcsin-pirations 
dans la terre classique des beaux 
arts. Il passa cinq ans à Itoine, et 
y laissa pour monument de son 
séjour, un grand tableau très-cs- 
timé qu’on voit au palais Quiri- 
nal , représentant les Travaux 
tl’ Auguste pour C embellissement de 
Home. AI. Paelinck envoya d'Ita- 
lie plusieurs de ses productions A 
Gand, qui ajoutèrent à sa réputa- 
tion, entre autres /' Elévation de 
ta croix, pour l’église de Saint- 
AIichcl, un Christ, pour celle 
d’Onstacker, lieu de sa naissance; 
une Sainte famille , pour Al. de 
Loose Potter, et un Vieillard ro- 
main, pour la réception A In nou- 
velle société des beaux arts, qui 
avait été formée pendant son ab- 
sence. De retour dans sa patrie, il 
fut choisi pour faire le portrait en 
pied du nouveau souverain des 
Pays-Bas. 'Le roi fut si satisfait de 
cet ouvrage, qu’il le chargea aus- 
sitôt de faire, pour pendant, le 
portrait en pied de la reine, et de 
multiplicrles imnge-de L.L. MAI. 
pour les envoyer à La Haye, A 
Berlin et A Londres. Outre plu- 
sieurs portraits de personnages 
distingués et de tableaux d’église, 
dont un se voit à Slrydinge près 
de Gand, AI. Paelinck a aussi trai- 
té quelques sujets d’histoire. Eu 
1819, il exposa à Bruxelles, au 
profit des pauvres, son beau ta- 
bleau des Disciples efEmmaus, 
qui passe pour son chef-d’œuvre. 
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Il parait avoir fixé définitivement 
•on séjour eu cette ville, où il a 
fait construire un grund atelier. 
M. Paelinck est membre de plu- 
sieurs sociétés savantes. Depuis 
son rcfonr d’Italie il a épousé M"* 
de Maileainp, d’une anciemie fa- 
mille noble de Gand. 

PAKK ( Ff.rdi* A. vn) , composi- 
teur célèbre, est né A Parme , en 
juillet i77 '|. La grâce, une expres- 
sion plus vive que profonde, une 
sensibilité légère ou tendre , sont 
les caractères distinctifs de son 
talent. Après avoir commencé ses 
études au séminaire de Panne, il 
eut pour premier maitre de mu- 
sique le célèbre Cheritti. Dès l’âge 
de tu ans, il composa un grand 
opéra, intitulé Circé; cet ouvrage, 
qui obtint beaucoup du succès, 
fonunençn sa réputation. Sous la 
protection du duc de Parme, son 
parrain, il parcourut successive- 
ment les principales villes de l’i- 
talie, et après avoir acquis quel- 
que fortune, et perfectionné son 
talent dans cette tournée, il obtint 
la permission d’aller à Vienne, où 
il séjourna long-temps. Appelé à 
Dresde après la mort de Naumann, 
en qualité de maitre de chapelle, 
il y composa deux du ses meil- 
leurs opéras, J. Fuomscili et 
Leonora. La bataille de Iéna chan- 
gea sa destinée, et l’amena à Pa- 
ris. Napoléon se l’attacha, et il 
passa définitivement au service 
de la cour de France. La direc- 
tion de l’Opéra - Bufla lui fut 
confiée; il fut nommé composi- 
teur et directeur de lu musique 
particulière de l’empereur , et 
maître de chunt de l'impératrice 
Marie-Louise. L 'Agnes*, la Gri- 
selda, la Camilla , dues à ce coui- 
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positcur, méritent un rang parmi 
les ouvrages les plus distingués 
des musiciens modernes. Il a com- 
posé en outre, la Locanda de liaga- 
bondi, Oro fa tullo, Laodicea, 
Cinna, I’ I ntrigu amoroso, il Prin- 
cipe di Tarento, Idomcneo, y cite 
Surdi , la Testa di riscaldala , il 
Morte vico, il. Cartoralo, Genivra 
d’Almieri, Achille, Largino, com- 
positions brillantes, et qui justi- 
fient la réputation de M. l’uér. 

PAG AN EL (Pierre), député à 
l’assemblée législative cl A la con- 
vention nationale, né à Yilleneu- 
ve-d’Agcn le3i juillet îj.'iS, é- 
tail entré jeune encore dans la 
carrière de l'enseignement pu- 
blic. A l'époque de la révolution, 
il jouissait d'uue pension qui lui 
avait été accordée après i j an- 
nées de services comme profes- 
seur, et il venait en outre d’être 
nommé A la cure de Noaitlac. Dés 
1789, il se prononça, pur ses dis- 
cours et ses écrits, pour la réfor- 
me des anciens abus, et embras- 
sa bientôt avec chaleur la cause 
populaire. Ses concitoyens l'élu- 
rent , eu 1791 , député à l'assem- 
blée législative. Il venait, depuis 
1111 an, de remplir à leur satisfac- 
tion les fonctions de procureur- 
syndic du district de Villeneuve. 
Il est dit. dans l'£»ai historique 
et critique de ta révolution, que, 
le 10 août 1792, aucun député 11e 
voulant aller uu-devunt du roi 
qui sortait des Tuileries pour se 
réfugier dans le sein de l’assem- 
blée, Paganel s'offrit le premier. 
Le roi, su famille et le cortège , 
s’arrêtèrent à quelques pas du 
perron , voyant la terrasse dos 
l’cuillans couverte d’hommes ar-‘ 
inés; ceux-ci avaient à leur tête 
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un chef qui, le sabre nu à la main, 
se tenait au-dessus du perron ; 
Paganel interpela ce chef, haran- 
gua la multitude, et proclama au 
nom de l'assemblée l'inviolabilité 
du monarque, dont ce même chef 
protégea ensuite l’entrée dans la 
salle des députes. Pendant toute 
la durée de l’assemblée législati- 
ve , l’ngancl avait professé des 
opinions conservatrices pour le 
maintien d’une monarchie consti- 
tutionnelle , quoiqu’il se plaçât 
sur les bancs de la gauche où se 
manifestait déjà l'esprit' républi- 
cain. Appelé à la convention na- 
tionale, il conclut, lors du procès 
du roi, dans un discours imprimé, 
à la déchéance et au renvoi de- 
vant les tribunaux ordinaires. 
Cette motion ayant été repous- 
sée, il vola ainsi que la majorité, 
mais avec l'amendement proposé 
par le député Maillie, et se pro- 
nonça pour le sursis à l’exécution 
du jugement. Après le ôt mai, 
Paganel eut une mission dans les 
départemens de la Gironde et de 
Lot-et-Garonne. Il était chargé 
d’organiser une levée de 5oo,ooo 
hommes, et plus tard, il fut ren- 
voyé dans les mêmes départe- 
mens pour y opérer une levée -en 
masse. Paganel avait reçu du co- 
mité dit de salul-public les ordres 
les plus sévères ; il lui était en- 
joint d’étouffer dans le sang le 
prétendu monstre f lu fédéralisme. 
« Tu peux , lui avait dit un des 
membres les plus influons de cet- 
te époque, sauver la Gironde et 
ton propre pays, mais il faut être 
inexorable envers nos ennemis. ■ 
Les ennemis du parti dominant 
de la convention, qui venait d'im- 
moler les députés de la Gironde, 


se composaient alors des hommes 
les plus estimables et de la plus 
grande partie de ta population de 
ce departement. Arrivé dans le 
Midi , Paganel manifesta l'inten- 
tion de câliner les esprits, et de 
suspendre avant tout le cours 
des vengeances, seul moyen d’y 
parvenir. Il proposa un plan de 
pacification générale; mais d’au- 
tres membres de la convention, 
d’une opinion contraire, réunis à 
bordeaux, où ils étaient arrivés a- 
vant lui, prirent un arrêté par le- 
quei ses pouvoirs lui étaient reti- 
rés dans le département de la Gi- 
ronde. Il s'en plaignit vainement 
au comité de salul-public, qui, 
par son silence , parut approuver 
la mesure de ces proconsuls. Pa- 
ganel fut plus heureux dans le 
département de Lot-et-Garonne, 
où il rétablit dans leurs fonctions 
des magistrats connus par leur 
humanité, et où il sauva ses con- 
citoyens des fureurs de l’esprit de 
parti et des atroces vengeances 
qui inondèrent de sang la mal- 
heureuse Gironde. Il a recueilli 
depuis les plus honorables témoi- 
gnages de la reconnaissance de; 
habilaus d’Agen, de Toulouse et 
des autres .villes, où il lui fut en- 
core permis, à cette terrible c- 
poque , de remplir sa mission. 
Quand il arriva à Toulouse , il y 
trouva l'autorité entre les mains 
d’une femme qui, chargée d’une 
mission particulière et de pleins- 
pouvoirs signés par Robespierre, 
y exerçait les plus atroces cruau- 
tés. Kl le vint produire ses litres 
devant le représentant du peuple, 
et le somma d’agir de concert a- 
vec elle. Paganel ne répondit à 
cette injonction que par un ordre 
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donné aux autorités, défaire con- 
duire sur-le-champ la femme Ta- 
chereau, par la force armée, au- 
delà des frontières du départe- 
ment de lu Haute-Garonne; après 
le départ de celte furie , plus de 
3,000 personnes furent par lui 
rendues à la liberté. Toulouse , 
délivrée de cetfe abjecte tyran- 
nie , respira quelques instan» ; 
mais le farouche proconsul qui 
remplaça bientôt Paganel , l'ac- 
cusa auprès du comité de salut- 
pnblic de molle tolérance, et rem- 
plit de nouveau les prisons de 
victimes destinées ù l'échafaud. 
Tout l'ancien parlement de Tou- 
louse fut arrêté en masse, trans- 
féré sur des charrettes à Paris, et 
immolé par le tribunal des tyrans 
du jour. Paganel parvint cepen- 
dant, par un heureux stratagème, 
A soustraire au sort affreux de ses 
collègues le président Péguairo- 
les, vieillard vénérable, presque 
octogénaire. Pendant de nouvel- 
les missions dans les déparle- 
mens du Tarn , de l’Aveyron et 
du Lot, Paganel, étranger à tout 
intérêt de faction, eut encore le 
bonheur d’orrocher de nombreu- 
ses victimes dévouées au tribunal 
révolutionnaire. Il trouva à Alby 
un régiment de cavalerie qui dé- 
solait la contrée par des excès de 
tout genre , il le désarma et le 
licencia. Dans l'Aveyron, il tira 
des mnins des brigands son col- 
lègue Bernard , ministre protes- 
tant , proscrit après le 3i mai* 
Mais des scélérats, qu'il avait des- 
titués et privés de leur proie, se 
rendirent à Paris, accusèrent Pa- 
ganel devant le comité de salut- 
public, et trouvèrent dans le dé- 
puté Couthon un proteateur qui 


5o3 

leur promit de les venger. Le 
temps seul lui manqua. Rappelé 
à Paris, Paganel eut à Comparaî- 
tre par trois fois devant le comité 
présidé par Robespierre. Sa dé- 
fense fut courte et éuergique ; il 
la termina par ces mots : < Un au- 
»rnlt aussi dû te dire que partout 
«j’ai protégé la liberté des cultes, 
» rendu les églises aux catholi- 
«ques, et les temples aux protes- 
» tans. » — « Tu n’es donc pas un 
«contre-révolutionnaire , loi, lui 

• répondit Robespierre en déchi- 
rant la procédure et les pièces à 
«l'appui. » Ce tyran sanguinaire 
préparait alors sa fête à l’Êtrt- 
suprime, et trouvait utile à ses 
intérêts de se couvrir du masque 
de l’hypocrisie. Paganel n’en fut 
pas moins dénoncé à la société 
dÿs Jacobins, qui demanda sa 
mise en jugement pour avoir 

• appelé l’attention sur les vues 

• ambitieuses de la commune de 
«Paris. « Rentré au sein de la 
convention , il reprit sa place 
au comité des secours publics. 
Nommé, en floréal an 4 (mai 
i/94), secrétaire de l’assemblée, 
il fut ensuite envoyé pour sur- 
veiller la fabrication des armes 
dans les manufactures de Tulle , 
de Bergerac et de Bayonne ; il 
resta dans cette dernière ville 
jusqu'à la conclusion de la paix 
arec l'Espagne. Une mission par- 
ticulière l'appela dans l’intervalle 
à Cahors et à Condom. Le fana- 
tisme y avait allumé un nouvel 
incendie ; des femmes de plu- 
sieurs cantons, précédées d'un 
prêtre portant la croix et la ban- 
nière , et accompagnées de pay- 
sans égarés et de vagabonds, par- 
couraient la contrée. La vie des 
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administrateurs courait les plus 11 est membre de la société phi* 
grands dangers. Paganel parvint lotechnique , de celle des anti- 
û rétablir l'ordre en employant quaires de France, et de plusieurs 
tour-ù-tour la persuasion et la sociétés savantes étrangères. Sud 
fermeté. De retour à Paris , il fils , jeune avocat à Paris , s’est 
contribua à l'amélioration de plu- déjà fuit connaître avantageuse- 
sicurs établissemens publics ; il ment dés ses débuts au barreau 
fit un rapport à la convention sur par des plaidoyers qui annoncent 
l’état déplorable des prisons; ob- des taleas oratoires et des seoti- 
tint pour la maison de Saint-I.a- mens élevés. » 

tare une nouvelle organisation PAGANO (FRAvçois-Mi.Rrcs) , 
plus favorable aux détenus; fut avocat napolitain, naquit à Brien- 
chargé de surveiller l’administra- ta dans la province de Saicrne,en 
tion de l’hfitel des Invalides , et Envoyé de bonne heure i 

ramena l'ordre et l'aisance dans Naples, il y acheva ses éludes sous 
la nnble retraite, des défenseurs la direction de Genovesi et des 
de la patrie. Après lu session con- plus habiles professeurs de ce 
vcnlioiinellc , il fut appelé coin- temps. Il se concilia l’estime et 
me chef du contentieux au mi- l’affection de plusieurs suvaus, 
nislére des atl'aires étrangères, et, entre autres du célèbre Filangcri, 

3 ans après, il fut désigné par le dont il fut l’ami le plus intime. A 
directoire - exécutif pour reinpjir l'âge de aô ans. il parut uu bar- 
au même ministère les fouelions reau, où il se fit remarquer par 
de secrétaire-général sous M. de son éloquence; il sc présenta eu- 
Tnllcyrand. Au mois de mai 1809, suite parmi les candidats à la chai- 
lecomle de Laccpède le demanda re de droit de l’université de Na-' 
pour chef de division à la gran- pies, qui loi fut déférée par accla- 
de - chancellerie de la légion- malion. Ces succès attirèrent sur 
d'honneur. Il fut réformé en 1814 lui l’attention dti gouvernement, 
lors de la réorganisation de cette qui le chargea de proposer un 
administration. Sorti de France plan de réforme pour la procédu- 
en 181G, en vertu de la loi du 13 re criminelle : travail important, 
janvier de la même année,- il s'est réclamé par l'humanité et la phi- 
retiré à Liège, et, depuis, A losophie, et dont Pagano s’aquitta 
Bruxelles. Paganel a publié : t* d’une manière brillante. Dans ses 
Essai historique et critique sur la Consiilerazioui tul processo crimi - 
révolution française , 3 vol. in-8% note , il dévoila les abus qui o- 
dont trois éditions successives en voient envahi l'ancien barreau, et 
1810, i8i5 et 181Ü, ont cunstalé posa les fondemens de la procc- 
le succès; a“ une traduction en dure moderne; cet ouvrage doit 
prose des Animaux parlons, poë- être considéré comme le compté- 
me épique de Casli en 2(1 chants, ment nécessaire de celui de Bec- 
3 vol. in-12; 3“ deux mémoires : caria, qui, s’étant borné à défer- 

le premier , sur l 'Ancienneté du miner la nature dus punitions et 
globe , l’autre, sur les Causes de des crimes, avait laissé à d'autres 
la durée de l’empire des Chinois, la lâche d'iadiquer les moyen# 
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d’atteindre le coupable, sans com- 
promettre l'innocent. En se li- 
vrant à l'examen d'une brandie 
de la législation, Pagano avait 
jeté un coup -d’oeil général sur 
l’organisation sociale; il conçut 
alors le plan de son grand ouvra- 
ge des Saggi politici , où il a es- 
quissé le tableau de l’origine, des 
progrès et de la décadence des 
sociétés. Marchant sur les traces 
de Vico, l’auteur parcourt les c- 
poques principales de lu civilisa- 
tion, et en la suivant d’un point 
très-élevé, il aborde les questions 
les plus importantes sur l’ordre 
naturel et politique des sociétés 
civiles. Ce livre, rempli de pen- 
sées originales et profondes, en- 
flamma le zèle des dévots,qui ac- 
cusèrent l'auteur d'athéisme, et 
parvinrent ù faire nommer une 
commission pour examiner son 
ouvrage. Pagano fut obligé de se 
justifier : heureusement pour lui 
ses censeurs étaient des philoso- 
phes ; ils le soutinrent contre ses 
accusateurs.' Pour le distraire de 
ces tracasseries, il composa deux 
tragédies et quelques autres pièces 
pour le théfitre, qui n’ajoutèrent 
pas ù sa réputation. Mais ce qui 
fit plus d’honneur à scs talcns et 
A son cœur, ce lut d’avoir em- 
brassé la défense des premières 
victimes désignées à la fureur de 
la junte d’état qui poursuivait a- 
vec le même acharnement l’inno- 
cent et le criminel. Pagano brava 
tous les dangers qui menaçaient 
alors quiconque osait témoigner 
de l’intérêt à ceux que le gouver- 
nement regardait comme ses en- 
nemis ; c’est le caractère du des- 
potisme de se révolter contre ceux 
qui veulent lui épargner un cri- 
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me. Pagano eut la satisfaction de 
sauver plusieurs de ses amis, et 
son plus beau triomphe fut de 
contraindre le gouvernement lui- 
même d’applaudir à ses efforts. 
Il fut élevé au rang de magNtrat, 
et porta dans ces nouvelles fonc- 
tions la même indépendance qu’il 
avait conservée dans les ancien- 
nés. Il ne manquait pas d’envieux: 
il $c fit des ennemis, et les uns 
comme les autres se liguèrent en- 
semble pour travailler à sa perte. 
Vanni, président de la junte d’é- 
tal, homme d’un caractère som- 
bre et féroce, qui ne pardonnait 
peut-être pas à Pagano d’avoir 
soustrait quelques victimes à la 
bâche du bourreau, se rangea du 
nombre de ceux qui se propo- 
saient de lui nuire ; et il le repré- 
senta au roi comme un homme 
très-dangereux pour l’état. Paga- 
no fut jeté dans ou cachot, où, ù 
l’exemple de Boëec, il composa 
un discours sur le lirau, que l’on 
croyait enfanté au sein de la paix 
et du bonheur. Après plusieurs 
mois d'incertitude et d’attente, il 
lui fut accordé de paraître devant 
ses juges, qui lui rendirent la li- 
berté, sans prononcer sur son in- 
nocence. Privé de ses places de. 
professeur et de magistrat, il lui 
fut même défendu de reprendre 
sa profession d'avocat 11 se retira 
A Rome, qu’il quitta peu après à 
l’entrée des troupes napolitaines 
dans les états de l’Eglise. Fuyant 
devant ses compatriotes, Pagano 
vint chercher un abri à .Milan, où 
le directoire et toutes les classes 
de citoyens lui firent l’accueil le 
plus flatteur, et lui témoignèrent 
à l’envi le plaisir de voir arriver 
au milieu d'eux un homme d'un 
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si rare mérite. Cependant l’armée 
française, tous lesordrcs du général 
Championuet, venait d’achever la 
conquête du royaume de Naples. 
Pngano , appelé à faire partie du 
gouvernement provisoire, se ren- 
dit i cette noble invitation, et sc 
montra, comine il le fut toujours, 
empressé de travailler au bien de 
son pays. Animé d'uri profond 
sentiincut de justice, il se pro- 
nonça hautenient_en faveur des 
barons, afin qu’on leur accordât 
un dédommagement pour les 
droits dont la révolution les avait 
dépouillés. Le parti des exagérés, 
qui ne souffrait pas qu’on fit le 
moindre cas des réclamations des 
nobles, éclata contre Pagano avec 
une rage qui aurait ébranlé l'hom- 
me le plus courageux. Pagano se 
lève, prend un air imposant, et 
prononce un discours qui mit fin 
à toutes les clameurs. Ce triom- 
phe ne fut que momentané; ceux 
mêmes que son éloquence avait 
entraînés, ourdirent en secret des 
complots contre sa personne, et 
le désignèrent à la haine publique 
comme un ennemi de la liberté. 
Il déjoua ces intrigues par sa fer- 
meté et par les services qu’il ne 
cessa de Tendre à sa patrie. Char- 
gé d'un plan de constitution pur 
le nouveau gouvernement, il pu- 
blia son projet, qui se ressent de 
In gêne où on l’avait placé en lui 
-imposant le devoir de ue pas s’é- 
carter des bases de la constitution 
française de l’an 3 . La république 
napolitaine ne survécut pas beau- 
coup â ce dernier travail de Paga- 
uo. Elle fut attaquée de tous cô- 
tés. et le philosophe passa du sé- 
nat dans le camp . essayant de 
«léfendre par son bras la cause 
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qu’il ne pouvait plus soutenir par 
ses conseils. Compris dans la ca- 
pitulation générale, il fut embar- 
qué pour être transporté en Fran- 
ce. Nelson ( dont l’exemple ne 
devait pas être perdu), et la cour 
de N'jples, ayant violé la foi des 
traités, Pagano fut enfermé dans 
une prison, et peu après condam- 
né et exécuté : il expira sur l’é- 
chafaud le 6 octobre 1800. Il af- 
fronta la mort avec la même fer- 
meté qu’il avait déployée devant 
scs juges ou plutôt ses bourreaux. 
Interrogé s’il avait quelque chose 
à dire pour sa défrnse, il répon- 
dit* • Ma défrnse est tout entière 
» dans la capitulation. » Ses ou- 
vrages sont : i* Esamr polit ico 
delta legislazionc rnmana, Naples, 
in-8*, 1768 ; a" Considerazioni sul 
proeetso criminale , réimprimées 
plusieurs fois en Italie et traduites 
dans plusieurs langues ; 3 ° Saggi 
politici de' prinripi, progressi e 
dccudenza dette società, Naples. 3 
vol. in-8*, 1783-1793; 4 * Saggio 
del guslo, e dette urti bette, dis- 
corso sulta natura ed origine delta 
poesia, etc., in-8*; 5 * il Grrbino, 
tragédie, /’ A gamemnone , inono- 
drame , etc. ; 6” Principi etet co- 
dire penale, e la logiea dei proba- 
biti (posthumes); 7* Disesno del sis • 
tema delta scirnza degli ufjui , in-8’ ; 
8 Progetto di coslituzione per ta re- 
piililica napotetnna, 1 799; <)* O ratio 
ad eomitem Orlow, Naples, in- 4 *. 

PAGANÜCCI (Jean), né à Lyon 
en 1729, a publié un ouvrage in- 
titulé : Manuel des Végocians, ou 
Enryctopèdi', portatiee de ta théo- 
rie et de ta pratique du commerce, 
en 3 volumes in-8*. Lyon, 178a. 
C’est une espèce de dictionnaire 
qui renferme une statistique sur 
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les principales places de l'Europe, 
sur leurs changes, leurs usages, 
etc. Le principal mérite île cet ou- 
vrage est de renfermer d’intéres- 
santes recherches sur les procédés 
employés dans diverses manufac- 
tures. C’est ainsi que l’auteur 
donne un mémoire très-exact sur 
la manière dont les schiles ou in- 
diennes se fabriquent chez les 
Orientaux, et sur la composition 
de leurs couleurs et teintures : il 
donne aussi le résultat des obser- 
vations du père Orry, savant mis- 
sionnaire, sur Li fabrication de la 
porcelaine au Japon. Ce qui est 
encore plus précieux, ce sont ses 
remarques sur les qualités et sur 
le commerce dfcs soies des Indes 
cl de la Chine. Scs réflexions sur 
les arraugeinens du Levant ten- 
dirent à éclairer le gouvernement, 
qui les fit supprimer; et l’augmen- 
tation denotre commerce de draps 
du Languedoc ne tarda pas à jus- 
tifier la justesse des idées de l’au- 
teur. L’ouvrage de Paganucci pré- 
sente encore aux cotnmerçanj l’a- 
vantage de rassembler tout ce 
qu’il y a de plus important sur 
les ordonnances . arrêts du eon- 
seil-d’èlat, et réglemens concer- 
nant nos manufactures. Ses con- 
naissances en ce genre sont d’au- 
tant plus utiles, que souvent La 
théorie devient insuffisante pour 
expliquer des procédés dont la 
constante régularité u’est souvent 
due qu’à la modification que cer- 
taines ordonnances font éprouver 
à nos étoffes. On trouve encore 
dans le Manuel des Négocions 
quelques notions succinctes sur 
la tenue des livres en partie dou- 
ble, matière qui avait déjà etc 
traitée par Larue, Girodeau et 
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Samuel Ricard ; mais Paganucci 
le premier, écrivit stir la manière 
d’effectuer une liquidation, opéra- 
tion qui renferme tout ce que la 
tenue des livres a de plus compli- 
qué : c’était 1 1 branche de com- 
merce dont il s’était particulière- 
ment occupé; aussi, dans les dis- 
solutions de société qui présen- 
taient des difficulté*, était-il con- 
sulté préférablement aux gens de 
loi, par les oouimcrçans de toutes 
les parties de la France. Dans plus 
d’une cause épineuse, son témoi- 
gnage fut une autorité pour la dé- 
cision des juges; et le tribunal 
Je commerce le désignait toujours 
pour arbitre dans les matières 
contentieuses. Paganucci possé- 
dait des connaissances très-variées 
sur toutes les sciences. Il fut l’a- 
mi du célèbre jurisconsulte Prost 
de Royer, de l’abbé Rozier et de 
l'abbé Raynal. Il communiqua à 
ce dernier des documcns inléres- 
sans pour son histoire philosophi- 
que et politique des établissemens 
et du commerce des Européens 
dans les deux Indes. Il pouvait 
d’autant mieux fournir à son au- 
teur des matériaux de première 
main, qu’il avait des relations in- 
times avec l’illustre Poivre, dont 
le frère avait épousé la sœur de 
Paganucci. Il ait); lit beaucoup 
A disserter sur les sciences. C’est 
dans un dîner où se trouvait l’ab- 
bé Raynal, que Paganucci et d’au- 
tres sa vans s’imposèrent la tâche 
de passer en revue toutes les con- 
naissances humaines, et d’exami- 
ner la connexité qu’elles peuvent 
avoir entre elles, idée philosophi- 
que renouvelée de Bacon , et qui 
circulait dans le public à celle é- 
poque, où fut conçu le grand edi- 
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Ccc de Y Encyclopédie. Le prince 
Henri de Prusse, dans un voyage 
qu’il fit il Lyon, eut plusieurs 
entrevues avec Paganucci, et ne 
dédaigna pas d’aller visiter ce 
savant modeste dans son do- 
micile. Paganucci , à sou tour , 
se plaisait à accueillir le mérite, 
et à faire auprès de lui les premiè- 
res avances. Ayant rencontré plu- 
sieurs fois dans son chemin un 
homme bizarrement vêtu, et d’une 
figure aussi expressive qu’origina- 
le. il soupçonna que cela décelait 
quelque talent particulier dans cet 
individu. Il ne se trompa pasdaus 
ses conjectures ; et l’ayant abor- 
dé, il reconnut en lui le grammai- 
rien Cour t-de-G ebe lin, si célèbre 
par la bizarrerie de ses idées, dans 
son monde primitif. Paganucci 
mourut en 1797, et a laissé un 
fils, qui, dans la profession d’a- 
gent - de - change qu’il exerce à 
Lyon, jouit de la plus grande con- 
sidération. Son neveu, M. B011- 
ch.irlat ( voy. ce nom) , s’est fait 
connaître il la fuis comme mathé- 
maticien et comme poète. 

PAGE (N.), fut envoyé, en 
octobre «790, en qualité de com- 
missaire, par les colons de Saint- 
Domingue, pour réclamer contre 
les vexations de Santhonax. Ar- 
rêté è son arrivée , comme agent 
des royalistes, il resta enfermé au 
Luxembourg jusqu’A la chute de 
Robespierre; sa détention 11e l'em- 
pêcha pas de dénoncer comme 
faux, le rapport historique sur les 
evénemens de Saint-Domingue, 
fait à la tribune des Jacobins par 
Polvercl et- Santhonax, et d’accu- 
ser ces députés de l’incendie du 
Gap. En 1795, il dénonça de nou- 
veau presque tous les députés de 
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Saint-Domingue, mais son accu- 
sation n’eut pus de suite. Page est 
resté, depuis cette époque, entiè- 
rement ignoré. 

PAGE (Jeais), gouverneur de 
la Virginie, naquit à Richcmont 
vers l’année Distingué à la 

fois par ses mœurs, ses talens et 
son amour pour sa patrie, il occu- 
pa successivement les premières 
fonctions de l’état, et rendit des 
services importuns à ses conci- 
toyens et au gouvernement. L’nn 
des premiers représentons de la 
Virginie à l’assemblée à qui les E- 
tats-llnis doivent leur constituti- 
lion actuelle et leur prospérité, il 
devint, eu 1800, l’un des électeurs 
qui nommèrent lê président; ses 
services et l’estime générale le 
firent élire en 180a à la place de 
gouverneur de la Virginie. 11 ré- 
sidait à Roscwcl, qui lui doit, ainsi 
que toutes les autres parties de 
l’état, des améliorations dans l'ad- 
ministration et de beaux exemples 
de patriotisme. Cet excellent ci- 
toyen, que la bonne et la mauvaise 
fortune virent toujours inébranla- 
ble dans scs principes et dans ses 
actions, mourut généralement re- 
gretté, eu 1808, dans la 65 * an- 
née de son âge. 

PAGÈS ( Jeax-Pierre) , est 
né â Scix , ancien Causerans, au- 
jourd’hui département de l’Ar- 
riège, le 9 septembre 1784; il fut 
élevé par son oncle, vénérable ec- 
clésiastique ù qui il doit ce respect 
que depuis son enfance il éprouve 
involontairement, et pour ainsi dire 
à son insu, pour les grandes vérités 
morales et religieuses; les vexa- 
tions qui, durant la terreur, pour- 
suivirent ce digne prêtre, inspi- 
rèrent â son neveu une invincible 
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horreur pour les puissances persé- 
cutrices, Quels que soient les torts 
des victimes, quelle que soit la li- 
vrée des oppresseurs, il épouse par 
instinct la querelle du faible con- 
tre le fort. Ses premiers sentimens 
de liberté se développèrent é l'é- 
cole centrale de Toulouse; ses pro- 
fesseurs, presque tous anciens con- 
disriples de son oncle, lui accor- 
dèrent une amitié , dont le souve- 
nir lui rend leur mémoire plus 
chère et leur perle plus regrettable. 
C'étaient MM. Carré, qui s’étaient 
acquis une bouiie renommée par 
de beaux vers et quelques odes 
remarquables; Saint-Romain, qui, 
le premier, avait introduit dans 
l’ancienne université la doctrine 
de Locke, et qui fut persécuté par 
le parlement , parce que dans un 
de ses ouvrages il avait combattu 
la vieille absurdité des idées in- 
nées ; Roger- Martin, de nos di- 
verses assemblées législatives, re- 
commandable par un Traité de 
mathématiques, dont la préface est 
un chef-d’œuvre; Picot Lupey- 
rouse, auteur d’une Flore des Py- 
rénées, d’un bon ouvrage sur tes 
forges, et qui fut plus tard mem- 
bre de la chambre de i 8 i 5 . Au 
sortir de l’école centrale, M. Pa- 
gès consacra son temps à l’étude 
du droit, de l’histoire et des scien- 
ces naturelles; avocat à 20 ans, il 
suivit le barreau de Toulouse, y 
obtint beaucoup d'estime, et y ac- 
quit plusieurs amis. £ 23 ans, il 
fut reçu à l'académie des scien- 
ces, inscriptions et belles-lettres 
de la même ville. Les Mémoires 
de celte société renferment quel- 
ques-unes de ses notices histori- 
ques. il a le premier fait con- 
naître les antiquités du Causerans, 


et un monument consacré h Audit, 
déesse gauloise inconnue jusqu’a- 
lors. M. Pagès attacha cependant 
plus de prix à ses travaux sur l’his- 
toire naturelle, qu'il se proposa de 
réunir sous le titre de F oyage au 
mont F alier; il u exploré et me- 
suré cette montagne qui, haute , 
de 144^* toises, n’avait pus encore 
excité la curiosité des naturalis- 
tes. Scs observations sur la clito- 
rite lametlruse, qu'il a démontré 
n’ètre qu’un mira cristallisé , sur 
la rlitorile terreuse, qu'il a fait 
voir n’être qu’un mica décomposé, 
coloré en vert par la présence 
d’un oxide , sur la mandragore 
qu'il a trouvée au pied du glacier 
du mont Valier, sur plusieurs au- 
tres faits de géologie et de bota- 
nique, lui ont fourni des observa- 
tions éparses dans des mémoires 
particuliers, et qui formaient les 
matériaux d’un ouvrage que les 
persécutions politiques l’ont. em- 
pêché de terminer, et qu’on doit 
regretter d'autant plus, qu’il eût 
été utile au pauvre et petit pays 
oû il est né. £11 1811, il venait 
d’être élu correspondant de l’aca- 
démie Celtique, lorsqu’il fut nom- H 
mé procureur impérial dans un 
département oû il espérait vivre 
eu paix au milieu de sa lainille, 
de ses amis, des devoirs de sa 
place et des délassemcus de l’é- 
tude; mais lesévénemens de 1 8 1 4 
furent suivis du retour de Napo- 
léon ; M. Pagès croyait sans 
doute que la liberté ne pouvait sc 
sauver qu'avec la révolution fran- 
çaise, et que Napoléon, tout des- _• 
po(e qu’il fut, était la tê'te la 
plus vaste et le bras le plus ferme 
que celte révolution eût produit. É- 
ligibic sans être électeur, il futpro- 
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posé par ses compatriotes pour ta 
chambre dite des cent jcurs en i$i5; 
quelques voix lui manquèrent pour 
atteindre lu majorité. L'esprit de 
réai tiun n’avait pas suivi l’ivresse 
du triomphe, et durant les cent 
jours nul ne fut arrêté ni inquiété 
dans lu juridiction de M. Pagès, 
pour des opinions, des paroles ou 
des faits politiques. Après la jour- 
née de Waterloo, nommé prési- 
dent de la fédération pyrennéenne, 
il fil célébrer un service solennel 
en mémoire des guerriers qui a- 
vaieot péri dans cette fatale jour- 
née; dernière ovation qu’aient re- 
çue les derniers braves morts pour 
l'indépendance de la patrie. La se- 
conde restauration survint, M. Pa- 
gès envoya sa démission au minis- 
tre de lu justice; mais si l’éloigne- 
ment des affaires suüit dans un 
pays républicain, d’autres mesu- 
res semblent de nécessité dans les 
états aristocratiques. Placé sur 
une liste de proscription, dans les 
actes de cette oligarchie du Midi, 
dont Fouché. qui devait s’y connai- 
Ire, aurait dit que les «temps les plus 
odieux de lu révolution n'avaient 
d rien produit de si monstrueux,» M. 
Pagès ne crut pas devoir sesouslrai- 
rcAscs poursuites, et une commis- 
sion qui devait le juger ne putlrou- 
ver dans sa conduite, ni des faits 
qu’elle pût incriminer, ni des inten- 
tions qu’elle pût suspecter. Rendu A 
la liberté, il rentra dans le sein de 
sa famille. Un préfet que, sur les 
réclamations de ses administrés, 
on avait cru devoir remplacer en 
1 8 1 4 s fut rendu au même dépar- 
tement en i8i5. Il força M. Pa- 
gès de quitter le département; 
celui - ci se détermina alors A 
partir pour Toulouse, et à l’é- 


poque des troubles de Greno- 
ble, les mesures sévères se re- 
nouvelèrent dans tout le Midi. 
Arrêté de nouveau comme sus- 
pect , promené de surveillance 
en surveillance, M. Pagès eut en- 
fin la permission de se reposer 
quelques mois à Angoulcme. 
L’ordonnance du 5 septembre pa- 
rut, elle lit croire à l’établissement 
progressif d’un système constitu- 
tionnel et régulier : M. Pagès vint 
à Paris, et oublia ses longues per- 
sécutions près d'amis que lui ont 
acquis ses talens distingués e.t son 
noble caractère. l)ès-lors, entière- 
ment étranger aux agitations po- 
litiques, voué tout entier aux so- 
litaires méditations de l'homme 
de lettres, les écrits qu’il a pu- 
bliés, ceux qui l’occupent encore, 
sont les seuls actes de sa vie. 
M. Pagès avait 55 ans lorsqu'il se 
voua A la carrière littéraire ; ses 
premiers pas y furent marqués 
par des succès brillans. Scs ou- 
vrages se distinguent éminemment 
par la force de la pensée et par le 
soin avec lequel il évite cet art 
des périodes et des transitions, 
dont les auteurs scientifiques eux- 
tnêmcs embarrassent trop souvent 
leurs récits. Son style , comme 
celui de Montaigne, de Bayle, 
de Montesquieu , ses compatrio- 
tes , est clair , précis , tenant 
plus aux choses qu’aux paroles. 
Il a fait quelques vers dans sa 
première jeunesse, depuis il n’a 
écrit qu’en prose. Voici la liste de 
ses ouvrages : i” Principes géné- 
raux du droit politique., i vol. 
in-8°, Paris, Déchet, 1817 ; 2* J ri- 
vales de ta session de 1 8 » y à 1818, 
arec MM. B. Constant et Saint- 
Aubin, in-8", Taris, Déchet, 1817; 
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3* de la Responsabilité ministé- 
rielle, et de la nécessité d’organi- 
ser le mode d’ accusation et du juge- 
ment des ministres, in-8*, Paris, 
Bèchet, 1818; 4 ‘Nouveau manuel 
des notaires, arec M. J. B. T. A. 
de M., in-8*, Paris, Bécliet ; deux 
éditions ; 5“ des Elections de i8ai, 
in-8*, Paris, Bèchet , 2 éditions, 
1818; 6" d’une Association pré- 
tendue constitutionnelle contre les 
acquéreurs des domaines natio- 
naux, in-8”, Paris, Bérhet, 1821 ; 
7” Histoire de l’ assemblée consti- 
tuante, formant le a* volume des 
fastes civils de la France, 1 vol. 
in-8“, Puris, Mongie, 1 8aa ; 8*l’un 
des rédacteurs de la Minerve et de 
l’ Encyclopédie moderne, chargé de 
la direction littéraire de ce der- 
nier ouvrage; 9" collabnrateurdu 
Constitutionnel en 1818 et 1819, 
l’un des fondateurs et des rédac- 
teurs de la Renommée et du Cour- 
rier-Français ; io* plusieurs arti- 
cles insérés dans le dernier vol. 
des Lettres normandes. 

PAGES (Piebue- Mieie- Fran- 
çois, vicomte de), voyageur, ca- 
pitaine de vaisseaux, chevalier de 
Saint-Louis , associé de l’acadé- 
mie royale des sciences, naquit à 
Toulouse, département de la Hau- 
te-Garonne, en 1748. Sa famille le 
destinant à suivre la carrière ma- 
ritime, il fut admis de bonne heu- 
re dans la marine royale. Dès I ’û— 
ge de 19 ans, il forma le projet, 
par un simple motif de curiosité, 
de parcourir les njers de l’Inde. 
Il s’exprime ainsi sur ce projet : 
» Mon objet, dit-il, était de cher- 
cher le passage du Nord, en par- 
courant les côtes-nord. I.es moyens 
que je comptais employer, m’a- 
vaient paru assez simple» : je vou- 
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lais connaître les mœurs et la ma- 
nière de vivre des peuples du 
nord, adopter ces mœurs pour 
suivre long-temps ces peuples 
dans leurs courses ; et me porter 
ainsi de village en village le long 
des bords île la mer; je n’aurais 
pas manqué, tenant cette route, 
de trouver ce passage vers le nord 
de la Sibérie, ou de 111’assurer de 
son impossibilité, si la continuité 
des côtes m’avaient conduit dans 
l’Amérique septentrionale. » Arri- 
vé à Saint-Domingue, où il avait 
été conduit par son service, il se 
prépara au voyage qu’il méditait, 
et partit, au mois de juin 171*7, 
du Cap-Français pour la Louisiane. 
I)e la Nouvelle- Orléans , il re- 
monta le Mississipi, la rivière 
Rouge, traversa le Texas, le Mexi- 
que, et parvint à Mexico le 28 fé- 
vrier 1768. Parti du port d’Aca- 
pulco, il arriva dans les Philippi- 
nes et se rendit à Manille. Faute 
des facilités qu’il experait trouver 
dans cette ville, il fut forcé de 
renoncer à se rendre en Chine; 
mais il continua son voyage au- 
tour du globe par l'Inde, et visita 
Bombay, Mascale, Bassora, Da- 
mas et le pays des Drus*.*. 11 dé- 
barqua à Marseille en 1771, et fut 
quelque temps méconnu de sa 
famille, qui le croyait mort dans 
son expédition. En 1773, il se fit 
admettre au nombre des voya- 
geurs qui devaient se rendre aux 
terres australes. Cette expédition 
■l'eut pas tout le succès que l’on 
s’en était promis ; néanmoins il 
donna la relation de ses voyages 
dans l'ouvrage qu’il publia, en 
1 78a, sous ce titre : Voyages au- 
tour du monde et vers tes deux pô- 
les, par terre et par mer, pendant les 
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minées de i 767 à 1 77C, Paris, 1782, 
3 vol. iii-8", avec carte» et figures. 
Le gouvernement récompensa les 
services que Pagès avait rendus 
. par ses courses scientifiques en In 
nommant capitaine de vaisseau et 
chevalier de Saint-Louis. L’acadé- 
mie l’honora aussi de son sufi'rage 
en le plaçant au nombre de ses 
correspondons. Pagès fit la guerre 
d’Amérique, et à la paix, eniçSô, 
il se rendit à Saint-Domingue. où 
il avait une propriété considéra- 
ble. Lors de la révolte des Noirs 
dans celle île, en 179Ô, il y Lit 
égorgé. On s’accorde générale- 
ment à louer l'exactitude des dé- 
tails et des observations renfer- 
més dans le voyage de Pagès. Al.de 
llumboldt qui, trente ans après, a 
parcouru une partie de la routé 
que Pagès a suivie dans le Mexi- 
que, lui reproche seulement son 
peu de soin à écrire exactement 
les noms espagnols et mexicains. 

PAGÈS (Fkakçois Xavier), lit- 
térateur, naquit A Aurillac, dé- 
partement du Gantai, en 17.^ 3 . 
d’une famille distinguée. Il fit de 
bonnes études; mais lorsque, par 
suite des événemens de la révolu- 
tion, il eut été privé de l'aisance 
dont il jouissait, il proféra, par sys- 
tème, se livrer A la composition de 
romans. « C’est le premier des gen- 
res de littérature, dit-il emphati- 
quement dans le discours prélimi- 
nairede Amour, haine et vengeance; 
mais, pour y réussir il faut rfunr.de 
Confucius, la prudence de Nimia, 
la tète de Solon ou de Lycurgue, 
et la plume de Rousseau ou de Fé- 
nelon. » Malheureusement Pagès 
n’avait aucune de ces brillantes 
qualités, et il est resté un trcs- 
simple et très-obscur romancier, 


malgré !e succès que ses ouvrages 
obtinrent duns leur nouveauté. 
Nous citerons ses principales pro- 
ductions, romans et compilations. 
Ce sont : i* Tableaux historiques 
de ta révolution française, ouvrage 
orné de sa» gravures, avec des 
discours, Paris, 1791-1804, 3 vol. 
in-fol. : il substitua, pour su con- 
former sans doute au désir de l’é- 
diteur, scs propres discours à 
ceux dus af> premières livraisons 
rédigées par l’abbé Fauchet, 
Chamfort et Ginguenc; 2" His- 
toire secrète de ta révolution fran- 
çaise , Paris, 1796-1801, 6 vol. 
in-8*, traduite en italien et en al- 
lemand ; 3 “ Nouveau voyage autour 
du monde , en Asie, en Amérique 
et en Afrique, précédé d’un V oy li- 
ge en Italie, Paris, 1797, 3 vol. 
in-8”, compilation dans le genre 
du Voyageur français, de l’abbc 
de Laporte, que par l'identité du 
nom l’on a cru une réimpression 
du V oyage autour du monde de 
Pagès ( voyez l’article précédent et 
la Bibliothèque des voyages, 1, 
i 3 o); 4 ° Cours d’études eneycto- 
pédtques, ou Nouvelle encyctopédic 
élémentaire, Paris, 1799, 6 vol. 
in-8*, avec un allas de 64 plan- 
ches : une première édition avait 
paru sous le litre de Nouveau cours 
de littérature ancienne et moderne, 
3 vol. in-8"; 5 * Mes Souvenirs, ou 
Choix de lectures dans tons tes 
genres, Paris, 1798, 2 vol. in- 18; 
t>* les Erreurs de ta vie, ou Mé- 
moires de Félicie, Paris, 1799, a 
vol. in- 12, avec un Discours sur 
ics romans, considérés quant à la 
morale; 7” Amour, haine et ven- 
geance, ou Histoire de deux illus- 
tres maisons d’ Angleterre , 1799, 
a vol. in-12; 8° le Triomphe de 
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l'amour et de l’amitié, ou Lettres 
d’ Adélaïde de /( aincy , 1799, a 
vol. in-ia; 9* te Délire des pas- 
sions, ou Us A tentures de Gérard 
Montclar, 171)9, 2 vol. in-ia; io' 
Pies, amours et aventures de plu- 
sieurs illustres solitaires des Alpes, 
ou les Mulheurs des grandes pas- 
sions, 1800, 4 vol. in- 12; 1 1“ tes 
A maiis comme il y en a peu, ou les 
Délices du sentiment, 1 800, a vol. 
in- 1 2; 12° Journées et veillées ma- 
ritimes, ou Confidences de voya- 
geurs sur la mer, 1808, a vol. in-12: 
1 5 * Vie et aventures de Jean-Louis 
de Fiesque, 1802 , 4 vol. in- la. « Le 
sujet, dit orgueilleusement Pagès, 
nous a mis ù même de nourrir 
ce roman des maximes politiques 
dont Salluste , Machiavel, Saint- 
Réal et Saint-Evremond ont enri- 
chi leurs écrits. Cela nous a paru 
encore mettre cet ouvrage d l’or- 
dre du jour... On y trouvera un 
mélange de tout ce que le roman 
peut offrir de plus varié et de plus 
intéressant par la peinture des 
ditrérenles passions des hommes.» 
On lui attribue encore, la France 
républicaine, poème en 10 chants; 
et Histoire du consulat, ou A nna- 
les de. France. Pagès, à qui ses 
ouvrages avaient procuré unecer- 
tuinc aisance, mourut à Paris le 
21 décembre 1802. 

PAGET (IIemu-Wiixiam), mar- 
quis d’Anglesey, comte d’Uxbrid- 
ge , pair d’Angleterre, né le 17 
niai 17(18, est fils aîné du comte 
d’Lixhridge. En 1795, il leva à scs 
frais un régiment d'infanterie , 
avec lequel il s'embarqua pour 
Guertiesey comme sous -lieute- 
nant-colonel; de lé, il sc rendit, en 
1794, en Flandre, où était le duc 
d’York , et prit , ù In retraite de 
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l’armée anglaise , le commande- 
ment de la brigade de lord Cath- 
cart. Nommé, peu de temps n- 
près , colonel du 7“' régiment de 
dragons, il pas -a avec ce corps en 
Hollande , où les Anglais essuyè- 
rent des revers terribles. Lord 
Pagct montra des talens et du 
courage dans cette campagne, et 
surtout à la retraite, qu’il fut char- 
gé de soutenir avec sa cavalerie. 
De retour en Angleterre , il se 
consacra entièrement à l’instruc- 
tion de son régiment, dont il fit 
un des meilleurs corps de l’armée 
anglaise, cl fut, quelque temps a- 
près , élevé an grade de major- 
général. En iS»8, on lui confia le 
commandement de deux brigades 
de cavalerie , avec lesquelles il 
s’embarqua, ainsi que la division 
d'infanterie de sir David Baird, 
pour aller seconder les opérations 
de sir John Moore eu Espagne. 
Lord Paget débarqua à la Coro- 
gne dans le mois de novembre, et 
après bien des fatigues dans les 
montagnes de la Galice, où, d’ail- 
leurs, il fut peu secondé par les 
Espagnols, il effectua sa jonction 
avec sir John Moore. Il prit part 
tous les combats que l’année 
anglaise soutint dans sa retraite 
sur la Corogne, ainsi qu’ù l’affaire 
où le général Moore perdit la vie. 
Par suite des désastres de l’armée 
anglaise , lord Paget retourna en 
Angleterre, où une intrigue avec 
la sœur de sir Henri AVellesley 
l’engagea dans un procès scanda- 
leux. Depuis celle malheureuse 
affaire -, il cessa d’être employé 
act i vemen t jusqu 'en 1 8 1 5 , époque 
où le bill sur les grains excita un 
violent tumulte ù Londres. Char- 
gé alors du commandement de; 
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troupes, il parvint à maintenir la 
tranquillité publique sans effusion 
fie sang. Peu de jours après, lord 
Paget passa en Flandre , et prit 
une part active à la bataille de 
Waterloo , où il commandait la 
cavalerie anglaise, belge et hano- 
vrienne, et l'artillerie à cheval. Il 
y fut blessé très - grièvement peu 
de temps avant qu’elle fût dé- 
cidée. Lord Paget reput une dou- 
ble récompense. Le prince de 
Galles lui donna le litre de mar- 
quis d’Anglesey, et les «leux cham- 
bres du parlement lui votèrent 
de* remercimens publics. Ce gé- 
néral est grand-cordon de l’ordre 
du Bain , et chevalier des ordres 
de Marie-Thérèse d’Autriche et 
de Saint-George de Russie. 

PAGET (lord Arnica), minis- 
tre anglais, frère du précédent, 
est né le i5 janvier îçgi. Après 
avoir rempli différente* missions 
diplomatiques , M se ttouva , en 
iptjr), à la cour de l’électeur de 
Bavière, où il éprouva quelques 
désagrémens de la part du minis- 
tre français Alquicr, pour avoir 
accusé l’agent fin directoire-exé- 
cutif, M. Trouvé, de chercher à 
révolutionner le duché de Wur- 
temberg. Nommé, en 1801, am- 
bassadeur en Autriche , en rem- 
placement de lord Muilo, il noti- 
fia peu de temps après, à la cour 
de Vienne , que [ Angleterre re- 
connaissait le roi d’Etrurie. Les 
intrigues de lord Paget avec lord 
Grenville et I.ewison Gower. con- 
tribuèrent beaucoup à la coalition 
de l'Europe contre la France en 
iBo5; mais elles n’empêchèrent 
pas la défaite des Autrichiens. A- 
près la prise de Vienne, lord Pa- 
get suivit la cour à Olinutz, et 
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revint avec elle dans la capitale; 
En février i8<«6, il lut remplacé 
dans son ambassade et retourna à 
Londres. L’année suivante, il ob- 
tint celle de Constantinople, où il 
fit jouer tous le- ressorts pour dé- 
tacher la Turquie de son alliance 
avec la France. Sir Arthur Paget 
fit même venir dans les Darda- 
nelles une (lotte anglaise qui n'eut 
pas plus d’influence que ses intri- 
gues sur la politique de la Porte. 
Il a, depuis, été employé comme 
envoyé extraordinaire près de la 
même cour, Pt chargé de differen- 
tes attires fonctions diplomati- 
ques. Il est grand-cordon de l’or- 
dre du Bain et conseiller privé du 
roi. 

PAGET (sir EDorxRn ) , frère 
puîné des précédens , lieutenant- 
général anglais, est né le 3o no- 
vembre 1775. Il eut, en 1808, le 
commandement du a" corps de 
l’armée de Portugal, et perdit un 
bras dans cette expédition. Au 
mois de septembre 1809, il re- 
tourna en Angleterre , revint de 
nouveau dans la péninsule, et fut 
pris par les Français en novembre 
18 ta. Sir Edouard Paget fait par- 
tie de la chambre «les communes, 
et y représente Milborne-l’orl. Il 
est colonel du 80"" régiment d'in- 
fanterie, grand-cordon de l'ordre 
du Bain, et valct-de-ebainl>re du 
roi. 

PAGLÎUCHELLA ( .T. ) , l’un 
des chefs des lazzaronnis de Na- 
ples, joua un rôle assez important 
dans la révolution de celte ville 
en 1799. San* aucune instruction, 
niais plein d’audace , et doué . 
d’ailleurs, d’une éloquence natu- 
relle , il eut le talent de diriger, 
avec Paggio cl Michel, dit le fou. 
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le corps insoumis des Lazzaro- 
nis. Nommé jugc-de-paix, après 
la prise de Naples, par le général 
Championne!, qui voulait lier les 
Lazzaronis au parti des Français, 
Pagliuchrlla ramena souvent scs 
camarades à l’obéissance en les 
haranguant publiquement. Dé- 
voué à la cause qu’il avait em- 
brassée , il se battit avec valeur 
lor* de l’attaque du cardinal Ruf- 
fo ; mais , après la reddition de 
Naples , il fut condamné à mort 
et exécuté. 

PAGN1NI (Lucas - Axtoihe) , 
littérateur et poète italien, naquit 
à Pisloja, en 1 j3ç. d'une famille 
honnête mais pauvre. Doué d’une 
grande vivacité d’esprit et d’une 
excellente mémoire, il donna, dès 
son jeune Age, des preuves de ses 
heureuses dispositions; elles en- 
gagèrent ses parens si l’envoyer 
aux écoles, où il se livra A la con- 
naissance des langues anciennes. 
Parvenu à l’Age de 16 ans, il en- 
tra dans l’ordre des carme» sous 
le nom de Joseph-Marie; et il ap- 
prit les mathématiques et la phy- 
sique. Son imagination l’arrachait 
de temps en temps fi ces études 
sévères pour le jeter dans le com- 
merce des muses ; il commença A 
traduire en italien quelques beaux 
morceaux des poètes grecs et la- 
tiffr. et ces premiers essais attirè- 
rent l’attention de Frugoni, qui 
jouissait d’une grande faveur au- 
près de la cour de Parme; ce fut 
à sa recommandation que le duc 
nomma Pagnini instituteur des 
pages à l’académie royale, d’où il 
passa ensuite A l’université pour 
y occuper la chaire de rhétorique 
et de langue grecque. Vers cette 
époque, il mit la dernière main A 
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sa traduction des idylles grecques» 
qu’il ne lit paraître cepcndaid 
qtiVn 1780. I.a publication de ce* 
ouvrage, jointe A beaucoup d’au- 
tres compositions latines et ita- 
liennes, rendirent le nom de Pag- 
nini célèbre en Italie. Sa parfaite 
connaissance de la littérature an- 
cienne, lui avait acquis tant de 
réputation que plusieurs savans 
le consultaient sur leurs produc- 
tions. Oblige de quitter Parme A 
la suite des événetnens politiques 
arrivés dans celte ville, après la 
mort du duc Ferdinand, Pagnini 
se retira à Pise, où il reçut l’ac- 
cueil auquel devait s’attendre un 
homme de son mérite. Il fut nom- 
mé professeur de belles-lettres, et 
peu après, A cause des réformes 
opérées dans l'université, il occu- 
pa la place de professe!# de la 
littérature latine avec le titre de 
doyen de la faculté des lettres. 
Lors du rétablissement de l'aca- 
démiedela Crusca, il Int au nom- 
bre de ses membres correspon- 
dans, et en obtint un prix pour sa 
traduction des satires et des cpî- 
Ires d'Horace. L’impression en 
était déjà commencée , lorsque 
l’auteur fut atteint d’une apo- 
plexie qui, sans le priver de ses 
facultés, le réduisit à un trés-lâ- 
chcux état. Il mourut le 21 mars 
1814. Scs principaux ouvrages 
sont : i* Anacrconte tradotto da 
Pistogcne Etcuterio, Venise, 1 phti; 
2” Oratio habita in sotemni studio- 
rum instmiralione , Parme, 1768; 
3° Ranci e Fitemone, drame, ibid., 

1 769 ; 4° Oraîione ne ’ funerati de.l 
conte sanvitale, ibid., 1780, in-4*; 
5" Teocrito , Rione , Mosco c Sim- 
mia grcco-latini, con la bucotica di 
Virgitio latino-gccco, ibid., 2 vol. 
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in-8°, 1780; 6* Poesie bucotiche 
italiane , latine e grerhe , ibiil. , 
1 780 ; 7” Tbeoria réel arum paralle- 
larum, ibid., 178."»; 8” le Nazie di 
Teti e di Peleo, trad. de Catulle , 
ibid.* 1783; {)* il Formione, trad. 
de Tcrence , latin- italien, ibid., 
1783; 10* de Principio super posi- 
tionis geometricæ non neressario, 
ibid., 1784; 1 1" la Chiomadi Béré- 
nice, traduit de Callimaque, ibid., 
1786; 12 Dinuiba, conte inoral, 
traduit de l'anglais, Pistoja, 1791; 
i 3 ” Inno a Cerere, traduit de ce- 
lui attribué à Homère, ibid., 

1791 ; 14° le Quattro slugiuni, 
traduit de Pope, Parme, 1780, 
réimprimé plusieurs lois ; i 5 * 
Caltimaco , grec-italien , ibid. , 

1792 : Rodoni, qui a imprimé la 
plup/irt des œuvres de Pagnini, 
fit trois éditions de cette version 
de Callimaque, in- 4 °, in -fol., a- 
vcc les caractères ordinaires , et 
dans le même format avec les 
lettre? carrées ou onciales; 16' il 
Manuale d’Epittelo, grec-italien, 
ibid., 1793; 17 “te Poesie d’ Ana • 
creonte , di Sa/fo e di Erinna , 
trad. du grec, Lacques, 1794; 18" 
Esiodo, grec-italien-latin, Parme, 
1797 ; 19* Epigrammi moroli , 
ibid. , 1799; 20' Epigrammi , 
trad. du grec, ibid., 1800; 21“ le 
Satire e l’epitlole di Orazio , 
Pisc, 1 8 j 4 - 

PAILLARD (Acccste), général 
de brigade, ne dans le départe- 
ment de la Nièvre, entra au ser- 
vice en 177.5, dans le régiment 
des gardes, cl passa sous-lieute- 
nant dans la garde parisienne sol- 
dée. Lieutenant dans la i 3 “' de- 
mi-brigade légère , il y devint 
capitaine, et fut élevé au grade de 
général de brigade le 9 octobre 
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1795. Il eut provisoirement, en 
l’an 2 , le commandement d'une 
division, avec laquelle il battit 
l'ennemi dans plusieurs rencon- 
tres, entre autres à Auspach , où 
il fit bon prisonniers. Le général 
Paillard entra le premier dans la 
ville de Trêves, et occupa le pla- 
teau de Monthach , d’où il avait 
chassé l’ennemi, auquel il prit 800 
hommes. Après le blocus de 
Mayence , où il fut employé , il 
passa à l’armée du Danube, défit 
les Autrichiens à Audelfinguen , 
et leur fit i 5 ,ooo prisonniers. Il 
fut ensuite employé à l’armée du 
Rhin et à celle des Grisons sous 
Masséna. Depuis cette époque, il 
a été perdu de vue. 

PAILLARD-DU-CLÉRÉ (Coû- 
tant), maitre de forges, et l’un 
des plus riches propriétaires de 
France, fut nommé, en 1817, 
membre de la chambre des dépu- 
tés par le département de la 
Mayenne, et siégea au côté gau- 
che. Réélu en 1819, il a voté, en 
1820, contre les luis nouvelles sur 
la liberté de la presse , la liberté 
individuelle et les élections. M. 
Paillard - du-Cléré , qui siégeait 
encore A la chambre A l'époque 
de sa dissolution en 1823, n’a 
point été réélu à la chambre l’an- 
née suivante, 

PAILL 1 ET (J. B. J.), avocat à 
Orléans, a fait ses études dans la 
capitale, où il s’est distingué dans 
différons genres de connaissances. 
Il a coopéré pendant plusieurs 
années à la rédaction de quelques 
recueils de sciences et de littéra- 
ture, et a été un des principaux 
rédacteurs du Journal du palais. 
I'iscrit sur le tableau de l’ordre 
des avocats de Paris, il ne l’a 
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quitté qu’en y laissant , comme 
orateur, jurisconsulte et homme 
privé , d'honorables souvenirs. 
Jeune encore , ,\ 1 . Faillie! s’est 
acquis, par des ouvrages utiles, 
des droits réels à l’estime publi- 
que. Il a publié : 1° une édition 
du Contrat de mariage , de Pothier, 
avec des notes et des additions, a 
vol. in-8‘; 3“ le Droit public fran- 
çais, 3 vol. in-8” ; 3 * la Législa- 
tion et la jurisprudence des succes- 
sions , selon le droit ancien, le 
droit intermédiaire et le droit 
nouveau, 3 vol. in-8* ; /f Manuel 
du droit français, tiré dans les for- 
mats iu-4*, in-8* et in- ta, dont il 
a été fuit six éditions en France, 
des contrefaçons en Belgique et 
en Hollande, cl une traduction en 
allemand ; 5 * Considérations poli- 
tiques sur F état moral de la Fran- 
ce, i8i5 : dJin s cette brochure, 
l’auteur place le salut de la patrie 
dans l’observation rigoureuse de 
la charte constitutionnelle et des 
lois organiques qui doivent la 
compléter; tj J Projet de finances, 
1 8 1U ; 7* Jl. l’ailliet a rédigé éga- 
lement, en 1816, au nom du com- 
merce d’Orléans, deux Mémoires 
contre le inode de perception de 
l’impôt sur les liquides. Il y don- 
ne le projet d’une nouvelle loi 
sur la matière qui concilierait le 
respect que l’on doit ou domicile 
des contribuables, à la propriété 
et aux personnes, avec la juste 
nécessité de faire supporter aux 
consommateurs une partie des 
charges de l’état. L’un de ces mé- 
moires, présenté en forme de pé- 
tition à la chambre des pairs et ;i 
celle des députés; a donné lieu à 
une discussion législative lumi- 
neuse qui a fortement fait scutir 
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le besoin de réformer notre lègis* 
latiori sur les contributions indi- 
rectes; 8" enfin, un grand nom- 
bre de plaidoyers et de mémoires 
jodiciaires duos des affaires plus 
ou moins importantes. 

P Al LLO i-DE-LO Y N ES (N.), 
propriétaire à Troyes, u’uvait en- 
core occupe uucune fonction pu- 
blique lorsqu’il fut nommé , en 
i 8 i 5 , membre de la chambre des 
députés par lu département de 
l’Aube. Il vota, dans cette session, 
avec la minorité, et obtint un suc- 
cès brillant à la tribune, en retra- 
çant les malheurs dont venaient 
d’être frappés les dèpartcmens de 
l’est, et principalement ceux de 
l’Aube et de la Marne. Réélu a- 
près l’ordonnance du 5 novem- 
bre , M. Paillot-dc-Loynos vota 
avec le centre. En 1816 et 1817, 
il remplit les fonctions de secré- 
taire-général de la préfecture de 
l’Aube, jusqu’à la suppression de 
cette place; peu de temps après, il 
refusa la préfecture de lu Mayenne. 
Dans la session de 1818 à 1819, il 
vola le rejet du projet de loi rela- 
tif aux livres supplémentaires du 
grand-livre de lu dette publique, 
et s’éleva, à ce sujet, avec force 
contre l’ugiotage et la funeste ma- 
nie qui s’était emparée d’une l’ouïe 
de personnes, de spéculer sur les 
jeux de la bourse. Dans la session 
suivante, M. Faillot-dc-I,oynes , 
devenu l’un des secrétaires de la 
chambre , se rapprocha du côté 
droit, et fit partie de la commis- 
sion choisie pour les changcmens 
à faire à la loi des élections, il s’é- 
tait fait inscrire en laveur du pro- 
jet ministériel , mais une maladie 
l’empêcha de voter. Il n’a point été 
réélu à l’expiration de son mandat. 
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PAILLOU (Gabriel- Laurent, 
le baron), évêque de lu Rochelle, 
né le 7 mars 1735, an Puy-Btl- 
li.ird, département de la Vendée, 
exerça long-temps les fonctions 
pastorales dans le lieu du sa nais- 
sance; mais ayant obtenu un ca- 
non irai, il fut, peu de temps a- 
près, nommé grand-vicaire de l’é- 
vêque de La Rochelle. Après avoir 
traversé, sans en être atteint, les 
orages de la révolution , il devint 
évêque de La Rochelle, par suite 
du concordat de 180a, et fut sa- 
cré par le pape Pie VII. Décoré de 
la croix de la légion-d’honnenr, et 
proposé comme candidat au sé- 
nat-conservateur, ce prélat expri- 
ma sa reconnaissance dans un 
mandement qu'il publia après la 
bataille d’Austerlitz. Il occupe en- 
core ce siège aujourd'hui (1824). 

PAIN (Josepu), homme de let- 
tres, né ù Paris le 4 août 1773, a 
composé seul ou en société un 
grand nombre de petites pièces 
dramatiques qui ont presque tou- 
tes clé représentées avec plus ou 
moins de succès sur le théâtre du 
Vaudeville ou de Monlausier. M. 
Pain a depuis accepté une place 
dans le comité établi pendant 
quelque temps pour exercer une 
censure préventive contre tous 
les journaux et publications pé- 
riodiques qui paraissaient à Pa- 
ris. Quoiqu’il s'acquittât avec le 
plus grand zèle de ces pénibles 
fonctions, M. Pain ne trouva 
qu’ingralitude de la part du pu- 
blie. Les censeurs se virent en 
butte à des attaques journalières; 
le système interprétatif, si ingé- 
nieux dans ses applications, ne 
trouva point grâce devant les lec- 
teurs impartiaux, et long-temps 
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après que le gouvernement lui- 
même, cédant au vœu général, 
eut réformé ce tribunal subalter- 
ne qui jugeait saus pitié et sans 
appel, M. Pain et ses collègues 
furent poursuivis d épigrammes, 
de chansons et de caricatures. 
La carrière, encore vaste, d’une 
censure dramatique , resta tou- 
jours ouverte, il est vrai, aux ju- 
rés peseurs du la pensée; mais M. 
Pain n’y a point été admis jusqu’i- 
ci. L’association de MM. Pain et 
Bouilly avait prospéré pendant 
quelque temps. Le premier a com- 
posé nzu\‘.l’ l’ A p portement à louer, 
comédie, 1799, in-8"; 2" Allez 
voir Dominique, 1801, in-8”; 5 * A - 
mour et Mystère, ou lequel est mon 
Cousin, 1807; 4 * (avec M. Bouil- 
ly) Scène jouée à la suite de M. de 
Crac, te 3 avril 1810, par les Co- 
médiens français , à l’occasion du 
mariage de S. M . l' empereur Na- 
poléon avec r archiduchesse Marie- 
Louise, 1810. in-8°; 5 ' tes deuj 
Paravens, ou Rien de trop, 1811, 
in-8*; 6* (avec M. Dumcrsan) les 
Mines de Beaujon, 1812. in-8*; 7* 
fencorc avecM. Bouilly) Teniers, 
Florian, Fanchon la Fielleuse, 
Bcrquin , etc. On a aussi de M. 
Pain plusieurs chansons impri- 
mées. 

PAIN (P. II. A.), grammai- 
rien et chef d’institution à Paris, 
a publié : 1“ la première Instruc- 
tion rendue, facile et agréable aux 
enfuis, ou l’Art de lire et d’ortho- 
graphier promptement par le méca- 
nisme du bureau typographique , 
Paris, 1784, in-ta; 2“ le Mécanis- 
me des mois de la langue française, 
ou Méthode nourrlle pour appren- 
dre à parler, à lire et à écrire celle 
langue en peu de temps , 1801, 
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in- 8* ; 3° Tableau des homonymes 
de la langue française, i8ou,in-fol.; 
4" Remarques sur l’orthographe 
française, 1816. 

PAISIELLO (Jeax), célèbre 
compositeur italien, naquit A Ta- 
rente le ç) mai i ^4 * - Fil» il’un 
simple artiste vétérinaire, dont 
tonte l’ambition était d'en taire 
un procureur, son éducation fut 
conGée aux jésuites, chez lesquels 
il eut occasion d’annoncer ses 
heureuses dispositions pour la 
musique ; sa voix belle et sonore 
relevait la monotonie de ces tris- 
tes psalmodies qu’une longue ha- 
bitude a consacrées dans l'église; 
il y chantait avec tant de justesse 
et d’expression que bientôt il ne 
fut question que de lui dans la 
ville. Ces succès déterminèrent un 
certain llesta à lui donner quel- 
ques principes d'harmonie; mais 
se sentant incapable de régler 
l’essor d’un talent si extraordi- 
naire, il appela à son secours le 
zèle de ses amis pour déterminer 
le père de son élève A laisser un 
libre cours i\ un penchant que 
rien ne pouvait plus réprimer. 
Conduit à Naples, en 1754 , et 
placé dans le conservatoire de 
Saint-Onofrio, le jeune Paisijjllo 
eut l’avantage de recueillir les 
dernières leçons du célèbre Du- 
rante, et de fermer une école qui 
avait produit tant de maîtres. 
Deux ans d’études et trois d’exer- 
cices lui sullirent pour développer 
son génie; au bout de ce temps, 
il composait des motets, des vê- 
pres, et dus messes qui 11 ’étaient 
pas sans profit pour l’instruction 
de ses camarades. En 1760, il 
quitta le conservatoire et débuta 
A Bologne dans la Pupilla et le 
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Mondo a rotescio , deux pièces 
sorties de la plume facile et ori- 
ginale de Goldoni. Ces ersnis y 
obtinrent un grand succès , et 
fondèrent la réputation du jeune 
compositeur, qui se vit successi- 
vement appelé dans presque tou- 
tes les capitales de l’Italie. Il ne 
démentit nulle part l’heureux pré- 
sage qu’on avait conçu de son ta- 
lent; mais au milieu de tant de 
triomphes, il éprouvait un vifdésir 
de mériter les suffrages de ses com- 
patriotes , et d’entendre confir- 
mer par le parterre du théâtre do 1 
Naples le jugement qu’ou avait 
prononcé sur lui dans le reste de- 
l'Italie. 11 se sentait le courage de 
se montrer sur ces théâtres, ha- 
bitués dès long-temps aux subli- 
mes inspirations de Léo, de Traet- 
ta, de Pergolesi, de Jomipelli, et 
de lutter contre la faveur dont 
jouissait alors presque exclusive- 
ment Piccini, qui eu était si digne 
à plusieurs titres. Il en attendit 
impatiemment l’occasion, et lors- 
qu’elle se présenta il parut A 
côté d’un si grand maître, com- , 
me celui qui pouvait seul le rem- 
placer. Sa musique se fit remar- 
quer par cet accent pur et natu- 
rel, que l’abus des canons et la 
complication des accords Avaient 
altéré. Beaucoup de goût dans le» 
récitatifs, une noble expression 
dans le chant, une savante sim- 
plicité dans les accumpagnemens, 
donnaient une couleur particu- 
lière uses compositions, qui firent 
une espèce de révolution dans 
l’art musical en Italie. L'idolo 
cinese. , il Furho mal accorto , il 
Sacrale immaginario, pièces étin- 
celantes de génie, contiennent de 
si grandes beautés, qu’on ne doit 
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pas s'étonner si la réputation île 
Paisiello franchit les Alpes, et re- 
tentit dans toute l’Europe. L'im- 
pératrice Catherine, dont l’ambi- 
tion était de peupler de génies sa 
nouvelle capitale, attira le com- 
positeur Malien auprès d’elle, et 
pourtant la musique n’avait pour 
elle aucun attrait. Paisiello quitta 
Naples, en 1776, et traversa en 
triomphe l’Italie, l’Allemagne et 
la Pologne. Arrivé à Pélersbourg 
en qualité de maître de la cham- 
bre et du théâtre impérial, il diri- 
gea les études musicales de la 
grande-duchesse Marie, pour la- 
quelle il composa un grand nom- 
bre de sonates et exercices, et il 
travailla pour le théâtre, qu’il en- 
richit de plusieurs productions, 
telles que la Scrva padrona; il 
Matrimonio inaspettato ; il Bar- 
bicre di Siviglia ; /’ Achille in Sci- 
ro, etc. Après neuf ans de séjour 
en Russie, Paisiello, comblé de 
faveur, reprit le chemin de l’Ita- 
lie, laissant aux habitons et à la 
cour un vifregretde son départ. Le 
roi Stanislas et l’empereur Joseph 
II, retardèrent son voyage pour 
jouir de son talent. Obligé d’é- 
crire un orotario à Varsovie, et 
une farce à Vienne, il sut s’élever 
avec Métastase, et folâtrer avec 
Casti : sou style se pliait à tous 
les genres, sans jamais les con- 
fondre. La musique dcl Re Theo- 
doro, qu’il fil i Vienne, est l’une 
des plus belles que son génie ait 
enfantée. Il fut inspiré pur la verve 
du poète et la nouveauté du su- 
jet. L'empereur assistait réguliè- 
rement aux répétitions qu’on en 
donnait , et il voulut se charger 
lui-même d’affubler d'un costu- 
me ce malheureux roi qui pnssé- 
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dait un royaume et u'avait point 
de pain. Paisiello se dérobant aux 
acclamations dont on le comblait, 
et refusant les offres de la France 
et de la Prusse, se rendit à Na- 
ples, où le roi venait de lui accorder 
le titre de maître de la chambre. 
Celte troisième époque de la car- 
rière musicale de Paisiello doit 
être regardée comme la plus bril- 
lante, ayant été une suite non in- 
terrompue de succès et de bon- 
heur. 11 suffira de uninmer ses 
partitions pour faire l'énuméra- 
tion de ses triomphes : Antigo- 

ne, • il Calone in Vlira; il Pirro ; 
l’ A ndromaca ; l’Elfrida , repré- 
sentées sur les grands théâtres; et 
gli Zingari in fiera ; la Molinara; 
l’Inganno felice ; la Modisla; il 
Fanaltco in berlina, applaudies 
sur les petits, laissaient les spec- 
tateurs indécis , si c’était dans le 
genre sérieux ou dans le comi- 
que que Paisiello se montrait 
plus sublime ; mais il ne le fut 
jamais davantage que dans la 
Nina, celui de tous scs opéras 
où régnent plus de pathétique 
dans le chant, et une pins grande 
simplicité dans les aceompugne- 
inens. On les dirait presque trans- 
parus, si l’on pouvait se servir 
de cette expression pour faire 
entendre que la voix domine sans 
effort sur le bruit de l’orchestre. 
En 1801. Paisiello, cédant aux 
sollicitations réitérées du premier 
consul , s’éloigna encore de son 
pays, pour se mettre à la tête de 
lu chapelle consulaire en France. 
Il ne se rendit qu’à regret à cette 
noble mais dangereuse invitation; 
il 11e se cachait pas toutes les dif- 
ficultés qui l'attendaient dans un 
pays qui vantait tant de grandes 
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réputations musicales, qui possé- 
dait une école différente de celle 
d’Italie, et où , en blessant l'a- 
mour-propre de la nation et des 
individus, il se présentait avec 
tous les désavantages d’un grand 
nom qu’il fallait soutenir sur le 
déclin de son âge. Il parut à côté 
du premier consul, comme l’une 
de scs plus belles conquêtes, et 
les Français lui firent l’accueil 
qu’ils ne refusent jamais au vé- 
ritable mérite. Divers emplois lui 
furent proposés, tels que la direc- 
tion de l’Opéra ou du Conserva- 
toire; il eut la délicatesse de 
n'acccpler que celle de la musi- 
que de la cbapelle , pour la- 
quelle il composa seize motets. 
En i8o3, il donna sa Proser- 
pina à l’Opéra, qui fut jugée sé- 
vèrement par scs rivaux , et ne 
captiva pas les suffrages du public. 
Après a ans et demi de séjour A 
Paris, Paisiello témoigna le désir 
de retourner à Naples, dont le cli- 
mat était nécessaire pour rétablir 
la santé de sa femme, à laquelle il 
était tendrement attaché. Il quitta 
la capitale de la France, comblé 
d’honneurs et de récompenses, et 
on lui en accorda encore en ren- 
trant dans sa patrie, alors sous la 
. domination française. Joseph d’a- 
’liord , et ensuite Joachim , le con- 
firmèrent dans le» places de maî- 
tre et directeur de la chambre et 
de la chapelle royale,et ils lui con- 
fièrent en outre la présidence du 
Conservatoire de musique. Il é- 
tnit décoré de la croix de la lé- 
gion-d’honneur, et de l’ordre des 
Deux-Siciles, et était membre de 
plusieurs académies, entre autres, 
de l’institut de France, qui le nom- 
ma à la place de Haydn. Le der- 
t. ir. 


PAI 

nier ouvrage de Paisiello fut l’o- 
péra des Pittagorici , écrit par 
Monti, et donné, en i 8 oj, sur le 
théâtre de Saint- Charles, pour 
célébrer l’avénement de Joseph 
nu trône de Naples. Mais, ni le 
nom du compositeur, ni le mérite 
du poète, ne suffirent à soutenirce 
spectacle, accueilli froidement par 
le public napolitain. Paisiello, 
doué d’une forte constitution , 
qu’il avait conservée jusqu’à un 
âge très-avgncé, ne put pas sur- 
vivre à la douleur d'avoir, perdu 
sa femme : tous les soins employés 
à la conservation d’une vie si pré- 
cieuse, demeurèrent saus résultat, 
et il expira, le 5 juin 18 i(i, à l'âge 
de ç5 ans. Paisiello fut vivement 
regretté par ses compatriotes: 
dans un pays où il existe si peu de 
moyens pour arriver à la célébri- 
té, on regarde avec plus de com- 
plaisance que d’envie ceux qui 
ont le bonheur de l’atteindre. 
Paisiello possédait d'ailleurs des 
qualités qui le rendaient très-es- 
timable: il avait des manières po- 
lies, un caractère noble, un coeur 
généreux. Plus prodigue de son 
argent que de ses conseils, le seul 
reproche qu’on serait en droit de 
lui faire, c’est d’avoir été un peu 
trop jaloux de ses collègues: cette 
susceptibilité devenait souvent un 
obstacle aux progrès des jeunes 
artistes. Son instruction était aus- 
si bornée que son génie était vas- 
te, cl ce qui étonnera encore plus, 
c’est qu'il redoutait de s’appro- 
cher d’un piano, instrument qu’il 
louchait imparfaitement : il avait 
besoin d’un traducteur pour se 
comprendre lui-mêine; mais lors- 
qu’il présidait un orchestre nom- 
breux , il paraissait animé d’une 
si 
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inspiration divine : scs yeux vifset 
étincelons, son front large et dé- 
couvert, une taille élancée, une 
physionomie heureuse, tout con- 
courait ù le rendre imposant et 
majestueux. Il avait ordonné, en 
mourant, qu'on le transportât sans 
faste dans une petite église prés 
de Sainte-Marie, la Nova, A Na- 
ples, desservie par une confrérie 
à laquelle il était affilié. Sa volon- 
té, respectée par ses pareil», fut 
violée par le public, qui se porta 
eu foule A son enterrement. Une 
messe de mort, trouvée dans ses 
papiers, fut exécutée par les prin- 
cipaux professeurs, et accompa- 
gnée par les élèves du conserva- 
toire. I.e même jour, tous les théâ- 
tres de lu ville reproduisirent un 
choix de ses pièces les plus ap- 
plaudies, et la Nina ne fut point 
oubliée: c’était comme le tableau 
de la transfiguration, exposé aux 
funérailles de Raphaël. 

PAJOL (le comte), général en 
chef, commandant les f* et 5“* 
corps de cavalerie, et l’armée 
d’observation de la Seine, en i8t3, 
1814» et 1 81 5, grand - officier de 
la légion -d’honneur, etc., est né 
A Besançon, le 3 février iy;5, 
d’une famille, distinguée dans la 
robe. Il faisait son droit dans cet- 
te ville lorsque la révolution écla- 
ta en 1789; bientôt il entra au ser- 
vice, et fut nommé sous-lieute- 
nant dans le régiment de Sainton- 
ge, en «791: c’est en celte qualité 
qu'il fit sa première campagne: 
Le premier il entra dans Spire le 
5o septembre 179a, et y fut griè- 
vement blessé à la main gauche; 
néanmoins celle blessure ne l’em- 
pêcha pas de marcher sur-Wnrrm. 
Chargé par (Justine, qui l’avait 


remarqué dans ces premières af- 
faires, d'éclairer avec 100 hom- 
mes choisis l’aile gauche de l’ar- 
mée qui se dirigeait sur Mayence, 
il partit du camp d’Edersheitn dans 
la nuit du i5 octobre, et longeant 
les montagnes, il s’empara de 
Neusladt, de Turkeim * et d’AI- 
xey. et arriva, avant la cavalerie, 
devant Mayence. Cette pince ca- 
pitula le ai octobre; il continua 
d’éclairer l'armée qui marchait 
sur Francfort, où il entra le pre- 
mier. Détaché ensuite avec le 
corps du général llouchard , sur 
Limburg, il contribua, avec sa 
petile troupe, aux succès que ce 
général remporta sur les Prus- 
siens. le 8 novembre 179a. A la 
bataille d’Hokeim, le 6 janvier 
1793, il se comporta d'une ma- 
nière si brillante, que Cusline 
l'attacha à son état-major : mais 
Mayence ayant été investi, il fut 
obligé de rentrer dans cette pla- 
ce, et d’y rejoiudrc son régiment. 
C’est avec sa compagnie que, le 
8 avril 1793, dans une sortie de 
nuit, il s'empara d’une des re- 
doutes de Bibrich . défendue par 
lâo Hessois et 5 pièces de canon. 
Quoique grièvement blessé dans 
eelte vigoureuse «flair», d’un coup 
de h i seule 11 , il n’en ramena pas 
moins ses prisonniers dans la pla- 
ce. Nommé, en 1794, aide-de- 
camp de Kléber, c’est sons ce 
grand capitaine, que Pajol se per- 
fectionna dans sun tnétie.r. À la 
bataille de Marrhicnnc, le 18 juin, 
à celle de Fleurit*, le 2O, au com- 
bat du mont Palisel, à la prise de 
la montagne de -Fer, A la bataille 
d'Esneu. A celle de la Roër. enfin 
au siège de Maastricht, dont KJe- 
ber fut particulièrement chargé. 
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le eapilaine Pajol donna tant de 
preuves de valeur, que pour lui en 
témoigner toute sa satisfaction, le 
généra! en chef le chargea de por- 
ter à la convention, 3 (i drapeaux 
enlevés à l'ennemi dans ces diffé- 
rentes batailles, récompense uni- 
que é cette époque. De retour de 
cette honorable mission, il rejoi- 
gnit Kléber (levant Mayence , 
mais ce général ayant été spécia- 
lement chargé , avec son corps 
d'année , du premier passage du 
Khiu, le capitaine Pajol reçut l’or- 
dre de se rendre eu Hollande, 
pour s’y procurer lus bateaux et 
les moyens nécessaires à cette au- 
dacieuse entreprise , qui s’effec- 
tua le 5 septembre 1795. Le capi- 
taine Pajol s’embarqua avec le 
général Damas, qui commandait 
les grenadiers. Il» repoussèrent 
avec ces braves tout ce qui osuit 
s’opposer à leur passage, et don- 
nèrent le temps au reste de l’ar- 
mée d’elfectuer son débarque- 
ment. Au passage de la Vupper, 
à celui de la Sieg, à la batuille 
d’L'kcralh, il se couvrit de gloire. 
Au passage de la Lahn, blessé 
d'une balle dans le ventre, il n’en 
continua pas moins à combattre, 
jusqu’au moment où,ayant eu son 
cheval tué, il fut obligé de se re- 
tirer pour aller se faire panser. 
L’année suivante, à la bataille 
d’Altenkirken , chargeant avec le 
colonel Richepanse, sur l’arrière- 
garde ennemie , qui était en ba- 
taille dans une forte position dé- 
fendue par 30 pièces d'artillerie, ils 
s’emparent de toute cette artillerie 
et ramènent 4000 prisonniers, dont 
faisait partie tout le régiment de 
Jordi». Le colonel Richepanse, 
pour celle belle affaire, «si nom- 
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tné général, et le capitaine Pajol, 
lieutenant-colonel, sur le champ 
de bataille. A la bataille de Frey- 
herg , le a j noftt 1791», devant 
Francfort, où il eut son cheval 
emporté par un boulet, à celle du 
Bamberq. à la prise de Forckeiin, 
à la bataille de Salsbach, au com- 
bat de la Nuab, à celui de Swin- 
fort, le licutençnt-colonel Pajol 
soutint la réputation qu’il s’clait 
acquise. Kléber, inécouteut, quit- 
ta à la fin de cette année, le com- 
mandement de l’armée; alors In 
lieutenant-colonel Pajol. son pre- 
mier aidc-de-cainp, fut forcé de 
rejoindre le 4“* régiment de hus- 
sards, dans lequel il comptait. 
C'est avec ce régiment qu’il lit la 
uampagne de 1797; il passa le 
Rhin à Neuwied, avec le général 
Hoche. Dans celte affaire , le 4 ” 
régiment se couvrit de gloire. En 
179b, il passa le Rhin avec ses es- 
cadrons , à Strasbourg, sous les 
ordres du général Jourdan. A la 
bataille d’Ostrach, il a son cheval 
tué sous lui. A celle de Liettin- 
geu, chargeant sur l’infanterie, il 
lui fuit deux bataillons prison- 
niers. Le même soir, se précipi- 
tant le premier dans les rangs de 
la cavalerie, il est criblé de coups 
de sabre, son cheval est tué, il est 
sur le point d’être pris, mais il 
s’empare d’un cheval démonté, 
rejoint son régiment, et couvre la 
retraite. Après cette bataille, l’ar- 
mée ayant fait un mouvement en 
arrière , il est chargé d’en faire 
l’arrière-garde avec deux esca- 
drons et deux bataillons : il vient 
prendre position au débouché du 
Furtwongen et de Triberg, sans 
avoir été entamé. La nuit, l’armée 
continua sa retraite ; le lieutenant* 
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colonel Pajol est oublié ; ce n’est surprit un régiment de cuiras- 
que le matin, qu’entouré d’eime- siers, le battit, lui lit 200 prison- 
uiis, il est siiiutne rie se rendre; niers, et sabra le reste; cette af- 
il ne répond qu’à coups de fusil, faire lui valut un sabre d’honneur, 
se fait un passage à travers l'eu- A la bataille de Hohenlindcn, se 
netni, et ramène, par la Forêt- trouvant à l’extrême droite, il sut 
Moire, ses troupes jusqu’à Offcm- profiter de sa position, et fit, en 
borg, o 11 il rejoint l’armée , san» poursuivant l'ennemi, beaucoup 
avoir rien perdu. Le 4“* hussards de prisonniers. A la paix, il rentra 
s’étant rendu en Suisse, le lieute- en France, fit partie de l’expédi- 
nant-colonel Pajol y fut nommé, tion d’Angleterre, et bientôt par- 
par Masséua, colonel, le 5 messi- tit pour la campagne d’Autriche; 
dor an 7, à la suite de l'action il sedistingua aux batailles d'Ultn, 
dont nous allons rendre compte, de Léoben et d’Austerlitz. Nom- 
En avant deWinterthur, il venait nié général de brigade, il fit la 
de culbuter quelques escadrons campagne de Prusse, celle de 
de llarco, lorsque forcé à la re- Pologne, et fut plus particuliè- 
traite, il a son cheval tué sous lui, remeut remarqué au passage de 
et est fait prisonnier. Son régi- la Pasarge, et à l’affaire de Guts- 
rnent, qui s’aperçoit de cette per- tadt. A la bataille de lleilsberg, 
te, se rallie à la voix du capitaine, il soutint, avec le 5"* régiment 
aujourd'hui général Gérard, clmr- de chasseurs, les 5"* et 7“* regi- 
ge , et vient le retirer des mains mens de hussards, composant sa 
de l'ennemi. Il a bientôt monté brigade, la charge de toute la ca- 
un cheval (le prise, cl conduisant valerie ennemie, qu’il arrêta par 
de nouveau ses braves hussards à sa contenance ferme, et donna 
l’ennemi, il en fait un carnage ainsi le temps à notre cavalerie de 
affreux, et ramène bon nombre de sc rallier et de retourner à l’enne- 
piisonniers. Il passa à l’armée d’I- mi. Après la mémorable bataille 
talie, et fit la fameuse retraite de de Friedland il passa le premier 
cette armée, oit son régiment fut la Prégel, harcelant toujours l'en- 
presque détruit. Après la bataille uemi, avec lcquofcil entra dans 
de Novi, il revint en France, re- Tilsitt. Ce, fut là qu’il reçut les 
monta son régiment, et rentra en premières propositions d’armisti- 
campagnc avec l’armée du Khin, ce pour traiter de la paix, et qu’il 
dans le corps du général Lecour- envoya à l'empereur l’ollicier-gé- 
be, dont il fit l’avant- garde. C’est néral russe qui en était porteur, 
à Mcskirch,à Stokach.à Dibcrach, La rupture qui se préparait avec 
le 9 mai 1801; au passage du Da- l’Autriche lui fit donner, l’année 
nulle, à la bataille d’ilochsted, suivante, le commandement de 
où les armes françaises furent toute la ligne d’avant-poste sur la 
vengées de la défaite éprouvée frontière de Bohême. C’est dans 
sur le même terrain, à Blenheim, cette position qu’il reçut du maré- 
eu 1704, que le colonel Pajol con- chai autrichien de Bcllcgardo la 
tinua de se distinguer. A la bataille déclaration de guerre, et qu'il fut 
-deMeubuurg, le 27 juin 1S01, il aussitôt attaqué sur tous les poiuls. 




PA J 


325 


N’ayant avec lui que 2000 che- 
vaux, il sut contenir l’ennemi, et, 
retardant sa marche en le combat- 
tant, il donna le temps au maré- 
chal Davoust de réunir son grand 
corps d'armée, dont il couvrit la 
marche sur Ingolstadt. Passant 
ensuite le Danube A llatisbonnc, 
il combattit à Peissinglc 21 avril, 
et par sa ténacité et sa valeur il 
empêcha l’ennemi de se porter 
sur la gauche du maréchal. Le 
surlendemain, a 3 , il contribua au 
grand succès de la bataille d’Ek- 
muhl . où il eut deux chevaux 
tués sous lui, et le 24, poursui- 
vant l’ennemi jusqu’à Ratisbonne, 
il lui fit plus de 2000 prisonniers. 
C’est sur le champ de bataille de 
Ratisbonne (|uc l’empereur le 
nomma commandant de la lé- 
gion-d’bonncur. Continuant à ta- 
lonner l’ennemi après la prise de 
Ratisbonne.il le reconduisit l’épée 
dans les reins jusqu’en Bohême; 
mais ayant reçu ordre de rejoin- 
dre la grande-armée qui venait 
de s’emparer de Vienne, il arriva 
avec sa cavalerie, le 4 juillet, dans 
l’ile de Lobau , passa le Danube 
le 5 , déboucha le premier dans 
les plaines d’Essling, d’où il chas- 
sa les troupes légères ennemies , 
et prit position sur la Nesselbach, 
ce qui le mit à même de rendre 
compte de celle de l’armée autri- 
chienne qui se préparait à la ter- 
rible bataille de Wagram. Occu- 
pant à celte bataille l’extrêmedroi- 
te du corps du maréchal Davoust, 
qui formait lui-même avec son 
corps l’aile droite de la grande-ar- 
mée, le général Pajol eut à' sou- 
' tenir tous les efforts que fit la ca- 
valerie ennemie pour se porter 
sur les ponts du Danube, et à la 
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battre toutes les fois qu’elle cher- 
cha à y arriver pour les couper. 
C’est à la tête du n* do chasseurs 
que dans une de ces charges il rc, 
çut celle d’un régiment de dra- 
gons autrichiens qu’il délit; cette 
charge, une des plus brillantes de 
la guerre, contribua au succès de 
la bataille, car le régiment y périt 
en entier, et le colonel y fut fait 
prisonnier par le général Pajol, 
qui, après l’avoir sabré, l’enleva de 
son cheval. Le lendemain de cette 
victoire il balaya tout ce qui se 
trouvait sur la rive droite de la 
Taya, en faisant beaucoup de pri- 
sonniers, et passant le premier 
cette rivière avec 2400 chevaux, 
devant l’arrière-garde ennemie 
qu’il culbuta; il la mena toujours 
buttant sur la rive gauche de oe 
fleuve jusque sur les hauteurs de 
Znaîm, où toute l’armée ennemie 
avait pris position. C’est ifcla fin de 
cette belle journée que le général 
Pajol , qui s’était emparé d’une 
partie des équipages de l’ennemi, 
reput à y heures du soir à ses 
a’vanl-poslcs le lieutenant-géné- 
ral autrichien qui venait faire des 
propositions de paix , qu’il s’em- 
pressa de communiquer à l'em- 
pereur. La paix ayant été signée, 
le général Pajol reçut l’ordre d’al- 
ler prendre le commandement de 
la cavalerie qui était à Dantzick 
et sur la ligne de la Vistule. C’est 
avec ces troupes qu’il fit l’avant- ’ 
garde du grand corps d’année du 
maréchal Davoust, et que, le 24 
juin 18 12, il passa, le premier, le 
Niemen, s'empara de Kovrno, où 
il fit prisonnier un bataillon russe, 
et que, poursuivant ses succès, il 
s’empara les jours suivans d’Evé 
de Zirnori, et de Vilna, après en 
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avoir chassé l’ennemi ; marchant 
ensuite sur Minsk, il battit l'arriè- 
re-garde de Hagrulinn à Ochinia- 
na. où le colonel (ianouville se 
couvrit de gloire. Le général Pa- 
jol prit ensuite Minsk et les vastes 
magasins que cette ville renfer- 
mait. Instruit que le grand parc 
du général Bagration avait pris 
dans sa retraite une route diflicilc 
à parcourir, il choisit cent des 
meilleurs chevaux de son avant- 
garde et se met ù ses trousses à <) 
heures du soir : il arrive à 5 heu- 
res du matin près Kalnüe; après 
avoir fait a 3 lieues en 8 heures, il 
y trouve le parc attelé et prêt à 
partir pour Bobreush; donnant à 
peine le temps A sa petite troupe 
de respirer, il fait sonner la char- 
ge et tombe de tous côtés sur le 
parc, dont il s’empare après avoir 
sabré une partie des artilleurs qui 
le défendaient. Trop éloigné de l 'ar- 
mée pour y conduire un si grand 
nombre de voitures, et trop près 
de l’ennemi pour ne pas craindre 
que ce parc ne soit repris, il fait 
rndouer les pièces et sauter les 
caissons, et se contente de rame- 
ner 1200 chevaux et /|00 prison- 
niers. L’empereur, pourcetle bril- 
lante expédition, le nomma géné- 
ral de division le 7 août 1812. 
Chargé ensuite d’observer avec 4 
régimens de cavalerie et une bri- 
gade d’infanterie, la place de Bn- 
brcush sur la Bèréxina, il parvint 
à maintenir la garnison, et à don- 
ner par sa bonne contenance le 
change A l’aile gauche de l’armée 
russe, qui marchait dans la direc- 
tion de Mnliilnw. pour y passer le 
Rnrislhène, ce qui la força à pren- 
dre une autre route et donna -le 
temps au maréchal Davoust d’ar- 
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river avant elle A Mohilotr. de sVr» 
emparer, et de battre celte aile 
lorsqu’elle se présenta. Toujours 
aux prises avec l’arrière-garde en- 
nemie , il s’empara de Doro- 
hrowna. d’Orcha, de Rosasua et 
de Krosnoë. Détaché ensuite avec 
la division dont il vennil de pren- 
dre le commandement, composée 
de trois brigades, pour balayer la 
rive gauche de la Dwina, que l’en- 
nemi infestait, et débloquer Vi- 
tepst, il le battit et le força de re- 
passer cette rivière. Flanquant en- 
suite toute la gauche de la grande- 
armée, il s'empara de Poriéché. 
et après une marche forcée de plus 
du 100 lieues et plusieurs com- 
bats à travers les plus mauvais 
pays, il vint se idetlre en ligne 
avec l’armée la veille de la batail- 
le de la Moskown. Placé au centre 
enavant du corps du maréchal Nev, 
il reçut les plus grands efforts de 
l’ennemi. Les généraux Mont- 
brun. Caulinrourt, Désirât, scsai- 
des-de-camp, sont tués A scs côtés, 
mi de ses chevaux est emporté 
par un boulet, l’autre tué par un 
biscuïen, et un troisième traversé 
par un ohu«, qui en éclatant le cul- 
bute et blesse le général Suhervic, 
auquel il donnait des ordres. Dé- 
bordant enfin avec toute sa cava- 
lerie la grande redoute pendant 
que l'infanterie l’enlevait, il force 
l’ennemi à se retirer : mais vers la 
fin de cette sanglante journée, une 
formulasse de cavalerie russe s’é- 
tant réunie, venait de s’emparer 
d'une batterie de 5 (> pièces, lors- 
que le général Pajol, qui s'aper- 
çoit de ce dangereux mouvement, 
. forme à l’instant en colonne sef- 
rée les 1 r et 12' de chasseurs, et 
tout ce qu’il trouve soit» «a main, 
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et charge dans cet ordre tonte il reprend son rang parmi les 
celle cavalerie, qui, prise par son braves qui combattent A Lutzcn, 
flanc droit, est bientôt traversée, le a niai i8i5, à Bnutzen, A ftuntz- 
' forcée à la retraite, et à abandon- lau, jusqu'au moment de l’armis- 
ner ce dont elle s’était emparée, tiee. Chargé alors d’observer tou- 
II en fut fait un carnage affreux, te In frontière de bohème sur la 
et tous les généraux et officiers rive’ gauche de l’Elbe, il «efaitaî- 
furent blessés dans cette charge, mer des habituas, dout il ordonne 
mi le général Pajol eut scs habits de respecter les propriétés. Il ap- 
cl son chapeau criblés de coups de prend que l’armée russe se réunit 
sabre. L’artillerie ainsi reprise, A l’armée autrichienne, qui vient 
l’ennemi en retraite, la bataille est d’entrer de nouveau dans la ron- 
gagnée. Dans cette seule journée lition, et que toutes ces troupes 
le général Pajol eut plus de 800 se préparent A rompre l'armistice, 
chevaux de sa division inis hors II en prévient l’empereur A son 
de combat par l’artillerie. Le len- passage A Freyberg lors de son 
demain, 8 septembre, A la pointe retour de Mayence, le 7 août, et 
du jour, chargé par le roi de Na- lui donne les plus grands détails 
pies de tout le commandement de sur les projets de l'ennemi, et sur 
l’avant-garde de la grande-armée, les forces qui vont bientôt l’assail- 
le général Pajol antique l’arriére- lir. Le 16, l’armistice est effecti- 
gardc russe . et toute cette jour- veinent rompu; seul pour défen- 
née n’est qu’un combat. Enfin, le dre cette grande frontière, il est 
f), après s’étre emparé de Mo- attaqué et forcé sur tous tes points 
jaisk , chargeant sur deux batail- de la ligne : mais ses avant-postes, 
Ions russes qu’il fait prisonniers, prévenus, sont sur leurs gardes, 
il a le bras droit cassé d’un coup se reliront en bon ordre, et réti- 
de fusil et son cheval est tué sous nissant sa cavalerie A 0000 hom- 
lni:ce qui 11e l'empèchc pas île mes d’infanterie et une batterie 
suivre l’ennemi jusqu’A Moskou, d’artillerie légère qu'on lui avait 
où sa blessure le force de rester, laissée A Freyberg, il se prépare A 
Il effectue bientôt avec l'armée U défendre ce point important, tors- 
inalheureuse retraite de Uiissic. qu’il apprend qu’il est débordé, et 
Arrivé à Bober, l'empereur l’en- que déjà des partis interceptent 
voya chercher par M. de Castrl- sa communication avec Dresde, 
lane, pour avoir de lui les rensei- N’ayant d’autre retraite que cette 
gnemens qu’il avait acquis sur la ville, il se détermine à s’y porter, et 
. Bérèsina, qu’il avait particulière- passant sur le corps de tout ce qui 
ment reconnue et passée le pre- s'yoppose,ily arrive sans avoirété 
mier lorsque l’armée se portait eu entamé. Il opposedanseelte diffi- 
avant. Il indique A l’empereur le cile retraite, au travers de l’armée 
seul passage sur ce point pratica- ennemie, la prudenreet lecourage 
hle dans cette saison, Zambinen, qui garantissent de toute mutila- 
sur lequel les restes de l’armée se tion son infanterie, sa cavalerie, 
dirigent et effectuent le passage et son artillerie, quoique eonti- 
de cette rivière. Son bras guéri, nuellemeut attaquées par des for- 
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cessi supérieures qu’on lerroyait 
fait prisonnier avec ses troupes, 
lorsqu’il rejoignit Dresde. C’est 
avec ce petit corps qu'il est char- 
gé de défendre les approches de 
Dresde et qu’il repousse tout ce 
qui se présente sur le point dù il 
est. Dans un engagement très-vif, 
ce fut une de ses batteries qui bles- 
sa mortellement, ù 4 heures du 
soir, le général .Moreau, qui mon- 
trait à l’empereur de Russie l’en- 
droit où l’on pourrait le plus faci- 
lement enlever Dresde:ce qui était 
de la plus grande importance pour 
l’armée ennemie, puisque si elle 
y était parvenue, elle coupait tou- 
te la retraite de la grande- année. 
Pendant deux jours le corps du 
maréchal Saint -Cyr, dont le gé- 
néral Tajol commandait la droite, 
soutint seul toutes les attaques 
que les années russe et autrichien- 
ne réunies firent pour s’emparer 
de Dresde, et donna par cette bel- 
le défense le temps à l’empereur 
d'arri'er avec sa gardc^ et par- 
tie de la grande-armée , qui pas- 
sant l’Elbe A Dresde, débouche et 
culbute l’ennemi, et gagne cette 
belle bataille où plus de 30,000 
hommes forent faits prisonniers. 
La division Pnjol s’y couvrit 
de gloire, et malgré le temps 
le plus nfiïeux, rien 11c résista A 
sou impétuosité. Ne quittant pas 
l’ennemi, qu’il continuait de ta- 
lonner dans sa retraite, il s’empa- 
ra de Pirna et des défilés de Geis- 
hur; ce fut le lendemain, en avant 
de ce point, qu'il reçut les débris 
du corps de Vandame, qu’il pro- 
tégea sa retraite et contint l’en- 
nemi près de s’emparer de scs res- 
tes. L’armée ne pouvant plus dé- 
boucher en Bohême après l’échec 


de ce corps d’armée, le général 
Pajol en garda les passages: c’est 
dans celle position que l’empereur 
ayant manqué d’être pris par le 
peu de surveillance des piquets 
de sa garde, s’écria devant tout 
son état-major, le prince Berlhicr, 
le maréchal Mortier, M. de Cnu- 
lincourt, etc., • qu'il n'avait plus 
»de général de cavalerie que Pa- 
»jol, que celui-là savait nou-seu- 
» seulement se bien battre, mais 
«lie pas dormir, se bien garder et 
» n’être jamais surpris. > Il lui fit 
sur-le-champ expédier l’ordre de 
sc rendre près de lui, et lui con- 
fia le commandement en chef du 
5 * corps de cavalerie, composé de 
■ 4 régimens arrivant d'Espagne, 
formant trois divisions, dont deux 
de dragons ct'une de troupes lé- 
gères, la 1” commandée par le gé- 
néral Millot, la 2* par le général 
l’Héritier, et la 3 * par le général Su- 
bervic. C’est avec cette belle trou- 
pe, l’élite de la cavalerie, que sou- 
tenant tous les efforts de la cava- 
lerie ennemie réunie contre lui à 
Vachau en avant de Léipsick, et 
que conduisant tour-à-tour ces 
divisions à la charge, le général 
en chef Pajol reçut dans le poi- 
trail de son cheval un obus, qui 
en éclatant fit sauter ce général à 
plus de a 5 pieds en l’air, lui cassa le 
bras gauche et lui fractura les cô- 
tes. Resté pour mort au milieu de 
plus de 20,000 chevaux qui étaient 
encore aux- prises . il y aurait été 
uublié, sans l’intrépidité et le dé- 
vouement de son premier nidc- 
de-cump, le lieutenant-colonel 
Biot, cl de ses officiers, qui- vin- 
rent l’enlever et le porter ù l’am- 
bulance, où il commença à don- 
ner quelques signes de vie. Ce 
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coup extraordinaire, et qui tient 
du prodige, fit dire à l’empereur: 

« Si Pajol en revient, il ne doit 
«plus mourir. » Il en revint ce- 
pendant, son courage lui lit tout 
supporter, cl, le bras encore en é- 
charpe, il reçut, deux moi» après, 
de l’empereur le commandement 
en chef de l’armée d’observation de 
la Seine, de l’Yonne, et de l’Oing, 
composée des divisions d'infante- 
rie des généraux Pacthod et Alix, 
et de 4 brigades de cavalerie com- 
mandées par les généraux Decoët- 
losquet, Dclorl, Grouvel,et Mont- 
brun. Forcé de suivre le mouve- 
ment rétrograde de l'armée , il 
quitta Sens, Montcreau, Pont- 
sur- Y'onne, et Nemours, après les 
avoir défendus et en avoir fait sau- 
ter les ponts, et viut prendre po- 
sition sur l’Ycns, occupant avec 
une forte avant-garde la ville de 
Melun. L’empereur l’ayant man- 
dé a Guignes, le i 5 février, lui 
communiqua ses projets sur Mon- 
tereau, en lui ordonnant de s’y 
rendre avec sun corps, le 17, de 
très-grand matin, afin d’attaquer 
par la route de Melun l’ennemi 
dans la belle position qu’il occu- 
pait sur les hauteurs de Survillc. 
Le 16, le général Pajol s’empare de 
nouveau du Châtelet, oïl il fit après 
un assez vigoureux combat quel- 
ques centaines de prisonniers, et, 
le 17, débouchant à 6 heures du 
matin des bois de Valence, d’où il 
avait délogé l’avant-garde enne- 
mie, il la força de se retirer sur 
son corps de bataille, qu’il attaqua 
avec la plus grande vigueur, per- 
suadé que le maréchal Viclgr, qui 
devait arriver à la même heure, 
l’attaquerait aussi de son c6té par 
son flanc droit. Mais les heures se 
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passent et rien ne débouche pour 
concourir à cette attaque. Seul, il 
contient toute l'année ennemie. 
Midi urrive, et il est encore seul 
aux prises avecl’enncnii. Déjà sur 
34 pièces de canon, 19 sont dé- 
montées, sa perle en hommes est 
considérable ; il se préparait à la 
retraite, et déjà son feu se ralen- 
tissait. lorsqu’il voit arriver à tou- 
te bride le grand-maréchal Ber- 
trand, qui l’engage à. sc maintenir, 
et lui annonce que le corps du 
maréchal Victor, dont le com- 
mandement vient d’être donné au 
général Gérard, arrive enfin, que 
ses tirailleurs sont engagés, et que 
l'ennemi va être vivement atta- 
qué sur la droite. Le général Pa- 
jol ranime le courage de ses trou- 
pes, les réunit et les reporte en 
avant. L’ennemi, attaqué par ses 
flancs, sc décide à abandonner sa 
position. Le général Pajol, qui s’a- 
perçoit de ce mouvement rétro- 
grade, forme la brigade Delort en 
colonne serrée par pclotous, or- 
donne aux généraux Grouvcl et 
Decoëllosquet de se rapprocher 
et de le soutenir, charge à la tê- 
te de cette cavalerie sur la gran- 
de route de Montcreau, arrive 
sous le feu le plus meurtrier au 
milieu de la colonue ennemie, la 
sabre, lui fait 5 ooo prisonniers, 
lui prend toute son artillerie, pas- 
se le pont auquel l’ennemi vient 
de mettre le feu, et poursuit sur 
les deux rives de l’Yonne l’armée 
ennemie, qui ne dut son salut qu’à 
la nuit qui survint. Cette charge, 
l’une des plus audacieuses et des 
plus belles, fut récompensée par 
le grade de grand-ollicier de la lé- 
gion-d'honneur, conféré au géné- 
ral Pajol, sur le champ de bataille. 
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par l’empereur, qui, en l'embras- 
sant , lui dit : « Si tous les gé- 
néraux m’avaient servi comme 
• vous, l'ennemi ne serait pas en 
» France. » Le général en chef Pa- 
jol, à la fin de cette journée, ayant 
eu son cheval tué sous lui, et sa 
chute ayant rouvert ses blessures, 
il fut obligé de quitter l’armée et 
de se retirer à Paris. C’est là qu’il 
apprit, quelques jours après, l’ab- 
dication de l’empereur. Il organi- 
sa alors pour le roi les quatre ré- 
giutens de cavalerie, qu’il com- 
manda à Paris : mais cette division 
ayant été dissoute, il fut envoyé 
à Orléans pour y prendre le com- 
mandement de huit régi mens de 
cavalerie qui s’y rendaient. Au 
mois de mars • A t à , Napoléon 
étant arrivé à Paris, peu après, le 
général Pajol prit par ordre du 
ministre le commandement de ces 
troupes, au nombre de 18,000 
hommes, et offrit de marcher avec 
elles sur Bruxelles. Napoléon le 
nomma pair de France, et lui re- 
mit le commandement en chef du 
1" corps de cavalerie. Il rejoignit 
ce corps à Avesncs, passa à sa tête 
la Sambre, le iô juin, s’empara 
de Charlcroi, où il entra, le pre- 
mier, après avoir sabré les troupes 
qui le détendaient, et alla prendre 
position, le soir de celte journée, 
en arriére de Fleuras, aprèsen avoir 
chassé l’arrière- garde prussienne. 
Le 16, occupant l’extrême droite 
de Farinée, il combattit des forces 
beaucoup supérieures, et sut mal- 
gré cela imposer tellement à l’en- 
nemi, qu’il 11e lui permit pas de 
porter des secours sur les autres 
points où il était forcé. Le 17, il 
s’aperçut, à 2 heures du malin, 
que l’ennemi dégarnissait sa ligne 


et effectuait par conséquent sa re- 
traite . il fait aussitôt monter à 
cheval les brigades Ameil et Cla- 
ry, les fuit charger ce- qui restait 
d’avant poste, atteint son arrière- 
garde. l’attaque, la culbute, s’em- 
pare de 10 pièces d’artillerie avec 
leurs caissons, de tons scs équi- 
pages, et lui l’ail grand nombre 
de prisonniers. 'Ces canons furent 
les seuls pris dans celte campagne; 
il lesenvoya à Napoléon à Fleuras. 
Il reçut en récompense le grand- 
cordon de la légion -d’honneur. 
Le 18 juin, après s'être emparé 
de Namur et y avoir pris ce qui 
restait d’ennemis, il suivait la 
grande route de cette ville à 
Bruxelles, lorsqu'il entendit siirs.i 
gauche une forte canonnade dans 
la direction de Waterloo; ne doti- 
tant pus que toute l’année ne fftt 
aux prises, il dirige aussitôt sur le 
C mon, sa colonne avec la division 
Teste, que Napoléon lui avait en- 
voyée la veille pour le soutenir. Il 
joint à ces troupes la division Va- 
lin, forte de 4 règimens de cava- 
lerie, qu'il trouva sur sa route; 
mais comme il avait 10 lieues à 
parcourir avant d’arriver sur la 
Dyle, il ne put y être rendu qu'à 
5 heures du soir. Le maréchal 
Grouchy lui envoya aussitôt son ui- 
de-dc-cump, le lieutenant-colonel 
Bérenger, pour lui dire de passer 
la Dyle à Limol , en le prévenant 
qu’il n’avait encore pu la passer à 
Vavrcs, qu'il attaquait. Le géné- 
ral Pajol ordonne au général Va- 
lut, qui faisait tête de colonne, de 
former le 6* hussards en colonne 
par pelotons, de charger et de 
passer le pont de Limol, ce qu’ef- 
î'ècltia ce brave régiment , après 
a voir sabré et pris un bataillon pruî- 
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sien qui ledéTendait. Par ce mou- 
vement la Dyle fut passée, mais 
comme il était plusde 9 hrnres du 
gnir avant qu’une partie des trou pet 
fût rendue sur la rive gauche, il 
devint inutile. Ayant appris, le 
lendemain 19, au moment où l’on 
Se disposait à se porter en avant, 
que la bataille de Waterloo était 
perdue, cette accablante nouvelle 
n’abattit cependant pas les esprits; 
le général Pajol proposa d’atta- 
quer l'ennemi avec 36 , 000 hom- 
mes réunis sur ce point, lesquels 
«'avaient encore rien souffert, de 
tomber sur le flanc gauche de 
celte armée, qu’on trouverait sû- 
rement en Hagrarit'délit , suite in- 
séparable d’une grande bataille, 
quel qu’en soit le résultat : mais 
cet avis n'avnnt pas été suivi, il 
repassa la Dyle, et retourna à 
marche forcée sur Naiiiur, qu’il 
fallait absolument necupcret con- 
server, comme seul point par où 
le grand corps d’année pouvait 
éffectucrsa retraite. Hile le fit dans 
le meilleur ordre jusque sous les 
murs de Paris, sans avoir été en- 
tamée, l’ennemi ayant continuel- 
lement été battu toutes les fois 
qu'il s’était présenté. Paris rendu, 
malgré tout ce que lit le général 
Pajol pour que l’on s’y défendît 
(le général Exrlmans reçut or- 
dre du maréchal Davoust de faire 
monter a 5 dragon* à cheval, et 
d’arrêter le général Pajol sur les 
hauteurs de Mont-Rouge, pour 
scs observations trop vives, et son 
opposition à la capitulation), il 
suivit l'année derrière la Loire, 
où il resta jusqu’il son licencie- 
ment, et demanda sa retraite, 
qu’il obtint le ÿ août 181 5 . Le gé- 
néral Pajol, commandant toujours 
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l’avant-garde, n’a jamais été sur- 
pris ; plein de sollicitude pour scs 
troupes, il les a toujours ména- 
gées, et s’est constamment acquis 
des droits à leur amour et A leur 
obéissance. II est un des généanx 
de l’Europe qui a reçu les plus 
graves blessures sur le champ de 
bataille ; il n’a jamais été pri- 
sonnier. 

PAJOT (Loris), natif de Paris, 
s’enrôla très- jeune dans un batail- 
lon de volontaires, et fit les cam- 
pagnes de 179a et 1793, A l’arinée 
du Nord. Pajot n’était que tam- 
bour. et n’rn fut pas moins, quoi- 
que ù peine dans sa i 5 “* année, 
un des guerriers qui illustrèrent 
le plus l’armée française A celte 
époque. Il avait déjA donné des 
preuves de valeur dans plusieurs 
circonstances, lorsqu’il se trouva 
uu combat livre près de Valencien- 
nes. Vingt tambours battaient la 
charge, 19 tombent foudroyés par 
l'artillerie «le l’ennemi, Pajot res- 
te seul; mais, quoique blessé A la 
jambe, il n’en continue pas moins 
de battre la charge pendant j heu- 
res. et contribue puissamment à 
la victoire. Une couronne civique 
fut décernée A ce brave par le pré- 
sident du conseil -général de la 
commune de Paris, et la conven- 
tion nationale, A qui il fut présen- 
té, décréta l’insertion de ce fait 
dans le recueil des actions héroï- 
ques. Uettc récompense était di- 
gne du courage de Ce jeune brave. 
Forcé par ses blessures de qnitter 
le service, il fut employé par le 
directoire, en 1798. pour obser- 
ver les mnuvemens des insurgés 
dans le département de l'Eure. Il 
tomba dans une embuscade, et y 
mourut au cri de tire la république! 
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P A J O T DE LA FORÊT 
(Pierre), médecin, né le 17 
avril 1771, ù Saint-Léon de Gri- 
gnota , département de la Dor- 
dogne, membre des sociétés mé- 
dicale, galvanique, de statistique, 
et royale académique des sciences 
de Paris, correspondant des so- 
ciétés des sciences et arts de Douai, 
Mâcon, etc., etc.; l’un des an- 
ciens rédacteurs de la Bibliothè- 
que des pères de famille, de la Bi- 
bliothèque physico-économique, de 
la Gazelle de santé, et du Journal 
de médecine pratique, est auteur 
des ouvrages suivons: 1° Disserta- 
tion médico-philosophique, sur les 
effets de la passion du jeu sur la san- 
té de l’homme, Paris, 181 3 . in-8"; 
a” Réflexions médico-tn orales , sur 
les dangers de la prostitution des 
femmes publiques, par rapport à 
l’état physique et moral de l'hom- 
me, Paris, 1817, in-8 ; 3 " (en so- 
ciété avec Coulon de Thévenot), 
/’ Anlropograpbie française, ou 
moyens de correspondre A des 
distances éloignées , précédée de 
l’exposition de l’antropographc de 
M. James Spratt, Paris, 18 111, in-8°, 
avec figures: M. Knighl Spencer 
a fait des changcmcns à ce pro- 
cédé, par lequel un homme, avec 
le mouvement de ses bras, etc. , 
sert lui-même de télégraphe, et 
lui a donné le nom de Camp-te- 
legraph.; 4 ” Coup-d'œil sur la po- 
pulation; 5 * Dissertation sur plu- 
sieurs découvertes chimiques de l’au- 
teur ; 6° Mémoire sur de nouvelles 
étoupilles, ou mèches pyrotechni- 
ques, A l'usage de l’artillerie, etc.; 
7* Mémoires sur la médecine et 
l’hygiène publique ; 8° enfin, il a 
traduit les Observations de Triller 
sur la pleurésie. M. Pajot de La- 


forêt a encore composé plusieurs 
ouvrages anonymes sur la révolu- 
tion française , qui se font remar- 
quer par d’exceilens principes et 
par differentes pièces de vers in- 
sérées dans des journaux. 

PAJOT DES CHARMES (E.), 
ancien inspecteur des manufactu- 
res, membre de la société des in- 
ventions et découvertes, lycée, 
depuis athénée des arts, philo- 
matique et royale académique de 
Paris , a rendu son nom recom- 
mandable par le zèle qu’il a cons- 
tamment déployé pourlesprogrès 
des arts industriels; il a concouru 
aux progrès de la fabrication des 
cristaux, et en général de toute 
espèce de verres; il est aussi in- 
venteur d’un procédé pour la sou- 
dure des glaces. M. Pajot des 
Charmes a publié les ouvrages 
suivans : 1" l’Art du blanchiment 
des toiles, fils et colon de tout 
genre, rendu plus facile et plus 
général, au moyen des nouvelles dé- 
couvertes, avec la méthode de colo- 
rer et de ramener à un état de blan- 
cheur parfaite toutes les toiles pein- 
tes ou imprimées , suivi des pro- 
cédés les plus sûrs pour blanchir les 
soies et les laines, et des découver- 
tes faites par l’auteur dans l’art de 
blanchir tes papiers, 1798, in-8”; 
1800, in-8”; 180a, in-8 , avec 
planches; 2“ A pplication du calo- 
rique qui sc perd dans les chemi- 
nées des forges et des chaudières 
d’usine à un ventilateur et à une 
étuve, i8i3, in- 8”;5 Mémoire sur 
la culture de la betterave à sucre, 
i 8 i 3 , in-8°. 

PAJOU (Acccsiir) , sculpteur 
statuaire , professeur de l’acadé- 
mie de peintuie 'et de sculpture, 
membre de l’institut et de la lé- 


Digitized by Google 


Digitized by Google 


, PAJ 

gion- d’honneur, né à Paris en 
«73 o. Son père était sculpteur 
d'orneroens, et travaillait chez un 
entrepreneur du faubourg Saint- 
Antoine; il destinait le jeune Pa- 
jou au même emploi, mais celui- 
ci montra dès son enfance plus 
dégoût pour le modèle en grand, 
et pour l'imitation du la nature, 
que pour les orneniens bizarres 
qui décoraient à crtte époque les 
hôtels des grands. Placé chez I.e- 
inoine, le premier sculpteur de ce 
temps, Pajnu devint bientôt son 
meilleur élève, et remporta, A 
l'Age de 18 ans, le grand prix de 
l’académie, succès qu’aucun artis- 
te avant lui n’avait obtenu ù cet 
Age. Il se rendit ensuite à Rome, 
où il travaillaavecardeur pendant 
13 années consécutives, revint A 
Paris, et présenta pour être reçu 
à l’académie , le groupe de Plu- 
ton tenant Cerbire enchaîné. C’était 
la meilleure production de l’art 
qu’on eût vue depuis long-temps 
à Paris sortir des maiusd’un sculp- 
teur français; Pnjou s’écartant du 
style maniéré de l'école française, 
avait conçu à Rome, l’idée de se 
frayer une nouvelle voie ; l’élude 
approfondie de l'antique, dont la 
noble et parfaite imitation de la 
nature offre de si beaux modèles, 
lui avait fourni d'heureuses ins- 
pirations, et il entra le premier 
dans la carrière où ses successeurs 
d’une génération nouvelle de- 
vaient bientôt le surpasser, mais 
où ses propres succès furent assez 
distingués pour lui mériter le titre 
de restaurateur de l’art. Pajou 
travaillait avec une grande facilité. 
On a de lui près de 300 morceaux 
de sculpture, en bronze, en mar- 
bre, en pierre, en plomb, en bois 
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et môme en carton. Plusieurs ou- 
vrages pour l'embellissement du 
palais Bourbon, les frontons de lu 
cour du Palais-Royal, les orne- 
mens en sculpture de la grande 
salle de spectacle de Versailles, et 
de la cathédrale d’Orléans , etc. , 
sont de sa main. Louis XVI , dès 
le commencement . de son rè- 
gne, fournit un honorable emploi 
aux talens des artistes français, 
en ordonnant qu’il fût élevé des 
statues aux grands hommes qui 
ont illustré leur patrie. Pajou fut 
chargé de celles île Descartes, de 
Pascal, de Turenne, de Bossuet et 
de BuObn. Elles obtinrent les suf- 
frages des connaisseurs. On admi- 
re surtout celle de l’ennemi des 
Jésuites, du célèbre auteur des 
lettres provinciales, et l’on applau- 
dit encore aujourd’hui à l’idée 
conçue par Louis XVI, de faire 
élever une statue ù Pascal. C’est un 
monument durable de la religion 
éclairée de ce monarque; il faut 
espérer que des hommes d’une 
religion toute différente, les luna- 
tiques ignaciens de nos jôurs , ne 
parviendront point à le détruire. 
Pajou sut le premier tirer quelque 
parti de la forme ingrate de nos 
vêlemens. dont la mesquinerie 
fait si souvent le désespoir des 
artistes forcés ù les reproduire. 
Ses statues de Pascal et de Bos- 
suet se font surtout remarquer par 
ce mérite nouveau. Elles furent, 
ainsi que celles de Descartes et 
de Turenne, classées parmi lès 
meilleures productions de l’art ù 
celte époque. Ilfutmoins heureux 
dans l'exécution de sa statue de 
Psyché abandonnée par /’ Amour, 
qu’on voit aiijourdui dans la gale- 
rie de la chambre des pairs. Pajou 


334 PAJ 

fut nommé, en 1767, professeur 
de l'académie de peinture et de 
sculpture. Il exposa l’année sui- 
vante au Louvre, l 'Esquisse du 
tombeau du roi Stanislas, beau- 
père île Louis XV ; une statue eu 
plomb de grandeur naturelle. com- 
mandée par la duchesse du Muza- 
rin, représentant l'A nwur domina- 
teur des élcmcns, et quatre figu- 
res eu pierre, de 9 pied# de pro- 
portions, destinées! oruer l’avant- 
corps du Palais -Royal du côté du 
jardin , et représentant Mars ou 
les Talens militaires, la Prudence, 
la Libéralité, et Apollon ou les 
beaux-arts. Un 1775, il termina 
la statue de Billion, qu’il avait exé- 
cutée par ordre de Louis XVI , et 
que le public courut en Ibule 
admirer au jardin des Plantes. 
Line entreprise des plus délicates 
lut ensuite confiée! Pajnti.ll s'a- 
gissait de déplacer la fontaine dite 
des Innocens, chef-d’œuvre de 
Jean Goujon, et de la porter du 
coin de la rue Saint-Denis au 
centre de la place du marché où 
nu la voit aujourd'hui. La décora- 
tion primitive qui u’ornait que 
deux faces delà fontaine, ucsuUi- 
,-ait plus en l’isolant sur une pla- 
ce. Des pilastres et bas-reliefs 
nouveaux furent ajoutés aux fa- 
ces méridionales et occidentales; 
et aux cinq Naïades de Goujon, 
Pajnu fut obligé d’en joindre deux 
autres: il eut le bonheur d’imiter 
Je style et de reproduire quel- 
ques-unes de# beautés de son mo- 
dèle, et de former un ensemble 
homogène, qui rend ce monu- 
ment un «les plus précieux de la 
capitale. Pajou avait acquis, quoi- 
que lard, une instruction solide; 
»a conversation était pleine d’in- 
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térct et de charmes; il s'était fait 
chérir de se# élèves et de iousceux 
qui l’eutouraient. La révolution 
vint porter quelques atteintes à sa 
fortune particulière, mai# il les 
supporta avec courage, ainsi que 
les infirmités qui, vers ses dernier# 
jours, le détournèrent de ses tra- 
vaux. Il mourut! Paris, le 8 mai 
180g. Pajou a laissé un fils qui 
cultive avec succès la peinture. 

P A L A G I O S ( dos Marcel } , 
américain espagnol, est peu connu 
dans la vieille Europe; mais son 
souvenir est cher à ses conci- 
toyens, auxquels il rendit, lors 
de l'affranchissement des colo- 
nies d’Espagne, des services d’une 
haute importance, autant par ses 
talens que pur son patriotisme. 
Doué d'iuie précieuse éloquence, 
et surtout de cet esprit de conci- 
liation, qui, dans les agitations 
politiques, rapproche les nuance) 
d'opinions, éclaire les esprit) et 
fortifie les courages, il concourut 
puissamment à éteindre les funes- 
te# divisions qui existaient dans 
l’état de Venezuela, et ! fortifier 
l'uinoilr de la patrie et le dévoue- 
ment à la cause de l’indépcudan- 
ce. Il venait d’être chargé par la 
nouvelle république d’une mis- 
sion importante pour l’Europe, 
et on avait lieu d’en espérer les 
plus heureux résultats, lorsqu'il 
mourut subitement à Angustura, 
le K mai 181g. Le gouvernement 
de Vénézueia donna des regrets 
publies à la perte de cet excellent 
citoyen. 

l'ALAFOX (di>« Antohio) . é- 
vêque de Cuença, de la famille du 
cupitainc- général de la province 
d’Arragon (dont l’article suit), fut 
destiné dès son enfance à suivre la 
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carrière ecclésiastique, où il se fit 
distinguer par sa piété, ses vertus 
et snu instruction. Il devint évê- 
que de Cuença. Sa réputation sans 
tache, sa haute dignité, ne le pré- 
servèrent pas des censures du re- 
doutable tribunal de l'inquisition. 
En 1801, il fut accusé de jansé- 
nisme, et l'inquisition évoqua cet- 
te cause, à l.iqucllc cependant, 
par des considérations qui ne fu- 
rent point rendues publiques, on 
ne donna pas d'qutrcs suites que 
celles de ['instruction préparatoire. 
L’opinion la plus répandue cepen- 
dant est que le défaut de preuves 
arrêta la marche de ce procès. 

• Don Antonio Palafox , rappor- 
tent les auteurs d’une biographie 
étrangère, faisait beaucoup de 
cas des livres qui traitaient de la 
discipline; mais il considérait très- 
peu les théologiens scolastiques et 
les canonistes, qui n’invoquaient 
que les décrétales et les bulles des 
papes. IL osa ensuite adresser au 
roi Charles IV une représentation 
aussi savante qu’énergique, dans 
laquelle il prouvait que les ex-jé- 
suites revenus en Espagne étaient 
les auteurs des poursuites exer- 
cées contre lui et »cs amis, et que 
ces hommes mettaient tout en 
mouvement pour perdre ceux qui 
u’étaient pas de leur parti. • Dou 
Antonio Palalbx mourut il y a 
quelques années, emportant les 
regrets et l’estime du tous les 
gens de bien. Il était frère du 
comte de Mnntijo , lieutenant-' 
général, que les constitutionnels 
ont vu figurer à leur tète, et qu’ils 
nommèrent capitaine -général de 
la Vieille-Castille. 

PA LAFOX-Y-M ELZt (bon 
Jossru), lieutenant-général espa- 


gnol, d’une des plus anciennes 
familles du royaume d’Arragon . 
est ué en i;8o, et est le plus cé- 
lèbre de trois frères du même 
nom; il fut admis de très-bonne 
heure dans la maison militaire du 
roi, et chargé de commander en 
second , sous le marquis de Cas- 
tellar, la garde ù laquelle était 
confié le prince de lu Paix ( voyei 
Godoï) , après son arrestation ù 
Arunjuez. Don Joseph Palalox ac- 
compagna à Bayonne le roi Ferdi- 
nand VII (voy. ce nom), à l’époque 
où ce prince rendit à son père (toy. 
Charles IV ) le sceptre que le mo- 
narque lui avait cédé, et purvint à 
s’échapper lorsque l'empereur Na- 
poléon subjugua l’Espagne, au 
commencement de 1808. Le gé- 
néral Palafox vivait paisiblement 
dans une de ses terres près de Sur- 
ragosse: tf>ut-à-coup le bruit ,<e ré- 
pand dans cettu ville que Ferdi- 
nand s est soustrait la surveil- 
lance de l’empereur des Français, 
et s’est réfugié dans le château 
du général Palafox. Le capitaine- 
général de l'Arragon, dou Juan 
Guillermi , cédant à la rumeur 
publique , envoie l’ordre au gé- 
néral Palafox de se rendre à Sar- 
ragossc, où, en elTet, il arrive es- 
corté d'environ 5 o paysans armés. 
Don Joseph Palafox demande à 
entretenir le conseil d'affaires qui 
intéressent le salut de la patrie. 
Le peuple qui le protège, enfonce 
les portes et exige qu’il soit nom- 
mé capitaine-général. Il se retire 
momentanément pour que les ma- 
gistrats donnent à cette demande 
l’autorité de leur décision. Bien- 
tôt il trouve qu’elle se fait trop 
attendre; il se précipite de nou- 
veau dans le conseil , eu brisant 
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les portes, et proclama lui-mèuie, 
le a 5 mai (1808) , le général Pa- 
lafox capiti. xvgénéral de l’Arra- 
gon. Une lu- gue dissipation, peu 
d’actions m. taires remarquables, 
de l'incxpi iencc , comptant A 
peine sa 28' ..nriée, tels étaient les 
titres du nouveau gouverneur A 
une place ai ssi importante. Néan- 
moins, il picnd sur-le-champ les 
mesures le; lus capables de jus- 
tifier la cou ice de ses partisans; 
il remet eu activité tous les offi- 
ciers qui voient pris ou reçu 
leur retrait , organise en plusieurs 
corps les l.abilaus de Snrragosse, 
en Age de porter les armes, et la 
plus grande partie des étudians 
de l’univers’téj etdéclare la guerre 
à la Franco, dans la proclama- 
tion dont voici les dispositions 
principales. « Je déclare ; 1" que 
l’empereur des Français, tous les 
individus de sa famille, tous les 
généraux o' olüciers français, se- 
ront perse inellement responsa- 
bles de la sûreté du roi , de celle 
de son frère et de son oncle ; 
a" que, dans le cas où quelque 
violence s> rait commise contre 
ces têtes f récieuses , la nation , 
afin que l’î «pagne ne soit pus sans 
roi , fera usage de son droit d'é- 
lection eu faveur de l’archiduc 
Charles, comme neveu de Char- 
les III, en cas que le prince de 
Sicile ou l’infaut don Pédroctles 
autreshérit 'ers ne puissent pas suc- 
céder; 3 * que si les troupes fran- 
çaises commettent quelques vols, 
dévastations et massacres , soit A 
Madrid, soit dans toute autre 
ville, elle seront considérées 
comme c jpables de haute tra- 
hison , et il ne leur sera point 
accordé de quartier; 4" tout ce qui 


a été fait jusqu’A présent sera con- 
sidéré comme illégal , nul , et 
extorqué par la violence, que l’on 
sait être exercée partout, etc. » 
Celte proclamation était A peine 
connue, que 8,000 Français, sous 
les ordres du général Lefebvre 
Desnouettes {voyez Lefebvre Df.s- 
hooettes), lurent détachés du 
corps devant l’ampelune et mar- 
chèrent sur Sarrngosse. Le géné- 
ral Palafox envoya, le i 3 juin, A 
leur rencontre jusqn’ATudela, son 
frère , le marquis de I.azan . qui 
fut repoussé, et qui, revenant 
bientôt A la charge, fut battu une 
seconde fois. Alors, le général Pa- 
lafox lui amène des renforts, et 
les Français sont obligés de sc re- 
tirer. Profitant de cette situation, 
momentanément favorable , le 
gouverneur de l’Arragon rallia à 
son corps d’année, outre un asseï 
grand nombre de soldats isolés , 
i, 5 oo hommes qui étaient parve- 
nus à s’échapper de Madrid, et 
les introduisit A Sarrngosse, où il 
se prépara à soutenir le siège 
dont il était menacé. En effet, les 
Français revinrent, enlevèrent les 
positions qui défendaient la ville , 
et prirent , de vive force, posses- 
sion de la montagnevle ïorréro, 
qui les mettait en communication 
avec le pays environnant. Iis por- 
tèrent principalement leur atta- 
que contre les portes d’El Carmen 
et d’EI Portillo, et réussirent en 
peu de temps A investir complè- 
tement la ville. Le an juillet, ils 
la bombardèrent et pénétrèrent 
dans scs murs , le 4 août , par la 
porte de Santa-Engracia. Som- 
mant alors le général Palafox de 
capituler, ils reçurent, en réponse 
A leur billet ainsi conçu : <■ Otur- 
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lier- général* Santa-F.ngracia, ia 
capiivlatio:) , » un billet 'lu capi- 
taine-général , non moins laconi- 
que : » Quartier-général, Sarra- 
g0«sse , GUI B RK AV COVTEAD. » 
(C’est uue espèce de poignard, 
dont les Arragouais se servent 
avec une grande adresse et les 
plus funestes résultats, dans leurs 
combats corps à corps.) Les as- 
siégés reçurent le lendemain un 
renfort de 3,ooo hommes , à la 
tête duquel se trouvait le frère du 
gouverneur, le brigadierdon Fran- 
cisco l’alafox. Il fut décidé dans 
un conseil de guerre, qui s’assem- 
bla le 8 : « i • que les quartiers de la 
ville, dans lesquels on se mainte- 
nait encore, continueraient à être 
défendus avec la même fermeté ; 
a* que si l’ennemi l'emportait â la 
fin , il fallait que le peuple sc re- 
tirât aussitôt par le pont de l’Ebre 
dans les faubourgs, et qu’après 
avoir détruit le pont, on défen- 
dit les faubourgs jusqu’au dernier 
homme. » La population entière 
de Sarragosse , nobles , bour- 
geois, peuple, habitons des cam- 
pagnes réfugiés, adopta avro en- 
thousiasme les résolutions du con- 
seil , et tout entière elle prit les 
armes. Les hostilités de la part des 
assiégeons et la résistance des ns- 
siégés,pri reut un caractère inouï de 
courage, d'héroïsme et de fureur, 
l'n corps nombreux de volontai- 
res, sous les ordres de don Juau 
Calvode Rusas, qui fut persécute 
après le rétablissement de Ferdi- 
nand sur le trône, jeta scs armes, 
et, le poignard â la main, se pré- 
cipita sur les Français. Ceux-ci , 
étonnés de ce genre nouveau d’at- 
taque , reçurent néanmoins les en- 
nemis avec intrépidité. Pendant 
r. »v. 
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onze jours, on se battit arec un a- 
eharnemeut qui annonçait la com- 
mune volonté de vaincre ou de pé- 
rir. Les Français se retiraient in- 
sensiblement, et après 6 1 jours du 
siège le plus meurtrier, le i4août, 
ils abandonnèrent leurs positions, 
n’étant pas a- ez forts pour les 
conserver utilement. Le capitai- 
ne-général, prévoyant, avec rai- 
son, que cette retraite serait de 
peu de durée , employa tous les 
moyens qui étaient en son pou- 
voir pour réparer ses perles, ras- 
sembler ses troiipcs et rétablir les 
fortifications de la place. Il fil 
beaucoup en peu de temps. Au 
mois de notembre , l’année fran- 
çaise, commandée par les maré- 
chaux Moncey et Mortier ( soyez 
Monczt et Mo&tier), revint sur 
Sarragosse. Le a5du même mois, 
le capitaine-général s’avança jus- 
qu’à Tudelu, et fut battu. La ville 
fut investie le a-. Vingt-quatre 
jours après, une nouvelle action 
eut lieu sous les murs de la place ; 
elle lut sanglante, mais les Fran- 
çais en eurent tout l’avantage. Dès 
le lendemain, 23, lu capitaine- 
général fut somme par le maré- 
chal Monecy, qui dirigeait l’ar- 
mée de siège, de mettre bas les 
armes. Don Joseph Palafox refusa 
comme la première fois, et fit cé- 
lébrer cette mémorable Messe des 
morts, où les habitons assistèrent 
vivansà leurs propres funérailles. 
Le maréchal donna l'ordre de 
s’emparer du eouvent de San- 
Jose, fortifié avec soin, et qui dé- 
fendait les approches de la ville. 
Cette importante position fut em- 
portée pur nos troupes, non sans 
avoir beaucoup soufl'ert , et sans 
avoir fait un horrible carnage de, 
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braves qui voulaient tous y pé- 
rir. Le général .lunot, duc d’A- 
branlès, resserra la ville. Le capi- 
taine-général, dont le talent et le 
courage faisaient face à tant de 
dangers , multipliait ses ressour- 
ces. Il parvint, au moyen d’émis- 
saires adroits et déterminés, à in- 
surger les lia bit ans d Alcanix , et 
à opérer ainsi une diversion, qui, 
toutefois, n’eut pourrésultat qu’u- 
ne perte plus considérable des 
deux côtés. Le siège fut continué 
avec vigueur. Le g janvier, il y 
eut un nouveau bombardement ; 
le 30 , le maréchal Lannes, duc 
de Monlebello, prit le comman- 
dement du siège ; le a*, le nou- 
veau commandant donna l’assaut. 
Pendant trois semaines de bom- 
bardement, les assiégés ripostè- 
rent avec une résolution et une 
activité extrêmes, et combattirent 
avec un courage héroïque. Le nom- 
bre de leurs morts fut si considé- 
rable, qu'une épidémie se mani- 
festa dans lu ville, et fit des rava- 
ges affreux. Le maréchal Lannes, 
touché des maux qu’elle causait, 
offrit au capitaine-général une ca- 
pitulation honorable ; il refusa en- 
core. Les Français, maîtres de la 
vi|le, avaient à livrer des assauts 
à chaque maison, et à combattre 
jusqu'aux vieillards, aux eufans et 
aux femmes. « Chaque maison , 
disent les auteurs d’une Biogra- 
phie étrangère, dut être emportée 
successivement à 'la sape ou à la 
nains. Les Espagnols avaient pra- 
• tiqué des communications entre 
toutes les habitations, en perçant 
les murailles : et quand , après la 
résistance la plus obstinée, ils é- 
taient obligés d’en évacuer une, 
ils se retiraient dans la maison 
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adjacente, où ils se défendaient 
avec la même opiniâtreté. Dans 
les rue«, 1 ® feu de l’artillerie et de 
la mousquelerie ne cessait pas un 
instant : les mineurs et les contre- 
mineurs se rencontraient dans les 
souterrains, et s’y livraient des 
combats à mort. Le passage de 
chaqué porte ou de chaque esca- 
lier était disputé corps à corps ; une 
chambre était un poste important 
qui était souvent, plusieurs fois de 
suite, pris et repris à l’arme blan- 
che : chaque olficier, chaque sol- 
dat croyait son honneur inté- 
ressé il défendre la moindre par- 
celle de plutichc ou de mur. • 
Cette admirable et patriotique ré- 
sistance devait cependant avoir un 
terme. Les attaques multipliées des 
Français, les ravages de la mala- 
die qui eulevait 4 à 5 oo individus 
par jour, déterminèrent enfin le 
capitaine-général à demander à ca- 
pituler. I.e maréchal Lannes, rné- 
coutcnl d’une résistance prolon- 
gée outre mesure, et qui lui parut, 

« de la part d’une poignée de soldats 
» moribonds, un excès d’arrogau- 
» ce, o répondit par un refus sévère. 
Don Joseph Patafox, malade de- 
puis quelque temps, remit, le ao 
février, le commandement géné- 
ral au général Suint-Marc, qui ca- 
pitula Je lendemain. On vit avec 
admiration sortir d’une ville, qui 
n’était plus qu’un monceau de 
cendres, 12,000 hommes se sou- 
tenant à peine, épuisés par les fa- 
tigues et la maladie, u mes assié- 
geons trouvèrent dans la ville <y> 
pièces de canon en bon état , et 
plusieurs autres démontées, dont, 
suivant l’une de^ relations du 
siège, le nombre total montait à 
près de 1 âo. L’espace couqoi» 
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formait à-peu-près le quart de la 
surface de la ville. Il avait péri 
pendant le siège 54 ,ooo person- 
nes, dont un quart de militaires. 
Les biiliincns , convertis en hos- 
pices, contenaient l 3 ,ooo mala- 
des ; les rues et les places publi- 
ques étaient jonchées de cada- 
vres. » Don Joseph Palafox fut en- 
voyé en F/ance, ort il resta pri- 
sonnier dans le donjon de Vin- 
ceunes jusqu’au mois de décem- 
bre i 8 i 3 . A cette époque, il eut la 
permission de rejoindre Ferdi- 
nand VII à Valençuy. » lise rendit, 
disent les auteurs que nous avons 
déjà cités, par ordre de ce prince, 
a Madrid, le 24 décembre i S 1 3 , 
avec le duplicata des instructions 
< ondées au duc San-Carlos, rela- 
tivement à la ratification du traité 
du 28 décembre, conclu à Valen- 
çay, entre Ferdinand Vil et Na- 
poléon. La mission de don Joseph 
l’ulafox fut secrète; il voyagea 
sous le nom de Tayaicr, et ue vit 
à Madrid que l’atiiha-sadcur d’An- 
gleterre, qu’il remercia de la con- 
duite de son gouvernement , et 
auquel il fit part des dispositions 
secrètes de Ferdinand VU, pour 
qu'il n’entravât pas les négocia- 
tions avec la régence. Il retourna 
ensuite à Valençuy, et revint dé- 
finitivement à Madrid, à la suite 
du roi. Celte mission , dont l'ob- 
jet resta long-temps ignoré, don- 
na lieu à quelques pamphlets di- 
rigés contre don Joseph Palafox, 
mais qui ne furent point de na- 
ture à porter atteinte à sa réputa- 
tion. A son arrivée en Espagne, il 
fut -confirai'’ dans sçs fonctions 
de capitaine- général du royaume 
d’Arragon , et au mois d’août il 
publia une proclamation qui or- 
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donnait à tous les étrangers et aux 
A franccsado.i , de sortir de ce 
royaume. Des journaux annon- 
çaient , il y a quelque temps , 
qu’il était question de charger le 
géuéral Palafox du commande- 
ment de l’armée d’expédition, des- 
tinée contre l’Amérique méridio- 
nale. Tout porte à croire que les 
uitiis de la liberté n’auront pas à 
regretter de voir relui qui l’a si 
noblement défendue dans sa pa- 
trie , concourir à l’anéantir au- 
del.i de l’Océan. » Le généra! Pn- 
l.ilbx n’a point eu d'emploi depuis 
la révolution de 1820. Plusieurs 
relations du célèbre siège de Sar- 
ragosse ont été mises au jour. 
L’une est du géuéral Rogniat , 
l’autre de don Manuel Carallero, 
lieutenant-colonel espagnol. Elles 
s’accordent beaucoup plus dans le 
rt-cit des faits , que celles de l'an- 
glais sir Charles Richard Yau- 
gham, et de l’espagnol don Pedro 
Maria, régent de l’académie royale 
d’Arragon. 

PALEY (Guillaume) , théolo- 
gien anglais, naquit, en 1743, à 
Pctcrbornugh. Sou père, maître 
d’école, lui fit faire ses études à 
Cambridge, et lui vit avec joie em- 
brasser l’état ecclésiastique. De 
l'instruction, des mœurs réguliè- 
res, un grand amour pour son é- 
tat et un zèle infatigable pour l’é- 
tude , intéressèrent les supérieurs 
de Guillaume Paley en sa faveur, et 
il devint archidiacre de Carliste. 
Plusieurs bénéfices importuns ré- 
compensèrent son mérite;mais par 
le plus louable désintéressement, 
il en résigna plusieurs. Tout entier 
aux devoirs de son état, il par- 
courut paisiblement sa carriè- 
re, et mourut justement regretté, 
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le s5 mai i8n5, dans la 6a* année 
de son flgc. Ses ouvrages sont re- 
marquables par une grande force 
de logique et un style noble et pur; 
ils ont eu le succès le plus flatteur, 
et n’ont pas été pour la plupart 
réimprimés moins de dix ibis : 
presque tous sont traduits en 
français. Le premier, que nous 
allons eiter , fut payé par un 
libraire de Londres deux mille 
livres sterling : t“ Eléments of mo- 
ral and political philosophy, Lon- 
dres, iç85, 1 vol. in-4*; cet ou- 
vrage, qui a été traduit en français 
par J. L. S. Vincent, 1817, a 
vol. in-8*, est « plein d’instruc- 
tion et d'intérêt, et a obtenu du 
vivant de l'auteur, l’avantage d’ê- 
tre en même temps que les Elé- 
ments de Newton et V Essai de 
Locke sur /’ entendement humain, 
le sujet de discussions scolastiques 
dans l’une des grandes universités 
d’Angleterre. «Quelque succès qu’il 
ail obtenu, il a cependant trouvé 
des contradicteurs, entre autres 
Gisborne et Pcarson ; a* Uorcc 
paulinee; or, the trulhof lhe scrip- 
turc history of St. Paul etinced , 
ly a comparaison of the epislles 
wich bear his nome u ith the acte of 
the apostles, and with one another , 
Londres, 1787, in-8*; il y a une 
traduction en français par M. Le- 
vade, Nîmes, 180g; 3* The young 
Christian instructcd in reading , 
and the principles of religion, 1788; 
IJ* Reasons for contentment, ad- 
dresscd to the labouring Classes, 
1793; 4" ci View of the ecidences 
of christ ianity, etc. , Londres, 3 vol. 
inrta, et in-8* : M. Levade a tra- 
duit cet ouvrage sous le titre de 
Tableau des preuves évidentes du 
christianisme t en trois parties : 


part. 1”, De l’évidence historique 
et directe du christianisme, distin- 
guée de celle qu’on allègue en fa- 
veur d’autres miracles ; part. 3*, 
Des preuves auxiliaires en faveur 
du christianisme ; part. 3% Exa- 
men abrégé de quelques objections 
rebattues , Paris, i8o(i, 3 vol. in- 
8*. 5* N attirai théology ; or évi- 
dences of the existence and attribu - 
tes ofthe Ueity, collectid from lhe 
appearances of nature, Londres, 
1802, in-8“, ouvrage reproduitpar 
M. Charles Pictet, «le Genève, 
sous ce titre: Théologie naturelle, 
ou Preuves de l'existence et de 3 al-' 
tributs de lu Divinité, tirées des 
apparences de ta nature, G enère, 
181 5, nouvelle édition, 1818, in- 
8*. Par les soins de sa veuve, sqs 
Sermons ont été publiés; ils ont 
comme ses autres ouvrages reçu 
l'accueil le plus distingué. Les Alé- 
atoires et la Vie de Paley, par G. 
AV. Meadley, parurent dans le 
Gentleman’s Magazine, depuis le 
vol. 57 jusqu’au vol. 76. 

PALIIILZ (J. F. M.), nom- 
mé, en 1793, membre du conseil 
des cinq-cei>:i, par le départe- 
ment des Basses- Alpes, ne fut 
point admis au moment de la \b- 
ri/ication des pouvoirs, parce 
qu’on reconnut qu’il avait été 
porté sur une liste d’émigrés. Il 
prouva que son inscription avait 
été faite, sans motif, sous le régi- 
me de la terreur, et il fut enfin 
admis au conseil, mais seulement 
quand le nouveau tiers de 1796 
en eut fait sortir beaucoup de 
conventionnels. La révolution du 
18 fructidor an 5 le rendit à l»j 
privée. 

PALIN (C. de), né à 
itolm, ministre de Suède près 
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de la Porte-Ottomane, s’est fait 
connaître dans la république des 
lettres, par plusieurs ouvrages es- 
timés. Il entra, dès sa jeunesse, 
dans la carrière diplomatique, fut 
attaché, en qualité de secrétaire 
de légation, à plusieurs missions 
étrangères, devint chargé des af- 
faires de Suède à In cour de Saxe , 
et succéda, dans le poste de mi- 
nistre de Suède à Constantinople, 
à son beau-père, le chevalier Mou- 
radjea d'Ohssnn (r oyez ce nom), 
connu par son grand ouvrage sur 
la Turquie. M. de Palin a parcou- 
ru, en observateur éclairé , diffé- 
rentes contrées de l'Europe , et 
d’une partie de l’Orient, voya- 
geant la plupart du temps à pied, 
pour ne rien laisser échapper à 
ses savantes investigations. Il a- 
vait recueilli une riche collection 
de monumens égyptiens , de ma- 
nuscrits et de médailles antiques, 
dont plusieurs n’avaient point été 
décrites avant lui. Dans le grand 
Incendie qui éclata à Pera, en mars 
1818, une partie de ses richesses 
fut consumée par les flammes. Il 
a publié : 1* Lettre sur les hiéro- 
glyphes, Dresde, 1803, in-8*; a” 
Essai sur les hiéroglyphes, Wei- 
mar, 1804, in- 4 “; 3 * Analyse de 
l’inscription en hiéroglyphes , du 
monument trouvé à Rosette, Dres- 
de, i 8 o 4 , in- 4 ’- Il a encore don- 
né, sans nom d'auteur, l’ouvrage 
Intitulé i De l’Étude des hiéro- 
glyphes, fragmens, 1812, 5 vol. 
in-ia, se désignant cependant 
ainsi à la fin du dernier volume : 
Pauncm nomen habebis. M. de 
Palin vient d’obtenir son rappel 
dans sa patrie, et est revenu i 
Stockholm, au commencement de 
cette année (1824). 
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(Ambroise- Marie- Frakçois- Jo- 
SEfn, haros de), naturaliste célè- 
bre, membre de l’institut et con- 
seiller titulaire de l’université, 
naquit à Arras, le 27 juillet 1 - 52 . 
Il lit ses études au college d’Har- 
court, â Paris, fut reçu avocat au 
parlement de cette ville en 1772, 
et remplaça quelque temps après 
son frère aîné dans l’emploi du. 
receveur-général des domaines. 
Cette charge ayant été supprimée 
en 1 777, Palisnt quitta sans regret 
la capitale, acheta la terre de Lè- 
glanliez, près de Saint-Just, en 
Picardie, et se livra tout entier à 
l’histoire naturelle, sa science 
favorite, et particulièrement à la 
botanique. Conjointement avec le 
docteur Lestiboudois, son premier 
guide en celte science, il herbori- 
su long-temps dans les provinces 
du nord dé" la France , et fit des 
recherches curieuses sur les plan- 
tes cryptogames , jusque-là les 
moins observées par les botanis- 
tes. En 1781, Palisot fut nommé 
correspondant de l’académie des 
sciences de Paris, à laquelle il a- 
vait présenté son riche herbier, 
et les résultats de ses observations. 
Il adressa ensuite à cette société 
savante , différons mémoires sur 
la physiologie végétale, sur les 
moyens d’améliorer les bois, sur 
les trachées, sur les plantes sar- 
menteuses, et sur d’autres objets 
d'histoire naturelle. Il ne put ob- 
tenir d’étre adjoint au savant natu- 
raliste danois, Niebuhr, qui entre- 
prit vers cette époque son voyage 
d’Arabie, ni de faire partie de 
l’expédition de La Pérouse; mais 
il s’embarqua avec le. capitaine 
Lanilolphe, de Nantes, pour l’A- 
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friquc. l!n jeune nègre d’Oware , 
qui passait pour le fils du roi de 
■:e pays , et qui se faisait appeler 
le prince Boudakau, était venu en 
France pour établir des communi- 
cations commerciales entre ce pays 
et la côte d’Afrique. Le capitaine 
Landolphe lut chargé par le gou- 
vernement de ramener Boudakan, 
et de jeter, avec le consentement 
du roi d’Oware , les fondemens 
d’une colonie française sur cette 
partie de la côte d’Afrique. L'em- 
barquement eut lieu à floche fort 
au mois du juillet 1786. Après une 
pénible traversée , les voyageurs 
Arrivèrent à l’embouchure de la 
rivièrcFormosc,nu mois de novem- 
bre de lainème année. Le natura- 
liste français fut parfaitement ac- 
cueilli par le roi noir, qui invo- 
qua pieusement pour lui son féti- 
che , lui donna une escorte, et lui 
permit d’explorer dq? contrées 
qu’aucun savant n’avait encore 
vMiées. Palisot se livra avec une 
ardeur infatigable à ses recherches 
scientifiques , et les trois règues 
de la nature lui fournirent d'abon- 
dantes moissons. Il parcourut 
d’abord toute l’étendue des royau- 
mes d’Ovvare. et de Bénin. Doué 
d’une constitution robuste, il ré- 
sista long-temps ô l’influence d’un 
climat brûlant et meurtrier, se 
fraya un chemin à travers les dé- 
serts, et ni la crainte des bêtes fé- 
rbccs ou des brigands nègres, ni 
les obstacles d’aucun genre qui 
se multipliaient sur scs pas, ne 
purent ralentir son a rdour. Il ra- 
contait que dans en endroit il lui 
fallut racheter chèrement sa vie , 
parce qu’il avait témoigné quel- 
ques doutes sur le régime du roi 
de Bénin, qui existait, disait-on. 
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sans jamais rien manger, cl qui 
revenait toujours dix ans après 
son décès; dans un autre lieu, ou 
voulut encore le mettre à mort, 
pour a voir cueilli une branche d’un 
arbre qui était fétiche, ou consa- 
cré. La fièvre jaune vint enfin inter- 
rompre ses excursions. Son beau- 
frère et son domestique succom- 
bèrent à celle terrible maladie, 
mais Palisot se rétablit. Il conçut 
alors le hardi projet de traverser 
toute l’Afrique dans la direction de 
l’occident à l’orient, de visiter l’A- 
byssinie, et de revenir en Europe 
par la Nubie et l’Egypte. Son pro- 
tecteur, le roi d’Oware, lui dou- 
na encore quelques nègres pour 
l’accompagner dans cette expédi- 
tion. Il acheta une pirogue, et re- 
monta environ pendant 3 oo’licues 
une rivière qui l’éloigunit d’autant 
de la_côte; mais les nègres, fatigués 
de cette pénible lutte contre le 
courant, résolurent entre eux de 
saisir le premier prétexte pour 
terminer le voyage. Des troncs 
d’arbres tombés eu travers du 
fleuve les servirent à propos, et fu- 
reut déclarés unobstacle. insurmon- 
table. Palisot protesta vainement 
contre cette décision. L’apparition 
de quelques brigands de la Guinée 
acheva de porter la terreur dans 
l’ânie de scs nègres, et ils le me- 
nacèrent de l'abandonner seul au 
milieu des déserts, s’il ne consen- 
tait pas A reprendre sur-le-champ 
le chemin de Bénin. Après avoir 
épuisé tons les moyens de per- 
su ision , il fut forcé de céder A 
leur vœu, et revint, en mai 1787, 
au point d’où il était parti, déses- 
péré d’avoir vu avorter ses vastes 
projets. Il reprocha vivement au 
roi d’Oware de lui avoir donné 
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«le si lâches compagnons de voyage, 
cl de l'avoir si inal secondé. Atta- 
qué pour la seconde fois de la Givre 
jaune:, il fut encore au moment de 
périr, et s’embarqua presque mou- 
rant sur un vaisseau français qui 
le transporta A Saint-Domingue. 

Il ne put crapurteravec lui qu’une 
partie de ses collections, et laissa 
le reste dans la petite colonie 
française , qui fut entièrement 
dévastée quelque temps après 
par les Anglais. En débarquant 
après la traversée la plus pénible 
au Port-au-Prince, en juin 1788, 
il était encore si souffrant cl si ex- 
ténué, qu’on crut sa perte certai- 
ne. Mais contre toute apparen- 
ce, il se rétablit entièrement , et 
reprit deux mois après scs ex- 
cursions scienliGques. Générale- 
ment estimé pour ses vastes con- 
naissances et la fermeté de son 
caractère, il fut bientôt également 
recherché par les savuus et les hom- 
mes en plac e. Admis dans la société 
des sciences et arts du Cap, il fut 
aussi employé par le gouverne- 
ment dans ['administration de la 
colonie. Nommé d’abord membre 
de rassemblée coloniale, il fut en- 
suite revêtu d’une churge dans 
le conseil supérieur. Palisot n’était 
point l’atni des noirs , et quand 
la révolution éclata en 1789. il 
se prononça avec véhémence con- 
tre tous les décrets portés en leur 
faveur, ainsique contre l’abolition 
de la traite des nègres. Dans une 
brochure qu’il publia en «790, 
il accu«a les philantrnpcs angluis 
de ne soutenir ce dernier projet 
que par des motifs d’intérêt natio- 
nal ou dans des vues hostiles contre 
Ja prospérité des colonies françai- 
ses, et voua A l’exécration cette 
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politique astucieuse et perfide- 
Sqiut-Domlngue fut bientôt en 
proie à de violentes commotions 
et à toutes lesborreurs de la guer- 
re civile. Palisot sc chargea de la 
mission aussi périllcuseqn’inutile, 
d'aller chci les peuples voisins 
solliciter des secours, contre les 
nègres insurgés de cette île. Mais 
ni le gouvernement des Etats-Unis 
ni les particuliers 11e voulurent 
s’armer pour les colqps français; 
et quand Palisot revint A Saint- 
Domingue en juin 171)0, pourren- 
rendre compte au conseil supé- 
rieur du peu de succès de toutes 
ses démarches, il fut saisi par les 
noirs, qui ne voyaient en lui qu’un 
des ennemis les plus acharnés de 
leur race. Plongé dans un cachot, 
et à chaque instant menacé de 
la mort la plus cruelle, ce fut ce- 
pendant A une femme de couleur 
qu’il dut son salut. Une mulâtres- 
se qu’il avait affranchie quelques 
années avant la révolution, trou- 
va les moyens de lui prouver sa 
reconnaissance , et de sauver les 
jours de son libérateur. Palisot 
arriva sain et sauf A Philadelphie, 
mais dans un dénuement total. 
Ses riches collections cl tous ses 
manuscrits avaient été consumés 
dans les flammes lors de l’incen- 
die du Cap; scs propriétés étaient 
dévastées; il ne lui restait que la 
ressource de retourner en Fran- 
ce chercher de nouveaux moyens 
d’existence, quand, pour comble 
d'infortune, il apprit que lu rentrée 
lui en était interdilOj et qu’il avait 
été porté sur la liste des émigrés. 
Dans une position aussi désespé- 
rée, il ne perdit poil.: courage. 
Tirant un parti honorable de scs 
talcns et de ses connaissances. 
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possédant plusieurs langues , étant 
bon musicien, il donnait le matin 
des leçons de grammaire , et le 
soir il allait jouer du basson et du 
cor à l’orchestre du théâtre de Phi- 
ladelphie et du eirqued’éqnitation. 
l’n riche amateur, M. Peal , le 
chargea de l’arrangement de son 
cabinet d’histoire naturelle, et à 
l’arrivée de M. Adet , ministre de 
Franco en Amérique . hominé de 
bien, ctlui-mPme savant très-dis- 
tingué, sa condition s’améliora en- 
i ore. Avec ces secours, Palisnt 
entreprit un nouveau vovage scien- 
tifique dans l’intérieur de l’Amé- 
rique septentrionale , visita les 
monts Apalaches.et fit des décou- 
vertes précieuses dans les trois 
règles de la nature. Il passa plu- 
sieurs mois nu milieu des peuples 
saurages, fut bien accueilli par 
les Criks et les Chérokeis, et re- 
vint A Philadelphie avec ses collec- 
tions, méditant une autre excur- 
sion plus nu nord che* les nations 
qui vivaient dans l’indépendance. 
Il envoya au muséum du jardin 
des Plantes à Paris , trois serpens 
A sonnettes vivans; il en avait 
découvert une espèce nouvelle, lu 
rrotate à tozanges. Il avait aussi 
trouvé dans les marais du Kentuc- 
ki, sur les bords de l’Ohio, et dans 
l’ouest de la Virginie, des dents 
molaires et autres débris des races 
perdues du grand mastodonte et 
du m^galonix. Nommé membre 
de la société philosophique de Phi- 
ladelphie, Falisot lui communiqua 
ses savantes observations. Une 
tardive justice lui fut enfin rendue 
en France, et son nom fut rayé de 
la liste des émigrés , oû il n’au- 
rait jamais dû être porté. Aban- 
donnant tout autre projet , il 
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se hâta alors de retourner dans sa 
patrie, mais il n’y retrouva point 
le bonheur domestique dont il é- 
tait cependant si digne. Ses affai- 
res avaient été négligées pendant 
son absence, et il fut obligé de 
divorcer avec l’épouse qu!il y a- 
vail laissée, et de vendre ce qui lui 
restait de propriétés. Les sciences 
lui offrirent encore quelques con- 
solations. Il consacra le reste de 
sa vie à mettre en ordre les im- 
menses matériaux qu’il avait re- 
cueillis pendant se« voyages, et i 
décrire toutes les richesses en plan- 
tes, animaux quadrupèdes, oi- 
seaux, insectes, coquillages, fos- 
siles, etc., qu’il avait rapportées. 
Il proposa de nouvelles classifica- 
tions pour les quadrupèdes, d’a- 
près les caractères des dents, des 
ongles et des pieds; pour le- in- 
sectes, sur des données nouvelles; 
et particulièrement dans le règne 
végétal pour les œtliéogamcs et 
cryptogames, qu’il rangeait sous 
sept classes ou familles , les al- 
gues, les champignons, les li- 
chens, les hépathiques, les mous- 
ses, les lycopodes et les fougères. 
Il composa sur les champignons 
un manuel A l’aide duquel cha- 
cun pouvait distinguer facilement 
les espèces vénéneuses de celles 
qui sont utiles A l’homme. Il 
confirma par de nouvelles obser- 
vations celles qu’il avait déjà pu- 
bliées, sur la reproduction des 
mousses et sur leurs organes 
sexuels, qui lui avaient été con- 
testées par quelques savans. Dans 
la physiologie végétale, il publia 
les résultats de ses recherches in- 
téressantes , sur la moelle et la 
sève, sur la formation des bois, 
des feuilles, et enfin sur les fruits. 
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Admis, en 1806, nu nombre des 
membres de l'institut, en rempla- 
cement d'Adanson , il apporta à 
cette société le tribut de se? tra- 
vaux. et l’on trouve consignées 
dans les rapports de la classe des 
sciences mathématiques et physi- 
que, une foule d'observations et 
de découvertes de Palisot de Bt-au- 
vois. Il entreprit de nouvelles re- 
cherches sur les graminées . et 
s’occupa d'une classification plus 
simple des familles des cypéra- 
cées ou cypérécs, ainsi que de la 
découverte du mode de fruelilica- 
tion des plantes aquatiques, len- 
ticules ou lanna. Il découvrit, 
pendant l’année pluvieuse de 
i8i(i, plusieurs espèces nouvelles 
de petits végétaux parasites et 
d’insectes qui s’en nourrissent, il 
fit une étude comparative de ces 
êtres divprs, et en donna une des- 
cription sous le nom général de 
phyllopodites ou habitons des feuil- 
les. Palisot, à son retour en Fran- 
ce, avait donné le nom de Napo- 
léon Bonaparte, à une belle plante 
d’Owarc qu'il venait de rapporter 
et qu’il fit connaître le premier en 
Europe. Mais comme ce nom 
doit disparaître partout où il est 
possible de l’effacer, il a été pro- 
pose récemment d'appeler cette 
plante behisia earulea, en l'hon- 
neur de Palisot de Beauvois mê- 
me. Ce savant s’était remarié n- 
près la mort de sa première fem- 
me , et trouva plus de bonheur 
dans cette nouvelle union, quoi- 
que sa fortune eût éprouvé des 
échecs qu’il ne put jamais répa- 
rer. Il rendit aux petits-fils de son 
premier guide dans l’étude de 
J’histoire naturelle, le docteur 
Lestiboudois , les soins les plus 


PAL 545 

délicats dictés par une tendre re- 
connaissance , et il continua lui- 
même ses travaux scientifiques 
jusqu’à ses derniers tnoincns. 
«Levé de très-grand mutin, dit 
M. Silvestre dans une notice bio- 
graphique sur Palisot, il travail- 
lait tout le jour, souvent aux heu- 
res de ses repas, dessinait lui - 
même avec soin les plantes, co- 
piait et recopiait ses manuscrits 
pour les améliorer. • Attaqué d’u- 
ne fluxion de poitrine au commen- 
cement de i8a<>, il mourut le ai 
janvier île celle année, à l’âge de 
(18 ans, vivement regretté de tous 
ceux qui l'avaient connu. M. de 
Jussieu prononça un discours sur 
1a tombe que cc savant s’élait fait 
préparer au cimetière de l’est hors 
île Paris. M. Silvestre, secrétaire’ 
perpétuel de la société royale d'à- 
griculture , y lut une notice inté- 
ressante sur la vie et les travaux 
de Palisot. Lu société pour l’en- 
couragcmcnt des sciences, lettres 
et arts, d'Arras, sa ville natale, 
proposa son éloge pour sujet d’un 
prix qui fut remporté, en i8a«, 
par M. Thiébaut de Bcrncaud. Cet 
ouvrage intéressant, orné du por- 
trait de Palisot, contient outre sa, 
vie une excellente analyse de tous 
ses travaux scientifiques, et l'indi- 
cation de scs nombreux écrits 
tant publiés qu’inédits. Dans l'a- 
cadémie des sciences à Paris, son 
éloge n’a pas encore été prononcé. 
Palisot de Beauvois n laissé les 
ouvrages suivons : 1" Flore d’O- 
tvare et de Bénin, Paris, 1804, et 
continué jusqu’en i8ao, ao livrai- 
sons ou a vol. in-folio avec tao 
planches. Le ao” cahier ne fut 
publié qu'nprès la mort de l’au- 
teur, qui ne put mettre la dernière- 
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main ii ce bel ouvrage, et qui avait 
encore préparé lesmatériaux pour 
4 livraisons, qui sont restées iné- 
dites. il avait publié séparément, 
en 180/j, la planche et la descrip- 
tion de la plante qu’il avait dé- 
diée à Napoléon llonapartc. a“ 
Insectes recueillis en Afrique et en 
Anurique, Paris, i 8 o 5 et i8ai, 
i 5 livraisons en un vol. in-folio 
avec qo planches coloriées. Ce 
recueil devait être porté A 5 o li- 
vraisons; mais Palisot n’eut le 
temps d’en donner que 14 ; la 
i 5 " a aussi été publiée après sa 
mort par AI. Audinet de Scrvilie. 
3 ” Prodrome d’CEthëogamci, Pa- 
ris, i 8 o 5 , in-, S”; 4 "Eloge de Four- 
eroy, Paris, 181 1, in- 4 *» 5 "Essai 
d’une nouvelle agrostographie , ou 
Nouveaux genres des graminées, 
Paris, i8>a, un vol. in- 4 ° et in- 
8°, avec 25 planches; 6" Réfuta- 
tion d’un écrit intitulé. Résumé 
des témoignages , etc., touchant la 
traite des Nègres. Palisot , ainsi 
qu’il acté dit plus haut, avait pu- 
blié, en 1790, un pamphlet cou- 
tre le célèbre Wilberfoce et les 
amis des Noirs d’Angleterre; dans 
celui-ci il combat Clarkson, un 
desplqs 7.élés partisans de l’affran- 
chissement des esclaves et pro- 
moteur non moins ardent de l’a- 
bolition de la traite. Palisot n’ap- 
prouve point entièrement, il est 
vrai, ce trafic odieux, mais il écrit 
eu faveur des colons; insinue que, 
sans esclaves noirs, la prospérité 
de toute colonie est compromise; 
insiste sur de grands tnénagemens, 
et demande au moins les termes 
les plus éloignés pour l’abolition 
de la traite. Il est à regretter que 
PaPsol n’ait point eu le temps de 
publier les relations de Scs voya- 
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ges en Afrique, à Saint Domin- 
guc et dans l’Amérique septen- 
trionale. elles étaient assez avan- 
cées à l’époque de sa mort pour 
pouvoir être imprimées avec le 
secours de quelque savant natu- 
raliste; ses autres écrits en grand 
nombre sont, ou dispersés dans les 
ou v rages périod iquesde son lem ps, 
on restés inédits. On a de lui dans 
VEnryrdopédie méthodique, et dans 
le Journal de physique , sa Lettre 
contre l’opinion des médecins 
Sur tes champignons, et ses Nou- 
velles observations sur la fructifi- 
cation des mousses et des lycopodes; 
dans le 3 "* vol. des Transactions 
oflhe phihsophicat society hetd al 
Philadelphia, scs Observations sur 
tes plantes dites cryptogamiques , 
et dans le 4“* vol. du même re- 
cueil, des Mémoires sur une nou- 
velle espèce de Syrcne, qu’il dési- 
gne sous le nom de Operculée, sur 
Une nouvelle plante de ta Pensyl- 
ranie, l’Heterandra raniformis , 
sur des Amphibies et sur une 
Nouvelle espèce de serpent à son- 
nettes, la crotaie à losange; dans 
la Décade philosophique, une No- 
tice sur le peuple de. Bénin, lue A 
la séance publique de l'institut le 
5 janvier 1801 ; dans les tomes 3 
et 4 de l ’ Histoire naturelle des 
reptiles, par Sonnini et Latreillc, 
des Mémoires sur les serpens ; 
dans le tome a du Journal de bo- 
tanique, un Mémoire sur les pal- 
miers en général , et en particulier 
sur un nouveau genre de, cette fa- 
mille , des Observations sur les 
champignons et sur leur manière 
de croître, et des articles sur les 
Esquisses historiques de la botani- 
que en Angleterre, e leur la Muséo- 
logie de Beidel ; dans les Mémoires 
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de C institut , classe des sciences 
physiques. A/^motres et observât ions 
sur l’urrangtment et ta disposition 
des feuilles , sur ta moelle , etc. ; 
Description du mur nature I dans 
la Caroline du Nord; dans le tome 
8 des A n notes du muséum d'his- 
toire naturelle, des Observations 
sur les champignons en général et 
sur plusieurs especes peu ou mal 
connues; dans le i" cahier des 
Ephèmérides des sciences naturel- 
les et médicales, une Notice pré- 
liminaire sur les palmiers. Il a en 
outre fourni au Nouveau diction- 
naire d'histoire naturelle, une 
foule d’articles de botanique, en- 
tre autres un excellent article sur 
les fruits , et il a coopéré avec 
xèle à la rédaction du Dictionnai- 
re des sciences naturelles , et À la 
Reçue Encyclopédique. Pendant 
la première époque de su vie, Pn- 
lisot a prononcé en sa qualité 
d’avocat plusieurs plaidoyers re- 
marquables. On n trouve dans ses 
papiers quelques pièces de théâ- 
tre, une entre autres en 5 nrtes et 
en vers, le /{ailleur, trés-digni' , 
dit-on , de paraître sur la scène 
française. Le riche herbier de Pa- 
Iisot a été acquis par M. Delessert. 

PAL1SSOT DIS MONTENOY 
(Cham.es), homme de lettres , na- 
quit A Nanci le i5 janvier iç3o. 
Palissnt père, avocat distingué. an- 
cien conseiller du diicdc Lorraine, 
surveilla avec soin l’éducation de 
son fils, qui lit les progrès les plus 
rapides, et fut bientôt cité parmi 
les enlans célèbres par le dévelop- 
pement précoce de tontes leurs fa- 
cultés. Don Calinct, dans sa Bi- 
bliotlièqne de Lorraine , parle des 
étonnons succès de. ce jctiuu élu- 
- •. •• • 
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(liant. A ta ans. PalUsol avait 
achevé son cours de philosophie , 
et fui reçu maître ès-arts ; à 1 5 ans, 
il soutint une thèse de théologie, 
et se fit recevoir, à itî, bachelier 
dans cette faculté. Il entra alors 
dans la savante congrégation de 
l’Oratoire, mais en sortit peu de 
temps après pour se livrer tout en- 
tier et avec une pleine indépen- 
dance à la littérature; il sc sentait 
entraîné vers la poésie. Ardent, 
passionné et précoce en tout , il 
était A if) ans époux et père, et 
auteur de deux tragédies. La pre- 
mière ne fut point représentée; la 
seconde , sous le litre de Za:i : . et 
ensuite sous celui de Ninus II , 
n’eut qu’un médiocre succès, mal- 
gré quelques scènes intéressantes 
et un style en général pur et élé- 
gant. Deux de ses comédies, les 
Tuteurs et le Barl/ier de Bagdad, 
dounées en 1754 cl 1^55, furent 
applaudies pendant quelques re- 
présentations, mais ne sont point 
restées au théâtre. Palissot cher- 
cha bientôt une nouvelle voie pour 
parvenir A la célébrité dont il était 
pvide : s’érigeant en vengeur du 
bon goût , qu’il prétendait outragé 
par plusieurs de ses plus illustres 
contemporains, il sc lança avec 
fougue dans la polémique litté- 
raire ; il publia son poëme sati- 
rique de In Dunciadc française , 
dans lequel il cherche à déverser 
le ridicule , non-seulement sur des 
écrivains sans nom comme sans 
talent, mais sur des littérateurs et 
des philosophes justement esti- 
més. Marmontel, Diderot, d’A- 
lemhert, Letnière, les encyclopé- 
distes en général, et Fréron leur 
ennemi , y étaient plus ou moiu» 
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maltraité;. Ce poëme n’avait d’a- 
bord que 5 chants; Palissot l’en- 
voya à Voltaire, qui , sans s’expli- 
quer sur l'ouvrage , lui répondit 
qu’il avait reçu sa petite drôlerie. 
L'auteur prit cette phrase pour un 
compliment; et dansuue note de la 
seconde édition du poème, portée 
alors à 10 chants, il s'exprime 
ainsi : « Un mot d’un homme com- 
» me M. de Voltaire suffit quelque- 
» fois pour faire naître une granité 
«idée. » La sienne, qu’on appela 
justement une mauvaise idée, fut 
d’allonger ainsi la petite drôlerie. 
Le vice radical de celle épopée, 
soi-disant badine, est sa froideur 
mortelle. « Ce n’est pas tout d’ê- 
tre méchant, disait encore Vol- 
taire, il faut être gai, ■ et une lon- 
gue satire en dix chants, quelque 
mordante qu’elle soit, ne peut ins- 
pirer que le dégoOt et l’ennui. Le 
style de la Dunciude est habituel- 
lement correct et facile ; on y trou- 
ve quelques vers heureux et quel- 
ques idées comiques , telle que 
celle des ailes à l’envers, dont la 
déesse de la Sottise gratifie Fré- 
ron; mais cet ouvrage ne fit d’au- 
tre effet que de provoquer contre 
son auteur des haines implacables. 
Le reste de sa vie se passa dans 
une guerre continuelle, aussi opi- 
niâtre que violente. Les comédies 
de Palissol, le Cercle et les Philo- 
sophes, avaient déjà envenimé scs 
querelles littéraires. Dans une de 
ces pièces il avait eu le tort d’ou- 
trager le mérite et le malheur en 
mettant en scène l’auteur A’ Emile, 
marchant à quatre pâtes et brou- 
tant une laitue. L’indignation des 
gens de bien se manifesta généra- 
lement. Le roi Stanislas témoigna 
la sienne en faisant d’abord rayer 
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Palissot de la liste des membres 
de l’académie de Nanci ; mais J. J. 
Rousseau , par un sentiment de 
vengeance plus noble et mieux 
calculée, ou par sa générosité na- 
turelle, parvint lui-même à faire 
révoquer cette mesure. Il paraît 
que Palissot fut touché de la con- 
duite du citoyen de Genève, ou 
qu’il crut devoir en celte circons- 
tance paraître se soumettre de 
bonne grâce à l’opinion publique. 
Aussi fit-il en quelque sorte amen- 
de honorable, déclarant haute- 
ment et par écrit, qu’il se repen- 
tait de cette amère raillerie ; mais 
cherchant toutefois à s’excuser sur 
l’exemple d’Aristophane que Mo- 
lière même ne s’etait pas toujours 
interdit d’imiter. Tous les autres 
écrits de Palissot , et les discus- 
sions dans lesquelles satisfaisant à 
son penchant vers la satire il mit 
toujours une mordante ficreté, 
prouvèrent cependant qu’il n’é- 
tait nullement converti. Aussi les 
nombreux ennemis qu’il ne cessa 
d’irriter nel’épargnèrent-îls point, 
et souvent à leur tour ils outre- 
passèrent toute mesure dans leur 
défense personnelle ou dans leurs 
désirs de venger les lettres et la 
philosophie. Les caricatures vin- 
rent à l’appui des satires; dans 
l’une d’elles on représenta Palis- 
sot à genoux devant les chef-d'œu- 
vres de la littérature, avec res 
mots au bas : Palis, sot! Voltaire 
seul gardait des ménagemens avec 
un athlète jeune et/ougueux, a- 
vide de combats, et dont la vi- 
gueur dans la lutte ne lui parais- 
sait nullement méprisable. «J’ai 

• toujours rendu justice A vos ta- 

• lcns, lui écrivit-il; et j’ai toujours 
s souhaité que vous ne prissiez les 
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■ armes que contre nos ennemis... 

■ Vous méritiez d’être l'ami des 
» philosophes, au lieu d’écrire con- 
» tre les philosophes. > Et au fond 
l’alissot pensait comme eux. C'é- 
tuit bien plus à leur célébrité et à 
leurs personnes mêmes, qu’il en 
voulait, qu’à leurs opinions, dont 
il se Ht souvent gloire de partager 
les plus libérales. Aussi ne lut -il 
jamais soutenu par les véritables 
ennemis de la philosophie et de 
la liberté. Kivnroldisait ■quetnur- 
> à-tour transfuge des deux partis, 
«Palissot ressemblait à ce lièvre 

• qui, s’étant mis à courir en zig- 

• zag entre deux armées prêles à 

• combattre, excita tout à coup un 

■ rire universel.» Il voulut quel- 
que emps après se jouer de ses 
adversaires eu faisant représenter 
au Théâtre- Français sa comédie 
du Satirique , ou t' Homme dan- 
gereux. Il avait fait répandre le 
bruit que cette pièce était compo- 
sée pur un de ses plus ardens en- 
nemis, et que sous les traits d'un 
personnage vil et odieux c'était 
lui, l’alissot, qu’on voulait mettre 
en scène. Pour mieux donner le 
change, il lit supplier le lieutenant 
de police Sartines de défendre la 
représentation de la pièce. Il es- 
pérait bien qu’on n'aurait aucun 
egard à cette demande, et qu’il 
jouirait également du succès ou de 
lu chute de sa pièce. Si elle réussis- 
sait, il s’en faisait proclamer l'au- 
teur, à la confusion de ceux qui au- 
raient le plus applaudi àla caricatu- 
re qu'il avait faite de lui-même. Si 
au contraire la pièce tombait, resté 
maître de son secret il triomphait 
encore de la chute d’une comé- 
die dirigée entièrement contre lui. 
Celte intrigue, qu’il avait bien a- 
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droitement ourdie , lie réussit 
point. La pièce, contre le gré du 
l'auteur, fut d’abord défendue, et 
quand plusieurs années après la 
représentation eu lut enfin permi- 
se (1782}, elle eut bien moins de 
succès que la comédie des Philo- 
sophes. Un avait trouvé dans cel- 
le-ci quelques caractères assez 
fortement tracés, entre autres ce- 
lui de la femme philosophe, et 
quelques scènes d’un bon comi- 
que, quoique le plan l'fll trop ser- 
vilement calqué sur celui des 
Femmes savantes, que l’intrigue 
fût faiblement tissuc, et le dé- 
nouement des moins heureux. 
Dans l’Homme dangereux , on ne 
vit que des caractèies ou faible» 
ou rehuluns à force de bassesse et 
de lâcheté. L 'à propos était d’ail- 
leurs entièrement manqué. Une 
autre comédie de l’alissot, tes 
Courtisanes, que les actrices du 
Théâtre - Français avaient long- 
temps repoussée, parce que le 
sujet était selon elles trop indé- 
cent , fut jouée à la même époque 
et n’eut aussi qu’un médiocre 
succès. I.e plus considérable des 
ouvrages en prose de Palissol, est 
celui intitulé : Mémoires sur la 
littérature française. L’auteur n- 
vail été trop violemment attaqué 
par ses contemporains pour qu’il 
lui fût possible d’être toujours 
équitable dans scs jugemens sur 
eux. Mais quand la passion ne l’é- 
gare point en parlant des auteurs 
vivans, ou quand il traite des an- 
ciens, on retrouve un écrivain 
d'un goût épuré, et professant des 
principes sévères , mais sains en 
littérature. Cet ouvrage eut du 
succès, et en méritait à plusieurs 
égards, mais contre l’ordinaire ce 
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succès alla en diminuant ù mesu- 
re que les éditions se succédaient. 
L’auteur eut le malheur, ou si 
l’un veut le tort inexcusable, d'en- 
censer et de déchirer lour-â-tour 
le» mêmes écrivains vivons, sui- 
vant qu’il croyait avoir eu à se 
louer ou à se plaindre d’eux dans 
l’intervalle d’une édition à l'au- 
tre. lin substituant la satire à l’c- 
loge, il dit bien qu’il s’était d'a- 
bord laissé entraîner par ta séduc- 
tion de l’amitié, mais on trouva 
qu’il se laissait encore plus faci- 
lement entraîner par la séduction 
de la haine et de la vengeance. 
Parmi d’excellentes observations 
sur l’art dramatique, on remar- 
quait aussi qu’il ne se perdait 
guère de vue lui-même, et qu’il 
voudrait bien assigner à ses pro- 
pres comédies un rang irès-rap- 
proché de celles de Molière. Au 
commencement de la révolution, 
ou septembre 1789, il offrit à 
l'assemblée nationale la Dédicacé 
d’une édition des Œuvres de Vol- 
taire, qu'il publiait sous une for- 
me nouvelle, et en 55 vol. in-8“. 
Trois ans plus tard, obligé de de- 
mander A la municipalité de Paris 
un certificat de civisme, il lui fut 
d’abord refusé à cause de l'insulte 
qu’il avait faite à J. J. Rousseau 
dans une de ses comédies. Mais 
après qu'il eut écrit au conseil- 
général de la commune pour lui 
communiquer les différentes ré- 
tractations qu’il avait faites , et le 
généreux pardon de Rousseau 
même, il obtint enfin ce certifi- 
cat. 11 fil aussi hommage à la 
convention des 20 premiers vo- 
lumes de la nouvelle édition de 
Voltaire. Ko 1797, il fit reparaî- 
tre une dernière édition de la 
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Dunciade , encore considérable- 
ment allongée, et dans laquelle il 
avait intercalé de nouvelles dia- 
tribes cunlrc de nouveaux enne- 
mis. Par l’amalgame le plus bi- 
zarre, et l’on peut dire ie plus in- 
convenant, un y trouve les pré- 
tendues sottises littéraires qui a- 
vaient d’abord excité la bile de l’au- 
teur, rapprocliéesdes fureurs et des 
Crimes de quelques démagogues 
forcenés. On y vit les noms de Ma- 
rat, dcCouilmn, de Robespierre, 
accolés à ceux des hommes de 
lettres les plus innoffensifs ou les 
plus estimés. Palissot publia la 
même année un poème en l'hon- 
neur du vainqueur de Lodi et 
d’Arcole. Au mois de mars 1798, 
il fut porté par le département de 
Seine-el-Oise à la représentation 
nationale, et siégea au conseil des 
anciens , où il se fit peu remar- 
quer. 11 fut ensuite nommé nd- 
ministrateur de la bibliothèque 
Mazurine , et correspondant de 
l’institut. Napoléon lui donna la 
décoration de l’ordre de l’Union. 
Palfssot conserva jusqu’il la fiu de 
ses jours toutes ses facultés, la 
mémoire la plus heureuse et le 
gufitde la littérature. Sa conver- 
sation était spirituelle cl animée; 
son âme, dont l’âge n’avait point 
éteint le fiai, était sensible cl ai- 
mante. A 82 uns il prit arec cha- 
leur la défense du Pindarc fran- 
çais, le célèbre poêle lyrique Le- 
brun, dont un critique injuste 
cherchait à ravaler le mérite. 
Ayant adressé, en i8o5, un exem- 
plaire de son édition des (Æurrcs 
de Corneille, à l’empereur de Rus- 
sie, il en reçut en don une bague 
très -riche, accompagnée d’une 
lettre flatteuse. Outre les ouvra- 
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gcs déjà cités , Palissot a publié 
quelques comédies qui n’out point 
été représentées, une histoire es- 
timée des Premiers siècles de Ho- 
me ; le Génie de V oltaire, un vol. 
in-8°; une brochure curieuse im- 
primée, en 1791, sous le litre de 
Questions importantes sur quel- 
ques opinions rr "pieuses. Il mou- 
rut le i5 juin 1814, dans sa 85'** 
année, Cet Aristarque sévère , 
souvent si injuste, si violent, la 
plume à la main, et dont ou pat 
dire qu’il s’enivrait d’encre , était 
dans toutes les autres relations de 
la vie, doux, sociable et affec- 
tueux. Ses amis, et il mérita d'en 
avoir, citent de lui plusieurs traits 
qui font honneur à son caractère. 
Trois éditions plus ou moins com- 
plètes de ses œuvres ont paru suc- 
cessivement ; la dernier» a été 
publiée sous ses yeux, Paris, 
1809, G vol. in-8*. 

PALLAS (PiE*HE-Stj|on), voya- 
geur et naturaliste allemand, con- 
seiller d’état de l’empereur de 
Russie . chevalier de l’ordre de 
Saint-V ladimir, membre de l’aca- 
démie de Saint-Pétersbourg, as- 
socié de l’institut «le France cl des 
principalesacadétnicsde PKurope, 
naquit en 1-41 , à ^Berlin, oA son 
père exerçait avec distinction la 
profession de chirurgien. Destiné à 
suivre la carrière médicale, le jeu- 
ne Pallas fut placé au Collège ulîn 
d’y recevoir une éducation très • 
saignée; il apprit avec uneextrême 
facilité les langues allemande, la- 
tine. française et anglaise, et lit 
delrès-grands progrès dans l'élude 
de l’histoire naturelle; il acheva 
ses cours à l’université de Leyde. 
Fixé A la Haye, il y publia A l’Age 
de '.15 ans, en 176Ü, son Elenclius 


Zoophi t or uni , generum adumira- 
tiones, specierum deseriptiones, runi 
selertis synonymie (la Haye, 17OI), 
iu-8“). cl les Miscellancn Zoolo- 
giea (la Haye, 17GG, in-4*), qui 
de la manière la plus brillante 
commencèrent sa réputation, et 
le firent rappeler A Saint -Pé ter- 
bourg , par Catherine II. Cette 
princesse l’adjoignit, ainsi qup plu- 
sieurs autres naturalistes . aux as- 
tronomes russes, chargés d’aller 
en Sibérie, observer le passage de 
Vénus sur le soleil; la mission de 
Pallas était d’explorcr comme 
naturaliste, l’immense pays que 
l’expédition devait parcourir dans 
différons sens. Elle partit en 17G8, 
et se composait de sept astrono- 
mes et géomètres, de cinq natura- 
listes et d'un certain nombre d’é- 
lèves. Pallas parcourut en 176;), 
les plaines de la Russie d’Europe, 
descendit le laïk , visita en 177» 
les deux eûtes des monts Oural, 
et les mines de fer de cette con- 
trée; en 177a, celle de Knlivnn, 
sur la pente septentrionale des 
monts Altaï; en 1773, il traversa 
le grand lac de liaïkalj et le pays 
montueux nommé la Dioorie. 
qui touche aux frontières de la 
Chine. Il retourna sur le laïk cl 
sur la mer Caspienne, se rappro- 
cha du Caucase, et revint à Saint- 
Pétersbourg, eu 1774. iTes fatigues 
d’un si Joug voyage avaient eon- 
sidéralifement altéré sa sauté , et 
de ses compagnons de voyage il 
fut le seul qui put donner la rela- 
tion des travaux et des succès de 
l’expédition. C’est A l’Eloge qui- 
M. Cuvier a lait de ce savant, 
éloge qu’il a prononcé dans la 
séance de l’institut du 5 janvier 
t8i3, que l'on doit recourir si l’ou 
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veut a voir une connaissance exacte 
îles services importuns que Pallas a 
rendus aux sciences. Nous en ex- 
trairons le passage suivant : « Ua- 
» renient des hommes aussi labo- 
» rieux, observe M. Cuvier, nnt- 

• ils assez de calme pour conce- 
» voir de ces idées-mères propres 
>à faire révolution dans les scien- 
»ccs; mais Pallas lit exception à 
s cette règle. Il avait tenu à peu 
» qu’il ne changeât la face de la zoo- 
logie; il a vraiment changé celle 
» de la théorie de la terre. L ue eon- 
» sidération attentive des deux 
» grandes chaînes de montagnes de 
«Sibérie, lui fit aperçevoir cette 

• règle générale, qui s’est ensuite 
» vérifiée partout, de la succession 

• des trois ordres primitifs de mon- 

• tagnes, les granitiques au mi- 
llieu, les schisteuses à leurs côtés, 

■ et les calcaires en dehors. On 

• peut dire que ce grand fait, net- 
■■teineut exprimé en 1777, dans 
«un mémoire lu à l’académie, a 
» donné naissance à toute la uou- 
» velle géologie : les Saussure, les 

• Relue, les Werner, sont partis 

• de là pour arriver à la véritable 

■ connaissance de la structure de 

• la terre, si différente des idées 

• fantastiques des écrivains précé- 
»dens. * En 1793 et 1794, il en- 
treprit un nouveau voyage dans 
les provinces méridionales de la 
Russie. Son séjour en Crimée, à 
l’époque où le prince Botemkin 
(roy. ce nom) faisait parcourir à 
Catherine II, cette contrée nou- 
vellement conquise , lui parut si 
agréable qu'il en traça un tableau 
séduisant, et témoigna à l’impéra- 
trice le désir de s’y fixer. Cathe- 
rine, qui n’avait cessé de donner à 
Pallas des témoignages de son es- 


time ut de sa munificence, lui fit 
présent de deux villages, et d’une 
somme considérable pour les frais 
de son établissement. Il y habita 
pendant i5 nus, quoiqu’il fiât bien 
revenu de l’illusion que d’abord 
il avait éprouvée. Voulant revoir 
sa patrie, il céda à vil prix ses pro 
priâtes et retourna au sein de sa 
famille, où il mourut le 8 septem- 
bre 1811. Outre les ouvrages dé- 
jà cités, ses principales produc- 
tions sont (en allemand) : V oyage 
dans differentes provinces de l’em- 
pire russe, de 1798 à 1773, Saint- 
Pétersbourg, • 771-1 77C, 3 vol. 
in-4% avec cartes et figures, tra- 
duit en français par Gautier de lu 
Peyronie, Paris, 1788-1793, 5 
vol. in-4% avec allas; a* édition, 
avec des notes de MM. Lamarck 
et Langlés; Paris, 175)4 (an 1 1), 8 
vol. in-8", avec atlas, a* Recueil 
de dOcumens historiques sur les peu- 
pi tdes mongoles, Saint-Péters- 
bourg, 17^6 et 1801, a vol. in-4‘, 
figures ; 5* (en français) Observa- 
tions sur la formation des monta - 
gnei et tes changemcns arrivas è 
notre gtmrc, Pctersbourg , 1777, 
in-8", Paris, 1782, in- 13; tra- 
duites en allemand, Saint-Peters- 
bourg, 1777/ in-8" ; 4" Spicilegia 
zoologica , en quatorze fascicules, 
Berlin, 17Ç7-1780, in-4"; 5* IVc- 
tæ species quadrupediuu e gliriurn 
ordine cum iltustrationibus rariis 
rompluriùm ex lioc ordine anima- 
lium , deux fascicules contenant 
27 planches, Erlang, 1778-1779; 
ibid. , 1784, in-4”; 6" (en alle- 
mand ) Nouveaux Essais sur le 
Nord, pour servir i la Géographie 
physique, à /’ Ethnographie , a 
l’Histoire naturelle , et i t'Econo- 
mic dont es tique, Saints P étersbourg, 
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et Léipsick, 1781-179G, 7T0I. in- 
8% a»ec curies cl figures; les 5 
derniers vol. portent aus-i le titre 
«l 'Essais les plus nouveuux , etc. ; 
7* Icônes inseclorum , prteserlim 
Russiæ, Sibiriœque perulinrium , 
Urlang, 1781178a, a fascicules in- 
4‘ ; 8* Flora rossica, seu stirpium 
imperii rossici per Europam et A- 
siatn indigenarum descriptiones et 
icônes, Pélersbourg, 1784 1785, a 
vol. in-fol. , réimprimé à Franc- 
fort, a vol. in-8*, 1789-1790, tra- 
duit en russe, par Tiouef, Saint- 
Pétersbourg, 1786; g’ Linguarum 
lot uts orbis vocabulacia comparaît- 
ra, Augustissimie curil collecta, 
Saint-Pétersbourg, 1787 1789,2 
vol. in 4*; 10" (en français), Ta- 
bl au physique, et topographique de 
la Tauride , tiré du Journal d’ un 
voyage fait en 1794. Saint-Péters- 
bourg, 1795, in-4*, réimprimé à 
Paris, an 7 (179;)). in-8* et in-4*; 
1 1* Observations recueillies pen- 
dant un voyage fait en 1 793 et 
179I, dans les provinces méridio- 
nales de l’empire russe, Léipsick, 
1789-1801 , a vol. in-4*; cc l' Tre 
fut publié eu allemand et en fran- 
çais, figures coloriées et caries; 
Paris, i8o5, 2 vol. in-8“, avec 
cartes et figures en noir; traduit 
de nouveau en français, par La 
Botilaye et Tonnelier, avec des 
notes, sous le litre de Voyages 
entrepris dans tes gouvernemens 
méridionaux de l’empire de Russie, 
Paris, i8o5, a vol. in-4* avec al- 
las. et a vol. in-8*; la* Sprcies 
astragalorum descriptœ, et iconi- 
bus instruclce , Léipsick, 1800, 
i3 fascicules in-fol., fig. ; i3* II- 
lustraliones plantarum imperfeeti 
cet nondùm cognitarum, Léipsick, 
1803-1807, 4 fascicules in-fol., 
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fig. ; 14 ‘ Fauna Asiatico-Rossicu, 
Saint-Pétersbourg, 1811 et 181a; 
cet ouvrage n'a pas été publié. 
i5* Un grand nombre de Mé- 
moires, en latin ou en français, 
dans les A cl a Naturac curiosorum, 
et dans les Commentant Petropo- 
litanl novi ; 1 6* divers Traités ou 
Mémoires, insérés dans des re- 
cueils écrits en russe ou en alle- 
mand; 17“ il a publié les Voyages 
de Guldcnsloedt et de Steller, et 
le quatrième volume de celui de 
S. Th. Gmelin. 

PALLAVICINI (Alerahe), an- 
cien doge de la république génoi- 
se, membre de la légion-d'hoo- 
neur, naquit à Gênes, le 3o sep- 
tembre 1 750, d’une des plus illus- 
tres familles de cette contrée. Il 
fit des études analogues à la bril- 
lante carrière qu’il était destiné à 
parcourir; c’est au collège de 
Clcmeutino à Rome, et sous les 
professeurs les plus célèbres, qu’il 
reçut des leçons de philosophie, 
de théologie et de jurisprudence, 
et que se développèrent les heu- 
reuses qualités de son cœur et 
de son esprit. Avant sa a5* année, 
il avait acquis une parfaite con- 
naissance du droit public et des 
lois de son pays, et avait été char- 
gé par le sénat de la discussion et 
du rapport de plusieurs affaires 
d’une haute importance. Il entra 
dans le conseil de la république, 
et fut revêtu des difïérens degrés 
des premières magistratures. Suc- 
cessivement inquisiteur d'état , 
coadjuteur caméricr, protecteur 
de Saint-Georges, il fut deux fois 
honoré de lu dignité suprême du 
syndicat, gouverneur de la vallée 
de Polcevera, trois fois sénateur, 
trois fois procurateur , et enlin 
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revêtu de lu pourpre ducale. Son 
élévation au trône des doges , en 
1789, fut lu récompense publique 
et unanime des services qu’il avait 
rendus à sa patrie, de ses tulens 
supérieurs et de ses rares vertus. 
Lorsque le temps de se démettre 
de celte souveraine magistrature 
fut arrivé, il fut nommé procura- 
teur perpétuel. La forme du gou- 
vernement de la république de 
Gènes ayant changé, et l’élut gé- 
nois ayant été réuni à l’empire 
français. Napoléon rendit un hom- 
mage solennel aux vertus de cet 
homme illustre en lui conférant 
le titre de membre de la légion- 
d'honneur. Ce fut le 3o décembre 
i8o5. que Alerame Pullavicini 
termina sa carrière, regretté de ses 
concitoyens des deux pays. 

P ALL1 ERE (V incent - Léon ) , 
jeune peintre d’un talent très-dis- 
tiogué, enlevé trop tôt A sm art, 
naquit à Bordeaux le 19 juillet 1787, 
d’une famille d’artistes. Son père, 
après avoir cultivé avec succès 
la gravure, donne encore aujour- 
d’hui (1824), des leçons de dessin à 
Bordeaux ; son oncle était peintre, 
et son frère aîné est établi A Ilio- 
Jnneiro, avec le titre de premier 
peintre du roi du Brésil. Léon 
Pallière vint A Paris à l’âge de |5 
•ans, et s’attacha A l’école de AI. 
Vincent. A 17 ans il était le pre- 
mier médailli<le de cette école, 
-remporta bientôt le premier prix 
du torse, et fut admis à 21 ans au 
concours pour le grand prix de 
peinture. Il remporta, en 1810, 
le second prix, et, en 1812, le 
premier auquel était attaché le 
pensionnat de Rome pour . 5 ans. 
Le jeune lauréat en avait alors 
.25- Avant de partir pour l’Italie, 
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il se rendit à Bordeaux, où il fut 
nommé correspondant de l’acadé- 
mie des sciences et arts de celte 
ville. Arrivé à Rome , il se fit 
bientôt distinguer, par ses tulens, 
de la foule des artistes de tous les 
pays qui se rendent dans cette 
capitale des beaux-arts , et plu- 
sieurs amateurs voulurent orner 
leurs cabinets des productions de 
son pinceau. Dans les envoi» 
annuels que les élèves de l’é- 
cole française à Rome trans- 
mettent A l’académie des beaux- 
arts de Paris, et- qui reçoivent les 
houneurs de l'exposition publi- 
que, les tableaux de Léon Pu lliè- 
re obtinrent toujours les suffra- 
ges des connaisseurs. Il revint à 
Paris pour l’exposition de 1819, 
et les ouvrages du jeune peintre 
bordelais y parurent avec un é- 
clat qui fixa sur luf l’attention du 
gouvernement. 11 reçut de nom- 
breuses demandes de tableaux du 
ministre de l’intérieur, ainsi que de 
plusieurs riches amateurs. La car- 
rière de la gloire et de la fortune 
ainsi ouverte ne paraissait plus 
lui offrir d'obstacles difficiles A 
franchir. Mais une affection de 
poitrine dont il avait senti les 
premières atteintes A Rome , et 
que son assiduité au travail avait 
agravée. le détermina à rechercher 
l’air natal. Il espéra rétablir sa 
santé A Bordeaux au sein de sa fa- 
mille et auprès de sa jeune fem- 
me; mais les plus tendres soin* 
dont il fut entouré ne purent le 
sauver. Il mourut le 29 décem- 
bre 1820 a l’âge de 33 ans. (Jet 
artiste avait épousé peu de temps 
auparavant, une parente de M. 
Picot , auteur du charmant ta- 
bleau de l’Amour et Psyché, qu’on 
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yoil dans la galerie du due d’Or- 
léans. ICIIc cultivait elle-même a- 
\ec succès la peinture. Leon l’al- 
lirrc lut iuliutné au cimetière 
de la Chartreuse de Bordeaux. 
Tous les artistes et les personnes 
les plus distinguées de cette ville 
assistèrent aux funérailles de leur 
jeune concitoyen. Plusieurs dis- 
cours furent prononcés sur sa 
tombe. Celui de M. Lacour, pré- 
sident de l'académie des sciences 
de Bordeaux, a été imprime dans 
la Ruche d' Aquitaine du 3 i décem- 
bre i8ao. Parmi les nombreux 
ouvragés que Léon Pallière a lais- 
sés, nous citerons les principaux: 
I* les Prétendant de Pénélope im- 
moles pur Ulysse. Ce tableau rem- 
porta le grand prix, en 1812, et fut 
cite comme ou des plus remarqua- 
bles de ceux qui avaient depuis 
lnng-teni| s été présentes aux con- 
cours; 2“ dvgus tué par Mercure, 
tableau peint il Borne, honorable- 
ment mentionné dans le rapport de 
la commission de l'institut; 5 " Pro- 
méthèe décoré par un vautour ; 4° 
la Flagellation du Christ, tableau 
commandé par le roi et placé dans 
l’église de la Trinilé-du-Mont, A 
Home; 5 * un Berger en repos, 
grand tableau dont le ministre de 
l’intérieur a fuit don au Muséum 
de Bordeaux, ntl il sc voit aujour- 
d'hui; (i* une Nymphe chasseresse 
sortant du bain : M. Landun en a 
donné le trait dans son salon de 
1819; 7 0 une Copie d’un des meil- 
leurs tableaux du Caravnge, peinte 
A Route et achetée par le roi ; 
8" Prédication en plein air ; 9* J u- 
non empruntant à f'enus sa ceintu- 
re, grand tableau peint A Paris, 
pour le cabinet de M. Jacques La- 
dite ; io* Saint Pierre guérissant 
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un boiteux : M. Landon en n don- 
né 7 e trait dans sou salon de 1 8 19; 

1 1 * T ubie rendant la tue à son pè- 
re, tableau donné par le ministre 
de l’intérieur au Muséum de Bor- 
deaux, et qui est regardé comme 
le morceau capital de son auteur. 

PALLISER (sut IIccu), amiral 
anglais, naquit en 1731 , et entra 
de bonne heure dans la marine. 
Il servit, en 1 ^ 74 , »ous l'amiral 
Malthews dans la Méditerranée , 
et fut nommé, en 1746, à la 
suite de plusieurs actions d’eela', 
capitaine en second. Sir Palliser 
se fit particulièrement remarquer 
à la prise de Québec, à laquelle 
il eut une grande part. Il devint , 
en 1 573, contrôleur de la marine, 
et reçut le titre de baronnet. Ex- 
cellent marin, il censurait amère- 
ment les fautes qui pouvaient é- 
cbapper même A ses supérieurs; 
c’est ainsi qu’au combat d'Oues- 
sant, où il était employé comme 
amiral en second, sous les ordres 
de l’amiral keppel, il blâma les 
manœuvres commandées par l'a- 
miral , et eut avec lui A ce sujet 
un différent assez vif; il porta mê- 
me une accusation contre crt a- 
miral, qui fut acquitté. Sir Pal- 
liscr fut mis en jugement A son 
tour. Les juges le rappelèrent sé- 
vèrement A la subordination; mais 
comme son accusation était fon- 
dée en elle-même , il ne perdit 
rien de la réputation qu'il s’était 
acquise. Il fut nommé bientôt a- 
près an gouvernement de l’hôpi- 
tal de Greenwich, où il mourut en 
1796. 

PALI.OI (N.), se distingua 
d’une manière particulière A la 
prise de la Bastille 7 e l.j juillet 
1789. Quand on eut décrété que 
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cette forteresse serait démolie, et 
que les matériaux provenant de 
la démolition seraient vendus , 
Palloi fut chargé de cette opéra- 
tion. En 1790, il présenta â l’as- 
semblée nationale un modèle de 
ta Bastille, fait d’une pierre de 
cette forteresse; en 1791, il fit 
hommage des bustes de J. J. Rous- 
seau et de Mirabeau, sculptés sur 
les mêmes pierres; en 179a, il 
offrit une médaille frappée avec 
le fer provenant de chaînes 
trouvées dans cette prison ; en- 
fin, en 1790, il présenta à la con- 
vention les droits de l’homme , 
gravés sur une des pierres de 
la Bastille. Palloi, qui avait mon- 
tré un patriotisme ardent dis 
l’aurore de la révolution, prit une 
'part très-active aux principaux é- 
vénemens. Chargé, dans la jour- 
née du 10 août 179a. d’arrêter les 
progrès du feu au château des 
Tuileries, il fut accusé par le mi- 
nistre de l'intérieur d’avoir laissé 
commettre des dégâts considéra- 
bles dans les domaines nationaux 
confiés à Sa garde. C’était le temps 
oû la Fiance, menacée de toutes 
parts de l'invasion ennemie, vo- 
lait en masse à la défense de 
ses frontières. Palloi était parti 
sans rendre les comptes qu’on lui 
demandait. Cependant ou conti- 
nuait à se plaindre des dilapida- 
tions qu’il avait commises lors de la 
démolition du château de la Bas- 
tille, dont il avait fait vendre les 
matériaux A son profit; il fut ar- 
rêté; mais il avait conservé des 
ami- dans le parti qui gouvernait 
alors. Diibarèan entreprit de le 
justifier, et, d’accusé qu’il était, 
Palloi rendu â la liberté, fut au- 
torisé ù poursuivre Ses dénoncia- 


PAL 

tenrs. Ce fut alors qu’il provoqua 
l’union entre la convention et les 
sociétés populaires. Lor-que la 
France, revenue des sanglantes 
convulsions qui avaient agité les 
premiers jours de sa liberté, adop- 
ta une marche de gouvernement 
plu» régulière, Palloi, dont l’exis- 
tence politique avait pris naissan- 
ce an milieu des orages, dut ss 
perdre dans la foule des hommes 
qui n’avaient apporté en tribut à 
la chose publique que de l'en- 
thousiasme sans talent. 

PALM (Jean-Henri, Van de»), 
savant littérateur hollandais, pro- 
fesseur de langues orientales i 
l’université de Leyde, chevalier 
de l’ordre du Lion- Belgique et 
membre del'instilut de Hollande, 
est né ù Rotterdam en 1763. Après 
avoir fait de bonnes études à Ley- 
de, et pris ses degrés eu théolo- 
gie, il fut appelé à une cure éjam 
la province de Zélande, qu’il fut 
obligé de quitter après la révolu- 
tion de 1787. Un riche proprié- 
taire de l’île de Walcheren, M. 
Vau de Perre, offrit alors un ho- 
norable asile â ce savant, et il 
resta auprès de lui en qualité de 
chapelain jusqu’en 179a. Appelé 
eette année â la chaire de profes- 
seur des langues orientales à l'u- 
niversité de Leydc, il ouvrit ses 
cours par un discours de Lilteris 
hcbruicis exornttndit, et en sc dé- 
mettant. en 1798, des fonctions 
de recteur magnifique, il en pro- 
nonça un autre sur le prophète 
législateur des Musulmans; de 
Muhamede, religioni.s islamiticm 
et imperii saracenis condilore , qui 
a depuis été traduit et publié en 
hollandais. L’année suivante, M. 
Van dur Palui entra daus la car- 
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trière politique, et fut nommé à la 
place d’agent de l’éducation na- 
tionale. 11 célébra, le 19 décembre 
• 799, par un discours, cité comme 
un modèle d’éloquence patrioti- 
que , la délivrance de son pays, 
dont une partie avait été envahie 
après la descente de l'armée an- 
glo-russe sur les côtes de la Nord- 
Hollande. En 1806, il se voua de 
nouveau à renseignement public, 
les curateurs de l’université de 
Leyde lui ayant confié la chaire 
d’éloquence et de poésie sacrée, 
et il entra en fonctions par un 
discours très-remarquable, digue 
en tout de son sujet, de Oi attire 
sacra , lilterarum ditinarum inter- 
prète. Après la mort du savant 
professeur Rau, qui l’avait mo- 
mentanément remplacé dans ren- 
seignement des langues orienta- 
les, M. Van der Palm reprit sa 
chaire, et en cumula les fonctions 
avec celles de professeur d’é- 
loqucnce sacrée. Le roi Louis le 
nomma membre de l'institut , 
chevalier et orateur de l’ordre de 
l’union. Le discours qu’il pronon- 
ça en cette dernière qualité à 
Amsterdam lors de l'installation 
de l’ordre , est estimé générale- 
ment comme un des mieux écrits 
et des plus éloquens qui existent 
un langue hollandaise. !U. Van 
der Palm a conservé ses places 
pendant la courte réunion de la 
Hollande à la France, ef a aussi 
été compris , en 1814, dans la 
nouvelle organisation de l’ensei- 
gnement supérieur depuis la créa- 
tion du royaume «les Pays-Bas. 
Outre les harangues déjà citées, 
SI. Van der Palm a publié plu- 
sieurs ouvrages très - estimés; 
nous n’en citerons ici que les prin- 
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cipaux : i* Nouvelle traduction du 
prophète Isaie , avec des commen- 
taires, Amsterdam, i 8 o 5 , 5 vol. 
iu-8"; a“ Sermons, Amsterdam, 
1 808-181;’, 7 vol. in-8“; 5 ’ Salo- 
mon, feuille hebdomadaire con- 
sacrée à des objets de morale et de 
religion, 1808; 4 'Discours, etc., 
Amsterdam, 1810, a roi. in-8”, 
parmi lesquels se trouve l’éloge 
historique de son ami et bienfai- 
teur M. Van de Perre ; 5 * Bible de 
la jeunesse, 7 parties, 1817; 6* 
M ouument historique et oratoire 
de. la restauration de la Hollande 
en i 8 i 3 , Amsterdam , 1 8 i(i, ou- 
vrage qui remporta le prix pro- 
posé à ce sujet par l’amiral Van 
Kirishergcn. II s’occupe aujour- 
d’hui d’une nouvelle traduction 
en langue vulgaire de la Bible, avec 
des remarques, traduction dont il a 
publié les deux premières parties, 
1818, in- 4 " : Cette vaste entreprise 
a été encouragée par un grand nom- 
bre de souscripteurs. M. Van der 
Palm, comme écrivain, a réuni 
les suffrages unanimes de ses con- 
citoyens , et on le considère en 
son pays comme un auteur clas- 
sique, étant pour la prose hollan- 
daise ce que M. Bilderdyk est pour 
la poésie. 

PALM ELLA- SOL'SA (le comte 
de), parut pour la première fois, 
en première ligne, sur la scène 
politique au congrès de Vienne de 
181 '1, en qualité d’ambassadeur 
portugais, rt y figura comme l’un 
des membres du comité général 
des huit puissances signataires du 
traité de Pari-. A l’occasion des 
débats que fit naître, en février 
■ 81 5 , la traite des nègres, il 
s’opposa avec force à lord Cas- 
telreagh , qui semblait provo- 
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quer l'abolition immédiate, et fit 
observer : « que le Portugal n’u- 
vaitproniis, par le traité du 19 
février 1810, que l'abolition gra- 
duelle; que les croisières anglaises, 
au mépris du traité de commerce, 
avaient, en pleine paix, enlevé au 
prince-régent du Brésil 10 à ia,noo 
nègres valant un capital de trois 
millions de piastres, et qui, s’ils 
étaient parvenusau Brésil, auraient 
accéléré d'autant l’époque de l’a- 
bolition. 11 ajouta que, malgré ces 
abus, le Portugal consentait à a- 
bolir la traite des nègres au bout 
de huit ans, à condition que l’An- 
gleterre renoncerait à plusieurs 
clauses oppressives du traité de 
1810. » A la nouvelle du débarque- 
ment de Napoléon, le comte de 
Paltnella, qui se trouvait encore 
à Vienne, signa la déclaration du 
îôntars 1 8 1 5 ; il se rendit aussitôt 
en Angleterre, pour y remplir les 
fonctions d'ambassadeur, et fut 
élevé, en 1816, au poste de secré- 
taire-d’état pour les affaires étran- 
gères concernant le Brésil. Un 
arrangement à terminer relative- 
ment à l’évacuation de Monte- 
video, ayant occasioné quelques 
dillicullés entre les gouverne- 
mens d’Espagne et de Portugal, 
le comte de Palmella revint à Pa- 
ris, au mois de février 1818, pour 
en conférer avec le comte de Fer- 
nand-Nunès, ambassadeur espa- 
gnol, et obtint la justice qu’il ré- 
clamait. M. le comte de Patmella, 
homme d’esprit et diplomate é- 
clairé, s’est fait, sous ces deux 
rapports, une réputation méritée: 
c’est à lui que Napoléon dit un 
jour, avec la vivacité qui lui 
était ordinaire : « Eli bien , vous 
» autres Portugais, voulez vous être 


«Espagnols? — Non, répondit arec 
• fermeté le comte. » Le lende- 
main , Napoléon dit à un de ses 
courtisans : * Le comte de Pal- 
» niella in’a dit hier un superbe 
» Non ! » Le comte , aujourd’hui 
marquis de Palmella, jouit cons- 
tamment de la faveur de Jean VI; 
depuis son retour en Europe, ce 
prince lui avait confié le porte- 
feuille des affaires étrangères a- 
vce le titre de premier ministre, 
et le marquis n’usait île cette dou- 
ble marque de confiance que pour 
réparer les maux de la patrie. Il 
attendait avec ses collègues le 
moment où le roi, cédant au vœux 
de son coeur, annoncerait à ses 
peuples une constitution solen- 
nellement promise . lorsqu’une 
conspiration, sous l’apparence la 
plus menaçante , éclata tout-à- 
coup le 5 t avril au milieu de 
Lisbonne; elle avait pour chefs la 
reine de Portugal et l’infant don 
Miguel, commandant en chef de 
l’armée. Les bruits les plus étran- 
ges et les plus opposés se répan- 
dirent d’abord à cette occasion ; 
011 dit, d'un côté, qu’un afireux 
complot avait été tramé par les so- 
ciétés secrètes, et particulièrement 
par les francs - maçons , contre 
le roi et la famille royale; on allir- 
me , de l’antre , que le but de 
celte conspiration avait été de 
forcer le roi A abdiquer, et A 
donner la régence A l’infant don 
Miguel. Quoi qu’il en soit , ce prin- 
ce, A la tête des troupes rassem- 
blées et commandées par lui , u- 
vait confiné le roi dans sou palais, 
et l’avait séparé de tous ses con- 
seillers; et le 1" mai, tous les mi- 
nistres avaient été arrêtes et ren- 
fermés dans des prisons , ainsi 
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qu’unc foule de citoyens de tout 
rang dans les différentes villes du 
royaume. Le bruit courut ensuite 
que le roi, auprès de qui les am- 
bassadeurs avaient pénétré malgré 
les ordres du prince, avait fait 
rendre la liberté au marquis de 
Palmella ; que le prince s’étant 
rendu auprès de son père, u- 
Tait excusé sa conduite sur les 
dangers pressans qui le mena- 
çaient et sur la certitude oû il 
était qu’on en voulait A ses jours; 
on ajouta que le monarque avait 
pardonné à son fils, et avait or- 
donné que des procédures som- 
maires fussent commencées con- 
tre toutes les personnes qui a- 
vaient été arrêtées; telles étaient 
les nouvelles du 4 mai; les nou- 
velles du 10 annonçaient au con- 
traire que le roi, convaincu que 
son fils l’avait trompé, et que sa 
sûreté était compromise à Lis- 
bonne, oû son lits commandait 
en maître, s’était retiré, avec 
ses ministres et tous les ambas- 
sadeurs, sur le fVindsor. Castlr, 
vaisseau anglais, en rade dans le 
Tage, et que de là il avait adressé 
une proclamation à ses peuples 
pour le# rassurer, et une lettre à 
son Gis pour lui retirer la charge 
de commandant en chef de l’ar- 
mée. Le marquis de Palmella, à 
la même date, avait écrit de la 
part du roi au vicomte de Vciros, 
chargé du commandement des 
troupes de la cour et de la pro- 
vince d’Estramadure, de ne plus 
reconnaître les ordres du prince 
Miguel ; il a écrit également à l’in- 
tendant-général de la police , de 
mettre en liberté toutes les per- 
sonne» arrêtées depuis le 3o avril; 
i't enfin au gouverneur de la place 
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de Péniche, de mettre en liberté 
immédiatement tous les prison- 
niers conduits dans cette place 
par les ordres de l’infant don Mi- 
guel depuis le 5o avril, lin fait qui 
prouverait que cette conspiration 
avait des ramifications étendues, 
c’est que . tandis que le marquis 
de Palmella était en prison , son 
beau-frère, gouverneur militaire 
d’Oporto, annonçait à ses troupes 
qu’il attendait pour agir les ordres 
du prince royal. Une lettre de Lis- 
bonne, datée du 10 au soir, porte 
que le roi avait accepté la démis- 
sion de tous ses ministres, cl que 
le marquis de Palmella. remplacé 
par M. Doriola aux affaires étran- 
gères, serait nommé à l'ambas- 
sade de Londres. 

PAMPELONE CN. de), mem- 
bre de la légion-d’honneur , était 
archidiacre de. la cathédrale de 
Viviers à l’époque de la révolu- 
tion. Il fut élu député du clergé 
de la sénéchaussée de Villeneuve 
de Berg, aux étals-généraux en 
iç8ç), oû il se lia avec les mem- 
bres les plus distingués de l’as- 
semblée constituante, dont il par- 
tageait les opinions. En 179a, M. 
de Pampeloneallas’étahlirù Lyon, 
et y créa une fonderie de canons, 
qui futdepuis transportée à Valen- 
ce. Le gouvernement français 
l’envoya, en 1794* Constantino- 
ple, pour y établir une fonderie 
de canons aux frais et pour le 
comte de la Porte- Ottomane; il y 
resta aussi long-temps que la paix 
subsista entre les deux états. 
Lors Je la rupture, en 1799, d 
revint en France, cl fut nommé 
membre du corps-législatif, d’où 
il sortit en 1804. Il obtint, en 
1806, la- place de chef de la divi- 
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sion des hôpitaux, nu ministère 
de l'administration de la guerre , 
et devint enfin membre du direc- 
toire central des hôpitaux, et en 
exerça les fonctions jusqu'en 1 8 1 4- 
A celleépoque, il fut nommé ad- 
ministrateur des monnaies, poste 
qu’il n’occupe plus depuis 1819. 

PANAT (lbs frères de), issus 
d’une famille distinguée, embras- 
sèrent différentes professions ana- 
logues à leur naissance, mais aux- 
quelles la révolution les força, en 
quelque sorte, de renoncer. Trois 
d’entre eux, le marquis, le vicom- 
te, et le troisième, grand-vicaire 
de Pontoise, avaient paru d’abord 
en adopter les principes, et furent 
députés , en 1789, par dilférens 
bailliages aux états-généraux, où 
ils se firent peu remarquer ; mais 
effrayés bientôt de l’effervescence 
populaire, ils se retirèrent des af- 
faires publiques, et reçurent ina- 
perçus depuis cette époque. Le 
chevalier de P.utat, quatrième 
frère des précédons, chevalier de 
Saint-Louis et delà téginn-d’hnn- 
neur, était capitaine de vaisseau 
avant-la révolution. Il émigra, et 
se retira en Angleterre, où il resta 
jusqu’à la révolution du 18 bru- 
maire an 8; à cette époque, il 
rentra en France, et fut employé 
dans les bureaux de lu marine , 
où il était encore en 1 8 1 4- H de- 
vint alors secrétaire de l’amirauté 
de France, et occupe encore ce 
poste, aujourd’hui (1824), avec 
le litre de capitaine de vaisseau. 

PANCEMONT (A. X. Mai- 
raid de), évêque de Vannes et 
membre de la légion-d'honneur, 
naquit, en iç 47 * A l'arai-le-Moniul 
eu Charolais. M. de Pancemont, 
après avoir rempli pendant quel- 


ques années A Paris les fonctions 
subalternes du sacerdoce , fut 
pourvu, après la mort de M. de 
Tersac, de la cure de Saiut-Sul- 
pir.e, alors l’une des plus impor- 
tantes de la capitale. Opposé aux 
principes de la révolution , il 
eut la prudence de se tenir ca- 
ché dans Paris jusqu’après le» 
massacres du a septembre, aux- 
quels il n’échappa que par l'a- 
dresse et le dévouement d’une 
pauvre femme, vieille et infirme, 
qui le fit passer pour son inari. 
Il fut recherché par la police du 
directoire à l’époque de la cons- 
piration de Brollier, Lavilleheiir- 
nois.etc. Il se retira alors en Alle- 
magne, et s’y trouvait encore en 
1800; mais, vers la fin de cette 
année, il rentra en France. M. de 
Pancemont était du nombre de 
ceox dont le premier consul re- 
cherchait l’influence pour l’exé- 
cution du projet qu'il avait formé 
de rétablir le culte catholique. U 
continua à diriger les paroissiens 
qui se rassemblaient dans l’eglise 
des Cannes ( rue de Vaugi- 
rard), avant le concordat; il s’était 
établi dans cette église, celle de 
Saint -Sulpice étant encore au 
pouvoir des partis constitution- 
nels. En 1801, les grands-vicai- 
res de Paris le chargèrent de por- 
ter une lettre de leur part à M. 
de Juigné, alors en Allemagne, 
et d’engager rc prélat à se dé- 
mettre du siège du Paris , ce qu'il 
fit peu de temps après, M. de 
Pancemont ne fut pas étranger 
aux négociations relatives au con- 
cordat de 1801 ; il eut de fré- 
quentes conférences avec le car- 
dinal Gousalvi, l’archevêque de 
Corinthe, Spiua, leP.Casclii, en- 
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Toyés par le pape pour négocier 
le traité, il se lia aussi avec l'abbé 
Bernier (reyrz ce nom), qui a joué 
un rôle ai peu pacifique dans la 
Vendée. Au couiiuciiceineiit de 
180a , M. de Panceinont fut 
numuié évêque de Vannes, et 
sacré, le 1 1 avril de la même an- 
née, par le cardinal Caprara, lé- 
gat du saint-siège en France, et 
assista, en cette qualité, à la céré- 
monie de la restauration du culte, 
qui eut lieu à Notre-Dame, le 58 
germinal an 10 (18 avril 180a); 
la veille il avait, de concert avec 
M. Bernier, évêque d'Orléans, si- 
gné une déclaration en faveur des 
évêques constitutionnels, dans la 
vue de faciliter leur entière réu- 
nion à IVglisc et leur admission 
à l’épiscopat. I.e diocèse de Van- 
nes , auquel était appelé M. de l’au- 
ceinnnl, était agité par mie dis- 
sidence d’opinions. M. Amclot, 
dernier évêque de ee diocèse, re- 
tiré en Angleterre, n’avait que 
donné sa démission, et une gran- 
de partie du clergé le regardait 
toujours comme seul légitime é- 
vêque. M. de Pancemont avait i 
lutter contre ces ecclesiastiques, 
qui ne voulaient pas adhérer au 
concordat, et contre les ecclésias- 
tiques constitutionnels, qui pa- 
raissaient craindre qu’on ne les op- 
primât. Le nouveau prélat fit son 
entrée è Vannes, ayant dans su 
voiture deux prêtres, l’un asser- 
menté et l'autre non assermenté. 
Il alla ensuite à Lorient, à Hen- 
nebon , à Port-Louis, à Auray, 
rétablir la concorde, et le préfet 
du Morbihan écrivit à celte occa- 
sion au ministre des cultes : « Les 
opinions politiques et religieuses 
manifestées par ,'J. de Pancemont, 
et le plan de conduite qu’il a an- 


. ’ PAN 36 i 

noncé vouloir suivre, lui ont ac- 
quis, dès les premiers jours, l’es- 
time et la confiance générales. Je 
ne puis que me féliciter, en mon 
particulier , d'avoir un évêque 
aussi estimable pour coopérateur. 

Je crois pouvoir assurer que la 
tranquillité publique est ici par- 
faitement rétablie. » Cependant 
celte conduite et le suffrage des 
autorités ne le garantirent pas des 
plus cruelles épreuves qui accé- 
lérèrent le terme de sa carrière, 
et des contradictions sans cesse 
renaissantes que lui suscita son 
dévouement bien connu A Na- 
poléon. Ou avait arrêté dans le 
mois d'août 1806, deux individus 
qui étaient signalés comme fai- 
sant partie d’un débarquement 
effectué sur les eûtes de Breta- 
gne ; cette arrcslaliun eut lieu 
dans le Morbihan. Quelques jours 
après, M. de Pancemont allait , 
donner la confirmation à Monter- 
blanc, paroisse distante d’environ 
4 lieues de la ville épiscopale, 
lorsque sa voiture fut subitement 
arrêtée et entourée d’hommes ar- 
més qui s’emparèrent de sa per- 
sonne et de celle de son secrétai- 
re. On les emmena dans l’inté- 
rieur des terres, après que l’évê- 
que, violemment arraché de M 
voilure, eut été revêtu de lu capote 
de son cocher, et que son secrétaire 
se fut également couvert des vê* 
temens du maire de Monterblanc, 
qui était venu à leur rencontre. 

Ùn vicaire-général qui était du 
voyage eut ordre de retourner à 
Vannes avec un billet pour le pré- 
fet, portant que, si sous 8 heures 
les deux individus arrêtés n’étaient 
pas rendus au tillage de Lange, 
l’étique et le secrétaire seraient fu- 
sillés. Le billet portait encore que 
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te même sort les attendait si ta gen ■ 
rtarmerie était mise en mouvement. 
I.e préfet ne songeant qu’à sauver 
les jours d’un évêque avantageu- 
sement connu du chef de l’état , 
donne aussitôt des ordres pour 
que les prisonniers soient mis en 
liberté. Ils arrivèrent dans quel- 
ques heures au lieu indiqué. Le 
chef de la troupe dit alors au pré- 
lat : « Vous allez être reconduit 
«sur la grande roule par un des 

• miens que je vais désigner; mais, 

• avant de porlir, vous allez me 

• donner voire parole que , rendu 
»à Vannes, vous me ferez tenir 

• demain, avant l'heure de midi, 

• à tel lieu qu’il vous plaira dé- 

• signer: i”lc billet remis ce nia- 

• lin A votre graud-vicaire ; a' l’an- 

• neau servant A’vos fonctions é- 

• piscopales; 3 * la croix de la lé- 

• gion- d’honneur que j’ai vue A 

• voire boutonnière; 4° I* somme 

• de 24,000 francs en or bien 

• comptés. Quel est le lieu, quel 

• est celui de vos prêtres que vous 

• choisissez pour dépositaire?* 
L’évêque lui désigna le desservant 
d’une paroisse voisine de Vannes. 

• Fort bien, ajouta lechef, mais 

• votre secrétaire restera jusqu’à 

• midi en otage; et il sera fusillé 

• si, à cette heure, les objets de- 
smandés ne sont pas à ma dispo- 
sition. • On fit courir aussi le 
bruit que l’évêque de Vannes, 
dépouillé par ces hommes de ses 
habits pontificaux, fut habillé en 
meunier et conduit sur un Une 
dans sa ville épiscopale. On don- 
ne également une autre Ganse à 
l’évenemcnl arrivé ù M. de Pan- 
cemont , ou plutôt ôrV raconte 
le fait d’une manière différente 
(c’est un bruit qui a circulé et que 
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nous répétons sans le garantir): 
on assure que rc fut M. de Pance- 
mont ,;ui révéla à la police la mar- 
che de Georges Cadoudal et de 
ceux qui abordèrent avec lui sur 
un dut, points du diocèse à Van- 
nes. Ils allèrent le soir même de 
leur débarquement demander 
l’hospitalité au curé d’un village 
voisin. Ce curé s’empressa de les 
accueillir, et ensuite se retira dans 
sa chambre pendant que scs hôtes 
étaient restés à table. Ceux-ci, 
croyant n’être entendus de per- 
sonne , causèrent entre eux sans 
contrainte de leurs projets. Mais 
par hasard la domestique du curé 
qui allaite! venait dans la maison, 
entendit leur conversation. In- 
quiète sans néanmoins compren- 
dre bien ce que cela signifiait, elle 
alla tout révéler à son maître. Le 
pasteur, embarrassé de ces révé- 
lations , crut devoir de suite en 
donner connaissance ù son é- 
vêque, M. de Pancemont, qui en 
instruisit le ministre de la police, 
et défendit au curé de se mêler 
en rien de ce qui était relatif aux 
propos qu’il venait de lui rappor- 
ter. O11 a prétendu , et nous ne 
garantissons pas plus ce fait que 
le précédent, qu’en reconnaissan- 
ce de ce service important, M. de 
Pancemont touchait un traitement 
assez considérable sur les fonds 
de la police de l’empire. Quoi 
qu’il en soit de tous ces bruits , 
nous revenons à l’arrestation de 
M. de Pancemont. Les habitons 
de Vanne*, instruits de l’évène- 
ment arrivé à leur prélat, se por- 
tent en foule au-devant de lui. 
Dès qu’ils l’aperçoivent , ils lui 
témoignent par leurs acclama- 
tions la joie qu’ils ont de le re- 
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voir. Au moment d’entrer dnns 
la ville, M. de Pancemont mani- 
festa l'intention de se rendre A la 
cathédrale; mais des scènes tou- 
chantes dont il vient d'être té- 
moins, succédant trop rapide- 
ment à celles dont il avait été 
l’objet quelques heures aupara- 
vant, lui causent une émotion 
telle qu’il ne peut la soutenir; il 
tombe évanoui A la barrière. A 
peine revenu à lui, il se fait con- 
duire chex le préfet; en lui 
exprimant sa gratitude, il re- 
tombe en faiblesse, et ne reprend 
tout à-fait connaissance qu’à l’é— 
véché , uû son médecin le fait 
transporter à la lueur des flam- 
beaux. Le lendemain, le* 2/1,000 
francs, le billet, l'anneau épisco- 
pal et la décoration de la légion- 
d’honneur, furent envoyés de très- 
bonne heure A l'endroit convenu. 
I.e secrétaire rendu sur-le-champ 
à la liberté, revint à Vannes dans 
la soirée. Toutes les bourses fu- 
rent ouvertes au prélat pour sau- 
ver les jours à son secrétaire. En 
moins d’une heure, le supérieur 
du séminaire, indiqué pour rece- 
voir les fonds, avait en mains 
12,000 francs de plus que la som- 
me exigée. Le préfet reput du 
ministre de la police de vifs re- 
proches sur la conduite qu’il a- 
vait tenue à ce sujet ; il fut 
surtout accusé par le chef du 
gouvernement d'impéritie et de 
faiblesse; mais l’évêque recon- 
naissant prit vivement sa dé- 
fense, et lui obtint même le titre 
de consciller-d’élnt. L’empereur 
ayant décidé à cette épopuc que 
l’usage des Utonitoirts pouvait 
être autorisé spécialement par 
le grand-juge , pour la décou- 
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verte des crimes dont les auteurs 
restaient cachés, plusieurs muni- 
toires furent publiés, notamment 
dans le diocèse de Vannes, afin de 
découvrir les auteurs de l’atten- 
tat commis contre la personne de 
l'évêque. On recommande à ce- 
lui-ci de ne point écouler dans ces 
circonstances les conseils de l’in- 
dulgence et de la charité. Les mo- 
niloires sont des ordonnances du 
juge ecclésiastique qu'nu lit en 
chaire au prCncdes paroisses, par 
lesquelles, à la suite de l’exposé du 
fait, qui est ordinairement quel- 
que crime, il est commandé à 
tous ceux qui en auront connais- 
sance, de venir à révélation sous 
peine d'excommunication , s’ils 
y manquent après trois inonitions 
semblables. M. de PAuceinont 
mourut quelque temps après (en 
1807) de la terrible scène dont il 
avait été l’objet. L’empereur, qui 
l'estimait beaucoup, et qui l’avait 
nommé ù l’évêché de Vannes 
comme A un poste de confiance , 
dans lequel effectivement il lui 
rendit de grands services, ordonna 
qu’après sa mort on lui érigeât 
une statue, et que celte statue fût 
placée hors de l’église, -seule, sur 
un piédestal ; que le prélat RU 
représenté debout en habits pon- 
tificaux, la mitre en tête, la cros- 
se A la main. Il n’avait pas voulu 
qrte la statue de l’évêque de Vannes 
fût placée dans une église sur un 
tombeau, comme on leproposail, 
afin de donner A cet hommage un 
caractère public; il crut atteindre 
ce but en faisant ériger le monu- 
ment en dehors. 

PANCKOUCKE (Chables-Jo- 
sepii) , imprimeur - libraire , et 
homme de lettres; il reçut une 
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éducation soignée, et son pen- 
chant le porta A la culture des 
lettres et des spéculations liilé- 
raires. Le moment de son arrivée 
et de son établissement À Paris, 
fut celui oiï une passion qui n’a 
guère de relâche , la haine des 
premiers talens et de la philmuA- 
pliie, était portée à l’excès. C’est 
l’époque de ce vers de Voltaire: 

Beaumont pousse a Jean-Jaeque et Jean - Jacque 
à Beaumont; 

et Voltaire aussi poussait à Jean- 
Jacques, et Jean -Jacques à Vol- 
taire; tout était sous les armes de 
la prose et des vers. Panckoucke, 
qui devait trouver une partie con- 
sidérable de sa fortune, et la plus 
prompte, dans les guerres littérai- 
res, ne 4es aimait pas du tout, 
mais puisqu’elles étaient allumées 
et violentes, il lui fut aisé de con- 
jecturer que les journaux des par- 
tis opposes auraient également de 
nombreux souscripteurs , et il 
voulut les avoir presque tous 
sous sa main et dans scs bureaux. 
Frèron, qui rédigeait l’Année Lit- 
téraire, fut lu premier qu’il appe- 
la et qui courut à lui au premier 
signe. Palissot et Clément réunis 
faisaient une autre feuille, sous le 
nom de Journal Français, Panc- 
koucke demanda des articles lit- 
téraires pour le Mercure de Fran- 
ce, à La Harpe et à Champfort, 
et ni l’un ni l’antre assurément 
ne pouvaient se faire aucune illu- 
sion en se croyant tout aussi bons 
Français que Clément et Palissot; 
le Journal Politique rl Littéraire, 
par Linguet, qui n’était accouplé 
à personne, faisait seul la guerre 
à tous. Un des premiers projets 
de Panckoucke , à Paris, comme 
imprimeur, fut une nouvelle édi- 
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lion magnifique des oeuvres, jus- 
qu’alors incomplètes de Voltaire, 
à laquelle il voulut procurer, par 
une adresse très- innocente, des 
corrections, des additions, et des 
observations, que Voltaire n'nu* 
rait jamais faites autrement, au 
moins eu si grand nombre. H in- 
tercala des pages blam hes entre 
toutes les pages de l'édition, ap- 
pelée encadrée. Elle fut mise, dans 
cet état. A la disposition de cet 
homme illustre; et l’on sent com- 
bien il était impossible, se relisant 
lui-même tout entier, qu’à chaque 
changement, dont l’idée et l’ex- 
pression se seraient présentées 4 
lui, il ne les écrivit sur-le-champ 
à la page blanche vis-à-vis. On 
assure qu’à la mort de Voltaire 
les volumes que l’on trouva de 
cet exemplaire furent fidèlement 
rendus à Panckoucke. L’erreur 
et le mensonge se glissent par- 
tout, même sans intérêt : on a 
imprimé dans une biographie 
que l’idée de cette belle édition 
ne fut pas une conception de 
Panckoucke. On assure qu’elle 
lui fut donnée par ses liaisons atee 
un de ses compatriotes . admira- 
teur de Voltaire; on assure encore 
que les deux Lillois allèrent en- 
semble à Ferney, traiter et arran- 
ger l'entreprise; on dit positive- 
ment, enfin, que ce fut celle mê- 
me édition que Panckoucke ima- 
gina de dedier à l’impératrice Ca- 
therine II : autant de mots, autant 
de méprises, i” Tout cela suppose 
que Panckoucke eut lui- même, 
ou reçut d’un autre, toutes ces 
idées, lorsque sa personne et son 
commerce étaient encore à Lille, 
et il ne s’en occupa que plusieurs 
années après son arrivée et son 
établissement à Paris : a* ce ne fut 
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pas avec un I.illois, mais bien arec 
une Lilloise, qu'il alla à Ferney; 
ce fut a\cc une île ses soeurs, déjà 
mariée avec M. Suard, de l’aca- 
démie- française. Cela valait beau- 
coup mieux, et pour la route et 
pour l'arrivée à Ferney. Leur 
voyage et leur séjour chez Vol- 
taire, furent l’occasion de lettres 
nombreuses de l'anrkoucke, de 
M** Suard , et du philosophe lui- 
même. Ce n’était pas seulement 
par ceux qui devaient les recevoir 
qu'elles étaient attendues, c'était 
par les personnages les plus con- 
sidérables de la ville et de la cour. 
Quant A l'édition des œuvres com- 
plètes, il n’était pas aisé dVn par- 
ler avec convenance et prudence, 
à travers aoo lieues «le postes roya- 
les et catholiques. Il n’en est pas 
dit un setd inot. C’était des Cra- 
mer qu’il s’agissait toujours, A 
propos des nouvelles éditions «les 
oeuvres complètes de Voltaire; 
mais quoi«|iie Genève portât le 
litre de république, celles mêmes 
«le Genève auraient-elles été assez 
libres? Qu’aurait gagné la philo- 
sophie de Voltaire à des tnénage- 
inens pour le calvinisme? même 
sous les ombrages des jardins de 
Ferney, il ne fut question qu’une 
seule fois d’une autre édition que 
celle de Cramer. • Savez - vous, 
lui dit Panckoucke, que si toutes 
les éditious de vos œuvres se per- 
daient, vous en trouveriez une 
dans la mémoire de ma sœur? — 
Corrigée, madame, repartit vive- 
ment Te grand homme, en se tour- 
nant vers M*" Suard. » 3* Ce fut 
plusieurs années après ce voyage 
de Ferney, ce fut même depuis 
la mort «le Voltaire, <pie Pauc- 
koucke songea A l'édition connue 
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sous le nom de Kchl, et qu’il ima- 
gina «le la dédiera la souveraine de 
toutes les llussies, idée qui ne con- 
venait qu’à Voltaire lui-même, de 
son vivant. Quant à l'édition de- 
puis la mort de l’auteur, tout lu 
monde y avait le même droit, a- 
vec les lumières et l’argent néces- 
saires pour l'entreprise et l’auto- 
risation des héritiers de l'auteur; 
mais dans aucune main l’édition 
n’eût été mieux placée que dans 
celles de Panckoucke et di-Condor- 
cet,qui l’ont toujours dirigée, mê- 
incaprè- que Beaumarchais en fut 
devenu le signataire et l’éditeur 
proclamé. Quant à la dédicace, 
combien elle était simple et na- 
turelle l’idée «l’en faire l’offre A 
l’impératrice qui avait fourni A la 
collection des correspondances , 
l’un de ses volumes les plus pré- 
cieux ! Pourquoi Panckoucke lar- 
da-t-il tant A recevoir In réponse 
A l’offre de la dédicace et la lettre 
de change de i5n mille francs? Il 
est à croire qu’une cour bigote 
l'aligna de ses petitesses sa sou- 
veraine , et qu'elle aima mieux 
prévaloir par la grandeur «le .-on 
esprit , que par celle «le sa puis- 
sance : les tôo.ooo mille francs 
passèrent-ils avec l’édition dans 
les mains de Beaumarchais, quoi- 
que la «Icdicace acceptée n’ait 
point paru? Cela est ignoré, et 
n’est pas présumable. Ils sont 
tombés dans une erreur bien plus 
facile encore à éviter ceux qui 
ont affirmé que ce fut A son re- 
tour d’un voyage en Angleterre, 
que l’anrkoucke imagina le Mo- 
niteur. S'il l'imagina, si ce ne fut 
pas une imitation, il aurait pu l'i- 
maginer également sans sortir «le 
Paris ; et c’est là vraisemblable- 
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ment ce qu’il fit. Le voyage A 
Londres n’était pas plus néces- 
saire pour donner au Mont leur le 
grand format in-folio de la plupart 
des feuilles anglaises. Ce format 
des journaux de Londres était as- 
sez connu A Paris, et il ne fallait 
pas une grande force d'imagina- 
tion pour concevoir que son énor- 
me étendue était parfaitement en 
rapport avec l’immensité, et des 
événemens , et des actes, et des 
discussions , qui ont lieu dans le 
passage des pouvoirs absolus aux 
pouvoirs constitués, et même dans 
l’action régulière, ou des républi- 
ques , ou des monarchies repré- 
sentatives. 31. Marti, aujourd’hui 
duc de Bassauo, en fut le princi- 
pal rédacteur, et rendit les plus 
grands services à cette grande et 
utile entreprise. Pénétré de tout 
ce qu’il devait à M. Maret, Panc- 
koucke, pour lui prouver sa re- 
connaissance, lui offrit une pen- 
sion en le priant d’en fixer lui- 
même la somme. Jl. Maret hé- 
site même à l’accepter, refuse 
d’en fixer le montant, et ne pou- 
vant se refuser aux instances, la 
porte à 3,ooo francs. Panckoucke 
la double A l’instant même. Cette 
même pension a clé transmise par 
M. Maret A un secrétaire, et au- 
jourd’hui eucoreelleest payée. Dès 
qu’il fut marié, quoique sa femme 
fût jeune, et qu’elle eût peu vécu 
dans la capitale, il fut beaucoup 
aidé par elle, dans l’excellente te- 
nue de ses maisons de ville et de 
campagne, qui n’cût pas été peut- 
être A l’abri de tout reproche d’os- 
tentation, si la facilité n’en efit 
dérobé l’éclat. Dès que leurs trois 
enfans furent sortis successive- 
ment de l'enfance, tous les trois. 
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dirigés par leur mère et par M“* 
Angélique Panckoucke, leur tante, 
entrèrent dans quelques parties 
de l'administration des deux mai- 
sons. On u’a jamais songé une 
seule fois A les éloigner de leur 
père et de leur mère, pour leur 
donner une bonne éducation. C’est 
sous leurs yeux qu’ils recevaient 
les leçons les plus élémentai- 
res ; et ces leçons , données 
par les meilleurs maîtres, em- 
bellissaient la maison paternel- 
le, pour les étrangers mêmes. 
Bcrqoin , si bien nommé l’ami 
des enfans , avait commencé par 
mériter une gloire si douce, dans 
cette maison. L’abbé IVcmy, A 
qui sa couronne pour l 'Eloge du. 
chancelier de l' Hôpital n'inspira 
aucun ridicule orgueil, et qui au- 
rait pu remporter plus d’un prix 
d'éloquence s’il avait eu moins 
de passion et moins de génie pour 
la musique italienne, ne désem- 
para pas de ccl asile des arts et 
des connaissances depuis qu’il y 
fut entré. Condorcet y allait pres- 
que aussi souvent que M** Suard, 
qu’il n’a guère quittée durant plu- 
sieurs années. Dans les mêmes 
années précisément, Voltaire, s’il 
eût été A Paris , n’aurait voulu 
guère passer de jour sans voir 
Condorcet, M“* Suard, Panckouc- 
ke et M"’ Panckoucke. Personne 
n’ignore combien cela est vrai, et 
de M** Suard, et de Condorcet, et 
de Panckouclie; cela est moins su 
de .M" Panckoucke, et n’en est 
pas moins vrai. Le génie univer- 
sel, composé de tous les genres 
d’esprit, et quelquefois de la per- 
fection de tous, devait s’y connaî- 
tre A cette perfection, et il était 
singulièrement frappé du degré 
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où > 1 “* Panckoucke possédait et 
réunissait les grâces piquantes et 
naïves de l’esprit de son sexe. 
J’ai toujours son idée dans la tête, 
écrivait Voltaire à son mari, de- 
puis que je l’ai rue d b'erney; la 
même lettre qui finissait par ces 
mots, commençait par ceux-ci: 
« Vous, vous savez, monsieur, que 
je vous regarde connue un hom- 
me de lettres et mon ami, c'est à 
ces litres que je vous écris. » 
Quand le moment fut venu d'en- 
seigner les langues à scs enfans, 
Panckoucke leur servit de maître. 
Il soumit une grammaire plus d’à 
moitié faite, il y avait très-long- 
temps, au célèhre grammairien 
Heauzcc, qui en fut si content 
qu'il ne put dissimuler le désir 
qu’elle lui fût dédiée. Il la dédia 
à son fils Charles, et à ses filles 
Pauline et Caroline. Panckoucke 
a laissé un digne héritier de son 
nom et de ses taleus ( voyez l'arti- 
cle suivant). Nous allons donner 
d'après un de nos bibliographes, 
la liste des ouvrages de Panc- 
koucke. Ce sout : i* Traité his- 
torique et pratique des changes , 

■ 760, in- 13 ; a* de l’Homme et de 
ta reproduction des différons indi- 
vidus , ouvrage qui peut servir 
«l’introduction et de défense à 
Y Histoire naturelle , par UolTnn, 

1 çti 1 , in- 1 a ; S 0 Contre-prédiction 
au sujet de la nouvelle H c toise, 
roman de M. Ilousseau de Genè- 
ve (dans le J ournal encyclopédique 
du 1" juin 1761, page 103); 4* 
Traduction libre de Lucrèce, 1 76S, 
a vol. in-ia; 5 * Discours philoso- 
phiques sur le beau, 1779. in-8* ; 
6* Plan d'une Encyclopédie mé- 
thodique, et par ordre de matières, 
1781, iu-8*j 7* J vis d’un membre 
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du tiers-état sur la réunion des or- 
dres, 1789; 8" Observations sur 
l’article important de la votation 
par ordre ou par tête, 1789, in-8”; 
9” Discours sur te plaisir et la dou- 
leur, 1790, i rj - 8° ; 10' Nouvelle 
grammaire raisonnée , ù l’usage 
d’une jeune personne, par une so- 
ciété de gens de lettres (Giugue- 
né, Loharpe, Suard, etc.), 1795, 
in-8“; quatrième édition, tSoa.in- 
8”; 11“ Mémoire sur les assignats 
et sur la manière de les considérer 
dans la baisse actuelle , 1790, in- 
8 ° ; 1 3* Nouveaux mémoires sui- 
tes assignats, ou Moyens de liqui- 
der sur-le-champ la dette nationa- 
le, 1795, in-8*; i 3 “ Grammaire 
élémentaire et mécanique à l’usage 
des enfans de dix- « quatorze ans, 
et des écoles primaires, 1795, in- 
13 ; nouvelle édition, 1799, in-t 3; 
\!f des articles dans le Journal 
encyclopédique, et une lettre dans 
le Magasin encyclopédique. 

PA NC KO UC K K (Cham.es- 
Loois- Fleuri^, fils du précédent, 
est né à Paris le 2(> décembre 
1780. Dire de lui qu’il continue 
dignement son père, comme im- 
primeur, éditeur et homme de 
lettres, c’est lui rendre une justice 
méritée. Sou éducation fut très- 
soignée. Il sc livra particulière- 
ment avec un grand succès à l’é- 
tude des langues anciennes. 51 . Le- 
maire et 51 . Gail furent ses maîtres. 
Pendant plusieurs années, il suivit 
les cours de droit civil et poli- 
tique. Très-jeune encore, il es- 
saya ses forces, par la publication 
d’un petit ouvrage , auquel il no 
mit pas son nom, intitulé : Études 
d’un jeune homme , qu’il adressa 
à un vieillard. Après avoir terminé 
ses études, «U. Panckoucke entra 


568 PAN 

dans la carrière des fonctions pu- 
bliques, et fut nommé secrétaire 
de la pré-idenee du sénat. En 
1807, il publia un opuscule sous 
ce titre : de l'Exposition, de la pri- 
son et de la peine de mort. Le carac- 
tère de la philosophie se peint dans 
l’épigraphe suivante, mise en tôle 
de son écrit, l'oint d’humiliation , 
point de désespoir, point de sung. 
M. François de Neufchftleau , à 
qui notre jeune auteur avait adres- 
sé son travail, lui écrivit une lon- 
gue lettre, qu'il livra A l’impres- 
sion, et dont noos extrairons quel- 
ques passages, parlesquels on pour- 
ra juger du mérite et de l’utilité de 
cet essai dans une matière si gra- 
ve . • J’ai lu avec attention vos 
» vues philantropiques sur le code 
» pénal. Peu d’objets sont plus 
«dignes des méditations des sages 
«et des recherches des savait». 
»Un pourra bien être surpris que 
u des pensées si graves sur une 
«matière d’état, si compliquée et 
» si profonde, soient le coup d’es- 

• sai d’un jeune homme; on n’en 

• devra sans doute que plus d’alten- 
» tiou et d’encouragement à un 

• pareil début. Monsieur votre pè- 
» re a laissé une mémoire chère 

• A tous les gens de lettres, et ils 
» verront avec plaisir son fils se 

• disposer A honorer son noin par 

• des travaux utiles. Ne fût-on pas 

• de votre avis, on ne peut qu’esti- 

• mer celte morale bienveillante 

• qui dicte vos opinionset le choix 

• des autorités dont vous le.» ap- 
«puyei. Quand on a pourvoi Mon- 
tesquieu, Beccaria', Ser van , on 

• peut se présenter avec une juste 

• assurance. Votre dernier chapitre 

• sur la peine de mort pourra sem- 

• bler un peu trop court. Le sujet 
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• répugnait A votre sensibilité. 

• Vous avez détourné vos yeux de 

• ce spectacle atroce des peines 

• capitales usitées che* les anciens, 

• et dont l’esprit sanglant ne s’est 

• que trop perpétué che* les peu- 

• ples modernes. *A la fin de si» 
lettre, M. François de NeufchS- 
teau exhorte M. Panckouckc A 
porter ses méditations suivies sur 
les moyens d’extirper la mendici- 
té, et il lui dit : « Je sais que vous 

• avez des vues neuves sur ce pro- 

• blême. Celui qui pourrait le ré- 

• soudre attaquerait en quelque 

• sorte le crime dans sa source, et 
» je vous exhorte A chercher ce 

• nouveau moyen de servir A la 

• fois l’hutnauité et la patrie. L’es- 

• sorest difficile , mais A votre 3- 

• ge, c’est déjà un mérite de le 

• tenter; et par vos sentiineus et 

• la manière de les rendre, vous 

• méritez d’y réussir. «Cependant 
des événemens particuliers vin- 
rent bientôt après enlever M. 
Panckouckc A la carrière dans la- 
quelle il avait débuté avec succès, 
et le forcèrent A se livrer aux af- 
faires. Il fit l’acquisition d’une 
imprimerie, et ouvrit en môme 
temps un magasin de librairie. 
Dès sa première opération com- 
merciale , il eut le bonheur de 
réunir les professeurs les plus cé- 
lèbres de In capitale pour la pu- 
blication du Grand Dictionnaire 
des Sciences médicales, ouvrage 
qui a rendu les plus important 
services aux praticiens et A l’hu- 
manité soutirante. La publication 
de la Flore médicale, et de la Bio- 
graphie médicale, deux ouvrage» 
dont il a également conçu les 
plans, lui fit aussi honneur, et pour 
tenir ses nombreux souscripteurs 
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toujours au niveau tic la science. 
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lettres et aux artistes. Toujours 


il eut l’heureuse idée de créer oceupé de ce qui est utile et hono- 
un Journal corn planent aire des rable pour In nation, M. Panckouc- 
Sciences medicales, dont six années ke a réuni , sous le titre de Bar- 
d’exi'tence constatent l'utilité et reau français, une collection des 
le succès. Uue partie des peiutu- chefs-d’œuvre de l’éloquence ju- 
res de la Flore médicale est duc urne diciaire en France. lia traduit tout 
tulens distingués de son épouse. Tacite, et enrichi ce travail de 
M“* li. Panckoucke. Dans les an- notes nouvelles et de commcutai- 
nées i8t/j et i8t5, où la France res. Depuis viugt ans, il le revoit 
éprouvait de si douloureux revers avec la plus grande sévérité. Il a 
militaires, il conçut et fil exécu- yubMé.AasFrugmensdelavied’A- 
ter l’ouvrage des F irtoires et Con- gricola, dont la traduction a été 
f/uites. De nobles considérations le fort goûtée; il vient de mettre nu 
déterminèrent à faire cette publi- jour la traduction complète de la 
cation; les Français les compri- Germanie, avec un nouveau cont- 
rent, et encouragèrent avec en- uicotaire extrait de Montesquieu 
thousiasnie cet éditeur, qui a été et des principaux publicistes; le 
plus sensible uux témoignages de rapprochement des moeurs des 
satisfaction qu’il reçut générale- Cicrmains avec celles des Romains 
ment qu’aux avantages pécuniai- et de divers autres peuples, partî- 
tes qu’il y a trouvés. La collée- culièrement aveccelles delà nation 
lion des portraits des généraux française ; des notes historiques 
français, celle des monumens uux- et géographiques, une table chro- 
qucls nos victoires ont donné nologiquc, indiquant les difTeren- 
naissance, et une médaille en tes peuplades de lu Germanie, 
bronze, dont il fit le dessin, ont leurs envahissemens successifs 
complété une si belle galerie, et leurs établissemens ; la traduc- 
1, 'expédition d’Egypte, une tles tion des principales variantes 
plus extraordinaires qu'un peuple extraites de tous les commenta- 
guerrier ait entreprises, a donné leurs de Tacite, un très-bel atlas 
lieu à la publication d’un ouvra- et des gravures d’après les des- 
ge immense et magnifique , tel sins d’Horuce Vernet et de M. 
qu’il n’en existe chez aucune au- Panckoucke lui-même, son com- 
tre nation. Les exemplaires en é- menlaire très-étendu, tout prouve 
taienl rares et d’un prix trop éle- dans sonauteurune grande aptitu- 
ve pour les fortunes particulières, de aux recherches scientifiques, 
M. Panckoucke proposa nu gou- et le place, sous ce rapport, 
vernement «le l’auto riscrù en pu- dans un rang très-élevé. Ses loi— 
Itlicr une seconde édition, afin de sirs sont partagés entre scs sa- 
le mettre à la portée d’un plus vanstravaux et la culture des arts : 
plus grand nombre de fortunes : le dessin et la peinture sont un 

celle proposition fut acceptée, de ses délasscmens favoris. Il y n 
C’est un service inappréciable même fait preuve d’un talent re- 
fendu aux savans, aux gens de tnarquable. 
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ÀUD 01 N (Pn-itas), graveur du 
cabinet du roi, membre de l'acade- 
mie impériale de Vienne, naquit ù 
Parisen 1 7Ü8; il était élève de Beau- 
varlel , graveur distingué. Doué 
de beaucoup de Jacililé, Audoin 
a produit un asse» grand nom- 
bre d'ouvrages , qui , eu général , 
méritent de fixer l’attention de* 
amateurs. Dans ce nombre , ou 
distingue le Portrait de Louis 
Xf'III , d’après le tableau de M. 
Gros; la bette Jardinière , d’après 
ltaphaël ; le Christ porté au tom- 
be Ju, d’après le Caravage, et Jupi- 
ter et Antiope., pour le musée de 
Laurent et Kobillard. Audoin a gra- 
vé aussi avec asseï de succès, dans 
de* ovales , tous les Portraits des 
membres de la famille roy ale, truvai I 
qui lui a fait obtenir le litre de gra- 
veurdu cabinet du roi. l.t Portrait 
en pied de l’ impératrice Joséphine, 
d’après U. Isabey, est une de ses 
meilleures productions; il a aussi 
fourni plusieurs sujets à la collec- 
tion de la galerie de Florence. A n- 
doin mourut à Paris, au mois de 
juillet tSaa. Le caractère de son 
talent est une couleur 4e burin a- 
gréable , un faire moelleux, mai* 
peu de finesse dans la Inuçbe. 

BLANCARD (Joseph), chef de 
bataillon, sous-chef de pure d’ar- 
tillerie et membre de la légion- 
d’honneur, naquit è Toulon le 8 
octobre 173a. Destiné par ses pa- 
rens, pauvres mais honnêtes, au 
service de la marine, il entra le 
1" septembre 174G» “ l’ég® *4 
ans, dans la marine royale comme 


apprenti charpentier. Il fut nom- 
mé , le 8 juillet i? 5 i, apprenti 
canonnier; muilre canonnier ins- 
tructeur et garde d’artillerie le 
1" novembre 1789; lieutenant et 
adjudant-major du parc d’artille- 
rie le i*’ avril 1793; capitaine 
d’artillerie et chef des travaux du 
parc le 1" vendémiaire an 8; enfin 
chef de bataillon , sous-chuf du 
parc, le 1*' vendémiaire un 9. Les 
états de servie» de ce brave sont 
dignes d’êlie mis sons les yeux 
des marins, et particuliérement 
sons ceux des hommes qui, com- 
me lui , entrent dans la carrière 
pur uu grade inférieur. Blancard 
servit 28 ans sur mer. Il lit le* 
campagnes dont voici l’énuméra- 
tion : de 1702, sur le vaisseau le 
Triton; de 1754, sur le vaisseau 
le Lion; de 1753, I7. r >6, 1757, sur 
la frégate la Rose ; de 1758, sur 
le vaisseau le Del Castel ; de 1709, 
sur le vaisseau le Souverain ; cel- 
les île 1760, 1761, sur la frégate 
l’Oiseau ; de 17G2, sur le chebec 
le Requin; de 17G3, sur le chebec 
le Séduisant", de 1 7 ^ 4 ' sur I e chc~ 
hee le Singe", de 1 768 et 1 770, sur 
le cbebec le Renard", de 1773, sur 
le vaisseau le Protecteur ; de 177.0, 
sur la frégate la Pléiade; de «778 
et 1779, sur la frégate In Gracieu- 
se ; de 1780, sur la frégate la Flo- 
re; de 1780 et 1782, sur la fréga- 
te la Précieuse; de 1784 et 1783. 
sur la corvette ta Poulette; de 
1788, sur la flûte l’Eclair; de 
1790, sur la corvette le Rossignol. 
Il lut deux fois blessé à deux coût- 
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liais de l’escadre de M. de la 
Clue, une fois très- grièvement 
dans un combat livré par le che- 
bre le Séduisant ; enfin il le fut 
encore à trois combats sur la fré- 
gate ta Rose , la Gracieuse et la 
Précieuse. Après 5 ç) ans de servi- 
ces , cet estimable et intrépide 
marin reçut la décoration de la 
légion-d’honneur le a 5 prairial nu 
i a. Il mourut, dans su ville nata- 
le , aimé et honoré de tous ces 
concitoyens, le 28 mai 180G. 

B01V1N (Akke-Victoibe-Gil- 
uii, vecve de Lotus), professeur 
d'accouchemciis, surveillante en 
chef de lu maison royale de santé, 
etc., est née à Versailles, le y avril 
1 773, d’une famille honorable, qui 
lui fit donner une éducation soi- 
gnée. A l'âge de 18 ans, sur la de- 
mande d’une de ses parentes reli- 
gieuse à l’Hôlel-Dieu d’Elampes, 
elle se consacra, sans néanmoins se 
lier par des vœu*, au service des 
malade,. L'aménité de sou carac- 
tère, son zèle, ses soins empressés 
dans l’exercice de, es pieu xdc» oi r», 
lui concilièrent l'estime et l'affec- 
tion générales. Le désir de se ren- 
dre plug utile encore lui fit étudier 
la médecine, autant que purent 
le lui permettre son sexe et les 
réglemens monastiques. Ainsi c’é- 
tait au milieu d’un cloître qu’elle 
recueillait les connaissances chi- 
rurgicales, dont elle devait faire, 
vingt ans plus tard, un des plu» 
heureux usages. Forcée, en I7y3, 
de rentrer dans le monde, elle y 
épousa M. Itoiviu , ancien avoué 
et chef du bureau des domaine* 
du département de Seine-et-Oisc, 
qu’elle perdit bientôt. Privée de 
tout appui, elle sentit le besoin 
de se créer des ressources. Les 
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connaissances chirurgicales qu'el- 
le possédait déjà se représentè- 
rent à son esprit : sa vocation fut 
dès-lors déciilée. llésniuu de su 
livrer à l'étude des accouchcmens, 
elle entra à se» frais à l'école prati- 
que de la Maternité de Paris. H" 
Lachapelle, sage-femme, profes- 
sant eu chef à cet hospiee, distin- 
gua bientôt M"* Boivin de ses au- 
tres élèves, et l’honora de son a- 
miiié ; le professeur Chaussicr lui 
donna aussi , dans plusieurs cir- 
constances, des témoignages dçson 
estime et de sa considération. M" ‘ 
ltnivio exerçait depuis quatre ans 
l’art des accouchcmens , lorsque 
le conseil-général de l'adminis- 
tration des hospices l’attacha à 
l'hospice de la Maternité, en qua- 
lité de surveillante en chef. Elle 
remplit pendant onze an, ces im- 
portantes fonctions, et y acquit de 
uou veaux droits à In reconnaissan- 
ce publique. En 1814, M** Boivin 
fut appelée, par le ministre de 
l'intérieur , A la surveillance en 
chef d’une maison que l’on voulait 
établir à Poissy , pour y recevoir 
les pauvres, les malades et les 
femmes en couche du département 
de Seiue-et-Oise. Elle prit posses- 
sion de ce nouvel emploi le 1*' 
janvier i 8 i' 5 . La même année, 
elle fut priée, par le préfet et les 
autorités locales, de se charger 
de la direction du l’hôpital militai- 
re temporaire, établi dans les bfi- 
timens de l’établissement soumis 
A sa surveillance, et elle remplit 
cette fonction pendant trois mois. 
L’établissement de Poissy ayant 
changé de destination , M** Boi- 
vin fut uoimnée définitivement , 
le 1" janvier i8iy, surveillante en 
chef de la maison royale de santé, 
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où elle est chargée de la section de 
médecine et de chirurgie des Da- 
ines , et y pratique les accouche- 
mens. Un cite de cette daine plu- 
sieurs traits de désintéressement et 
de modestie; nous nous bornerons 
à l'aire connaître celui-ci. Après 
la mort de M“" Lachapelle, M“” 
Boivin fut choisie et nommée pour 
occuper sa place. Elle s’y refusa 
constamment, pour rester fidèle 
à la promesse qu’elle avait faite 
de ne jamais s'asseoir dans le 
fautquii de sa respectable amie. 
Cette fermeté peut honorer son 
caractère, mais doit ptspirer des 
regrets à toutes les personnes à 
qui ses secours et ses lumières au- 
raient été profitables. M“* Boivin a 
publié : 1“ Mémorial de l’art du 
accouihcmens, Paris, 1817, a* édi- 
tion, un gros vol. in-8*, avec fi- 
gures; a° Nouveau Traité des hé- 
morragies de l’utérus, traduit de 
l’anglais de Rigby et Duncan, 
Paris, 1818, un vol. in-8' J 5 ” 
Mémoire sur tes hémorragies in- 
ternes de l’utérus, couronné par 
la société de médecine de Paris, 
1819, un vol in-8"; 4° clic est en- 
core auteur de plusieurs Mémoires 
intéressons sur les diverses parties 
de l’art qu’elle professe. Elle a été 
gratifiée de lu médaille d’or du 
mérite civil de Prusse. 

CASTEX. (Pierre), colonel du 
l 3 “* régiment d’infanterie légère, 
membre de lu légion-d’honneur, 
naquit A Lectonrs, département du 
Gers, le ao mai 1760. Le colonel 
Castes prit du service, en 1776, 
comme soldat duos le 5 o“' régi - 
ment d’infanterie. C’est à la révo- 
lution, dont il fit toutes les cam- 
pagnes jusqu’en l’an f-kde la ré- 
publique, qu’il dut de passer suc- 
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cessivemenl des grades inférieurs 
à celui de colonel, d’abord du 1 3 ** 
régiment d’infanterie de ligne . 
ensuite du i 5 “* régiment d’infan- 
tcrie-légère. La décoration de la 
légion-d’honneur lui fut décernée 
te a 5 prairial an 8. Il mourut le 
11 frimaire au 14. Voici, d’après 
l’état de scs services, le détail des 
principales actions où il s’est dis- 
tingué : «A la bataille de Saint- 
Georges, il chargea l’ennemi à la 
tête de son bataillon, et, par une 
manœuvre habile, le culbuta dans 
un marais sous les murs de -Vlan- 
toue. Le résultat glorieux de cette 
affaire fut In prise d’un régiment 
de cuirassiers, le colonel à la tête, 
d’un bataillon d’infanterie et d’u- 
ne compagnie de hulans. Il re- 
çut pendant l’action une forte con- 
tusion ù la poitrine, et ne quitta 
point, malgré la douleur qu’il 
éprouvait, le champ de bataille. 
Chargé de la défense du pont 
du Mincio, près Govcrnolo , il 
contint l’ennemi , et l’empêcha 
de forcer ce point, que les cir- 
constances rendaient important. 
A cette affaire, il fut grièvement 
blessé d’un coup de feu, qui lui 
fracassa le genou gauche. La gra- 
vité de celte blessure lui fit crain- 
dre long-temps d’être incapable 
de servir, et le chagrin qu’il en 
ressentait rendit sa guérison plus 
longue et plus difficile. A la ba- 
taille de Bibernch, le 19 floréal an 
8, le général Thurcau lui ordonna 
d’attaquer une batterie dont le feu 
gênait les manœuvres de la divi- 
sion. Castex, à la tête de sot) ba- 
taillon, la chargea au milieu d'un 
feu terrible de mousqueterie et 
d’artillerie, culbuta les troupes 
qui la défendaicut, et s'empara 
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d’un nombre considérable de pri- 
sonniers. » 

CELESIA (Pierre-Pave), an- 
cien ministre de la république du 
Cènes, membre de l'institut ligu- 
rien , etc., officier de la lègion- 
d'honneur, naquit à Gènes, le i" 
octobre 173a. Destiné par sa fa- 
mille, l’une des plus distinguée^ 
de celte république, à suivre 'ln 
rarriére diplomatique, il fit de 
brûlantes études aux universités 
de Pise, de Rome et de Gènes, et 
mérita, dès lfige de aô ans, que le 
gouvernement lui conGût les fonc- 
tions de ministre près de la cour 
de Londres, fonctions qu’il rem- 
plit, pendant quatre années, de 
1755 À 1759. Il vint plusieurs fois 
à Paris, et y rechercha avec em- 
pressement la société des gens de 
lettres et des hommes d’état, qui 
tous l’accueillirent avec la plus 
haute distinction. Parmi les pre- 
miers, MM. Du Bocage et Cré- 
billon furent ses amis intimes. Il 
regrettait vivement de n’avoir pu 
connaître Voltaire autrement que 
par scs immortels écrits. M. Ce- 
lesia, de retour dans sa patrie, 
lut nommé par le gouvernement 
génois, ministre près de la cour 
de Turin, avec la mission spéciale 
de déterminer d'une manière in- 
variable les confins des deux états. 
Ministre plénipotentiaire près du 
roi d’Espagne en 178$, il eut près 
de la même cour, en 1785, le li- 
tre d’envoyé extraordinaire, et 
il y résida en cette qualité jus- 
qu’en 1797. A cette époque, par 
suite des changemens survenus 
dans la république génoise, il fut 
rappelé ; mais il fut porté en mê- 
me temps à des fonctions muni- 
cipales. En 1800, il devint succes- 
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sivement, et à peu d’intervalles, 
membre de la commission légis- 
lative du gouvernement, mem- 
bre de la régence, et enfin de la 
consulte législative de la répu- 
blique ligurienne. Le 29 juin 1 8 o 3 , 
il cessa ces dernières fonctions 
pour installer le gouvernement 
constitutionnel en qualité de doyen 
du sénat, dont il avait été nommé 
membre long-temps auparavant. 
Cette dignité lui fut conservée jus- 
q u’à l’époque de la réunion de la Li- 
gurie à l’empire français. Lorsque 
l’empereur Napoléon se rendit à 
Gênes . M. Celesia le harangua 
en qualité de président du conseil 
d’arrondissement. L’empereur le 
décora de l’étoile d’officier de 1a 
légion-d’honneur. Cet illustre ci- 
toyen , malgré son grand fige . 
consentit è accepter les fonction* 
de membre de la commission des 
mouvemens et du conseil d’admi- 
nistration de l’université, que lui 
confia l’archi-cbancelier de l'em- 
pire. Il mourut, dans sa 74* an- 
née, le 13 janvier 1806, regretté 
de ses concitoyens et des Fran- 
çais, qu’il confondait dans ses af- 
fections patriotiques. 

CHRISTOPHE DE SAINT- 
JORRE ( Louis-Claude), ancien 
avocat, membre de l'athénée des 
arts de Paris, et de la société 
d'agriculture du département du 
Nord, est né à Paris, et appar- 
tient à une famille ancienne dans 
l’ordre judiciaire. H fit ses études 
an collège de Lisieux, et fut reçu 
avocat au parlement en 1790. M. 
Christophe de Saint -Jorrt| s’est 
quelquefois occupé d’cconomie 
publique. Il acheta, en l’an 6, la 
maison des Minimes, place Roya- 
le, la transforma en maison de rc- 
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fugc pour les émigrés, les ren- 
tiers , etc. , qui y trouvèrent à peu 
de frais un asile et toutes sortes 
de secours; il In dirigea pendant 
six ans. C'est la création de cet 
établissement qui donna l’idée à 
M. et à M“* Duchailn de former 
rétablissement de Saintc-Perrinc 
de Cbaillot. devenu bientôt une des 
maisons de bienfaisance du gou- 
vernement. En l’an 10. il créa une 
Tontine perpétuelle de rentes sur 
l’état: ce genre d’opérations n’é- 
tant point alors protégé parle gou- 
vernement , il n'y eut que Go ac- 
tionnaires. La création de iU. Chris- 
tophe de Saint-Jorrc paraît avoir 
inspiré A une société auonytne, 
autorisée par ordonnance royale, 
L’idée d’une entreprise qui pot te 
également le titre de Tontine per- 
pétuelle en rentes sur l’état. Le a 
brumaire an i 5 . il adressa à M. 
Fourcroy. ministre de l’intérieur, 
sur l’invitation de M. Cran jean, 
l’un des chefs de ce ministère, un 
Mémoire sur l’impôt ou cens uni- 
versitaire. Quatre ans après, en 
1808, lors de la création de l’uni- 
versité impériale, Ai. Christophe 
de Snint-Jorre vit que son pian 
financier n’avait pas été inutile au 
travail qui. avait été fait sur cette 
matière. Il présenta , en octobre 
■ 8 i 5 ,àAl. Cnrvelto, ministre lies 
finances, qui l’accueillit favora- 
blement, 1111 A/ iTntw're. sur /«merens 
de tenir au secours de l’état. En 
18 ii), il rédigea un Mémoire ,w for- 
me de lettre, en réponse à un écrit 
signé Philnleth (AI. Fée, pharma- 
cien ÿ!'nri>), sur la réorganisation 
de l’état de pharmacien en France. 
C.c mémoire a été pris en consi- 
dération par l’académie de .méde- 
cine. M. Christophe de Sainl-Jorre 


a créé, eu i8ai, avec AI. Carré, 
jeune avocat, honorablement con- 
nu au barreau, un journal intitulé: 
A nnalcs de J uris prudence commer- 
ciale. Il a présenté au roi , aux 
chambres , aux ministres et aux 
academies, un Mémoire, sur Pin- 
çon vcnancc des pntcules à l'égard 
de sept ou huit étals ou profes- 
sions : médecins , chirurgiens , 
pharmaciens, architectes, etc., 
dont la chambre des députés .ror- 
donné le renvoi au bureau des 
renseignemens, et l'académie des 
sciences, le dépôt dans la biblio- 
thèque de. l'institut. Enfin, s’occu- 
pant quelquefois d'économie do- 
mestique, il a obtenu, le 1 j jan- 
vier i8«4, un brevet d’invention 
pourun mcublechnuiTerette, appe- 
lé Jnrrine, ou Conservateur de la 
chaleur. Dans son numéro du 18 du 
même mois, le Moniteur a rendu 
un compte très-avantageux de ce 
meuble, qui peut encore servir aux 
upparteinens, bureaux et voitures, 
et remplacer les boules d’eau et 
réchaud» pour le service de la 
table. 

DERREY (N.), né à Toulouse, 
d’une famille noble, se sépara des 
opinions de sa caste aux premiers 
jours de la révolution, dont il ai- 
ma les principes dans leur origine. 
Ses concitoyens , après la destme 
tion du capitoulat , et la mort de 
Rigaud, leur premier maire, en 
■ "go, le nommèrent à cette ma- 
gistrature populaire. La fermeté 
du Derrey calma plus d’une foi» 
les orages élevés par les deux par- 
tis , qu i , tou j ours en présence , at- 
tendaient le moment de •.'acca- 
bler. Il était vrai constitutionnel , 
aussi devait-il déplaire à tous les 
hommes exagérés. Il fut nommé, à 
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Toulouse, president de la société des 
amis de la constitution en- 1791, et 
ne parla jainais'quc pour recom- 
mander l'union et la concorde: ces 
mots, alors comme aujourd'hui, 
n’étaient pas toujours entendus. 
Accusé de "démocratie par la no- 
blesse , il devint coupable de fé- 
déralisme après les journées du 
3 i mai et du 2 juin ieg 5 . Pros- 
crit et arrêté, il fut conduit de- 
vant le tribunal révolutionnaire 
de Paris , qui le condamna A la 
peine de mort le 27 juin de la 
même année. 

FRET (Ahtohib), né dans le 
citnton de Zurich, le g septembre 
1780, exerce à Paris.depuisabans, 
l’art de l’imprimeur en lettres, dont 
il a fait l’apprentissage à Zurich, 
dans l’imprimerie dite la Société 
TypograpHique, que l’association 
de l’illustre Gessner rendit très- 
célèbre. Il a été successivement 
proie et correcteur chex plusieurs 
de nos typographes les plus distin- 
gués, entre autres MM. Stoupe,P. 
Didntct Plassan. M. Frcy,qui parait 
avoir étudié avec succès tous les 
secrets de so profession, vient de 
publier (1824), sous le titre de 
Principes de l'onctuation fondés 
sur la nature du langage écrit, un 
ouvrage entièrement neuf, prin- 
cipalement utile aux hommes de 
lettres, aux professeurs de lan- 
gues, et aux typographes. Il a 
rendu un véritable service A la 
littérature en composant un livre 
qui donne l'explication logique et 
grammaticale du rôle que jouent 
tous les signe» de ponctuation, et 
qui offre des principes clairs déve- 
loppés par une logique persuasive. 
L’auteur a divisé son ouvrage en 3 
chapitres : le 1" contient les signes 
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de division proprement dits, qui 
sont la virgule, le point-virgule, 
le deux-points, et le point; le se- 
cond comprend les signes modi- 
ficatifs, tel- que le signe interjcc- 
tif et le signe iulerrogatif; et le 
troisième renferme \c* signes auxi- 
liaires, savoir, le signe suspensif, 
les parenthèses cl les crochets, le 
tiret ou moins ( — ), la variation 
et gradation des caractères, le 
guillemet, et l'alinéa avec les di- 
vers signes qui le modifient. Du- 
marsais, en distinguant entre une 
proposition logique et une propo- 
sition grammaticale, a conduit M. 
Freyàdistinguerentrcunnom, un 
adjeclif.ua ad verbe, un pléonasme 
grammatical, et leurs équivalons 
logiques: par exemple, dans cette 
proposition de M. le vicomte de 
C liâlenubriand , « Dans les temps de 

■ révolution les opinions sont les 

■ seules marchandises dont on trou- 

• ve la défaite, » l'auteur considè- 
re 4 nmmc un adverbe logique cet 
assemblage de mots, Dans les temps 
de révolution , parce qu'il modifie 
le verbe sont, et il envisage com- 
me un adjectif logique cet autre 
assemblage, dont on trouve la dé- 
faite, parce qu'à son tour il dé- 
termine le substantif marchandi- 
ses, d’otl il conclut que la propo- 
sition doit être écrite sans virgule; 
tandis que dans cette proposition 
rapportée par Dumarsais, « L’hom- 
*mc,qui est un être raisonnable.de- 

• vrait s’attacher A régler ses pas- 

■ sions,* la phrase, qui est un être 
raisonnable , ne déterminant ni 
homme ni aucune autre partie de 
la proposition principale, doit être 
mise hors de contact par la répé- 
tition de la virgule. Les styles pé- 
riodique, coupé, concis, élégant, 
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diffus, dans la prose on la poésie, 
sont reproduits dans des exemples 
piquans et bien choisis; en un mot, 
ce traité , dont les analyses rappel- 
lent si bien In méthode de Duniar- 
sais, semble devoir former le com- 
plément des ouvrages classiques 
de ce logicien philosophe. M. Frey 
s’occupe d’un Traité pratique de 
l'imprimeur en lettres, cl de la pu- 
blication de quelques idées nou- 
velles sur la grammaire française. 

GARNEREY (Aocuste), pein- 
tre-dessinateur. peintre particu- 
lier et maître de dessin de l'impé- 
ratrice Joséphine et de la reine 
Hurlense , aujourd’hui duchesse 
de Saiut-Leu , mort dans lu force 
de l'Dge au mois de mars i8a4, fut 
associé fort jeune à la commission 
d’Egypte, et parvint, par ses heu- 
reux talens, à faire des composi- 
tions d’un véritable mérite, de 
timplescroquis tracés sur les lieux: 
plusieurs de ces compositions ont 
été gravées dans le grand oim*gc 
auquel la célébré campagne d’E- 
gypte a donné lieu. Garucrey s’é- 
tait fait remarquer dans un genre 
très - pittoresque , en reprodui- 
sant les Scènes chevaleresques des 
temps dits gothiques. Les vignettes 
qu’il exécuta, notamment pour le 
rotnan de Petit Jehan deSaintré, 
et pour le Livre d’ Amour , ou les 
Folâtreries du bon vieux temps, 
parurent à différentes expositions 
du musée du Louvre, ainsi que 
les dessins qu'il entreprit pour les 
œuvres du premier comique fran- 
çais, de l'inimitable Molière, dans 
lesquels il excella, et qui réuni- 
rent tous les suffrages. On admira 
également ses aquarelles: ses fleurs 
obtinrent les éloges du -célèbre 
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peintre de fleurs , M. Redouté. 
Garnercy, s’étant rendu â Naples 
en t8aa, recommandé par M"* la 
duchesse d'Orléans et SI" la du- 
chesse de Berri , représenta dan« 
une grande aquarelle toute la famil- 
le du prince héréditaire. Le lieu 
choisi par l’artiste est une terrasse 
dominant la mer et le Vésuve : on 
espère que cette composition, où 
l’on retrouve dans tout son éclat 
le talent de Garnercy, fera partie 
de la prochaine exposition, qui 
aura lieu le a 5 août de cette année 
(i8o4). Il avait commencé, pour 
le roi de Naples, le portrait en 
pied de M"” la duchesse de Berri 
et de scs eufans : la mort ne lui a 
pas permis d’achever cet ouvrage. 
Quelque temps auparavant , il a- 
vait envoyé à l’illustre prince Eu- 
gène (v.BcjLt'RA&xàis^tjui l’a pré- 
cédé de peu de jours au tombeau , 
douze Fîtes de la Malmaison : cet 
hommage toucha vivement le prin- 
ce, qui s’empressa d’en témoigner 
sa reconnaissance â l'auteur. Gar- 
nerey a encore composé différens 
dessins à la Sépia ou Aquarelle , 
parmi lesquels se font remarquer 
ceux que l'on destinait à une nou- 
velle édition du roman anglais de 
Lewis , le Moine, traduit par l’ab- 
bé Morellet. Cet artiste , que les 
arts, l’amitié, la nature regrette- 
ront long-temps, était dessina- 
teur des costumes de l’Académie 
royale de musique et du premier 
théâtre français. Homme aimable 
et excellent, il consacrait le fruit 
de ses travaux à aider sa famille: 
sa sœur lui dut sa dot. et la mai- 
son paternelle la modeste aisance 
dont elle jouissait. 

G1LCHRIST (Jona Borth- 
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vvicn), l’up des orientalistes an- 
glais tes plus distingués, a d'abord 
été professeur de langues orien- 
tales au collège de Fort-William, 

A Calcutta; il est actuellement à 
l.nndrcs,nù il fait un cours d’hin- 
dnstani. M. Gilchrist a publié un 
très -grand nombre d’ouvrages 
très-répandus en Angleterre et 
dans les Indes , tons sur lu lan- 
gue hindustanie ou dans cet idio- 
me. C’est cet habile orientaliste 
rpii a le plus contribué ù donner 
à ses compatriotes le goôt de cet- 
te langue. Il a été le maître et il 
est l’ami du célèbre oricntulislo 
anglais N. John Shakcspenr. 

IIËR.SËNT (Loris), membre de 
l'institut et de la lègion-d'hon- 
neur, est né é Paris en 1777. E- 
lèvc de NI. Régnault, il s’est, en 
quelque sorte, créé un genre A 
part, et a pris sa place au premier 
rang des peintres de notre époque, 
en élevant nu mérite des tableaux 
d’histoire les tableaux de genre, 
sur lesquelsse fonde sa réputation. 
C’est ainsi que Nicolas Poussin, 
dunsdes dimensions étroites, com- 
osa des chefs-d’œuvre, que la su- 
limité de la pensée et la beau- 
té de l’exécution placent au ni- 
veau des plus hautes productions 
de l’url. Le Passage du pont de 
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L andsluir. Las Casas, Fénitlon ra- 
menant la radie du paysan, ta Mort 
de Bichat, la Bienfaisance de Louis 
XVI, avaient déjàsignalé l’expres- 
sion pathétique et la touche origi- 
nale qui caractérisent le talent de 
ce maître : Daphnie et Cldoé et 
Gustave V dsa, ont mis le sceau 
A sa brillante réputation. Tonte 
la grâce, toute l'ardeur naïve do 
l'amour pastoral respirent dans 
le premier de ces tableaux; le se- 
cond, l’une des plus belles con- 
ceptions historiques de l’époque, 
a mérité à M. Hersent la décora- 
tion de la légion-d’honneur. M. 
Hersent a aussi fait plusieurs beaux 
portraits, entr’autres celui de no- 
tre célèbre orateur M. Casimir Per- 
rier. Sa dernière production, le 
charmant tableau de Ruth et B001, 
celui dont l’expression et la pureté 
de dessin et de goût rappellent 
plus particulièrement la manière 
du Poussin, avait été commandé 
à ce peintre par S. M. Louis XVIII. 
M. Alexandre Tardieu s’occupe 
en ce moment de le reproduire par 
le burin. M. Hersent est depuis 
l’année dernière membre de l’ins- 
titut; il a épousé M“* Mnuduit, au- 
teur de plusieurs jolis tableaux, qui 
l'ont placée au premier rang des ar- 
tistes de son sexe. 


L’article consacré à Lf.coixtbe, de Versailles, dans le tome XI de 
la Biographie nouvelle des Contemporains , doit être remplacé par 
celui-ci. 


LECOINTRE (Lâchent), géné- 
ralement désigné sous le nom de 
Lecointre de Versailles , député 
ù l'assemblée législative et A la 
convention nationale, naquit à 
Versuilles, et y faisait le commer- 


ce des toiles, lorsque les symp- 
tômes de la révolution éclatèrent. 
Il en adopta les principes de ma- 
nière A ce que leur application , 
en favorisant la cause du peuple , 
ne pût être préjudiciable à celle 
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du trône; cl malgré tout ce qu'on 
a pu écrire de contraire, les opi- 
nions de Lecointre n’étaient point 
suspectes au gouvernement d'a- 
lors, puisqu'un 1789 il Fut chargé 
par lui de la mission la plusdélica- 
tc, celle d’envoyer A Paris, eu 
proie A la disette, le peu de farine 
qui se trouvait A Versailles (il n’y 
en avait que pour un jour.) Cette 
opération conJuite avec pruden- 
ce, sous la protection de quelques 
gardes nationaux, se termina sans 
accident. Lecointre avait refusé 
l'offre ij’on détachement de gar- 
des-du-corps et de Suisses, que 
le contrôleur-général des finances 
voulait mettre A sa disposition. 
Dans le mois d'août de la même 
année, une souscription fut ou- 
verte pourofl'rirtin bouquet patrio- 
tique nu rui; Lecointre souscrivit 
pour une somme de 12,000 francs, 
qu'il a payés. Comme les princi- 
pes qu’il professait étaient ceux 
de la majorité des habitons de sa v il- 
le natale, il acquit parmi eux une 
a.-sez grande influence, et dès l’or- 
ganisation de la garde nationale , 
ils le nommèrent l’un de leurs ca- 
pitaines. Il assista A la célèbre séan- 
ce du Jeu de Paume, dans laquelle 
les membres de l’assemblée natio- 
nale prononcèrent le serment de 
11c point se séparer avant d’avoir 
lionne une constitution A la Fran- 
ce. Le ti juin 171)0, anniversaire 
de celte mémorable journée, une 
société patriotique , qui devint le 
type de toutes celles qui depuis 
sc formèrent en France, fut fondée 
A Paris : Lecointre, alors président 
du département de Seine-et-Oise, 
en devint membre. On a dit, mal- 
à-propos, qu'il fut à la même épo- 
que nommé commandant en «e- 
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cond de la garde nationale de Ver 
saiiles : il avait passé du grade de 
capitaine A celui de major-com- 
mandant de bataillon , et de ce 
dernier A celui de lieutenant-colo- 
nel commandant la première divi- 
sion. bien avant cette époque; il 
devint commandant en chef eu 
1791, et ne fut jamais comman- 
dant en second. A l’occasion du 
repas donné, le 1" octobre, par 
les gardes-du-corps aux officiers 
des troupes île ligne, il eut nue al- 
tercation très-viveavec le chevalier 
de Cartouzièri-s , au sujet de l’in- 
sulte faite A l’habit et A la nouvel- 
le cocarde : le chevalier infime 
lui proposa un duel. Le Moniteur, 
qui rapporte ce fait, ajoute que 
Lecointre» propose au comité ini- 
» lilaire de faire prêter le serment, 
set prendre la cocarde par 1rs 

• gardes-du-corps, pour calmer 

• les inquiétudes et les projets de 
» vengeance qui fermentent; rallie 

• et dirige la garde nationale, aban- 
donnée de ses chefs les 5 et (j 

• octobre; s’assure de la disposition 

• pacifique des gardns-du-Corps et 

• du régiment de Flandre; arrête 

• une troupe arrivant sans ordre 

• de Paris, lui fait distr buer du 
■ pain; reçoit de la municipalité, 

• qui se dissout , une autorisation 

• générale et absolue de faire tout 

• ce qu’il jugera convenable pour 

• la tranquillité et la sûreté de la 

• ville. • Lecointre fit une déclara- 
tion sur les événemen» des 5 gt t> 
octobre et sur les faits antérieurs , 
pour servir de réponse A plusieurs 
mémoires des gardes-du-corps, 
qui inculpaient la garde national •. 
En 1790, il avait été porté A la 
présidence du département de 
Seine-cl-Oise;en septembre 1 791, 
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il fut élu, par le infinie départe- 
ment, député à l’assemblée legis- 
lative. Quelques dénonciations 
qu'il y fit successivement le firent 
nccuserdc versatilité dans ses opi- 
nions et d.ms sa conduite. Pour le 
juger ainsi, il mirait l'ullu exami- 
ner quels étaient les motifs de ces 
dénonriolinns , et quels sont les 
devoirs d’un député. Au surplus, 
voici ce qu’on lit à ce sujet dans les 
tables du Moniteur : « En 1791. il 

• parle ( Lecointre) sur les effets du 

• roi arrêté à Longwi; en 179a, fait 

• décréter d'accusation Chappe et 

• Lassault, arrêtés en émigrant; 

• fait décréter d’accusation Dehar 

• et Monnet, prévenus d'embau- 
«chago pour les émigrés: dénon- 
cée la délivrance des congés des 

• Suisses de la garde, fuite au nom 

• du comte d’Arfois; veut qil'on 

• examine les comptes de l'ex-ini- 

• nistre Narbonne, relativement à 

• des marebés frauduleux; voté 
» pour le décret d'accusation cou- 
« tre plusieurs officiers arrêtés en 

• émigrant; plaintes relatives à sa 

• dénonciation contre Théobald 
» Dillou ; observe que la conduite 

• de cet officier n’a pas été irrépro- 
chable; propose l’ordre du jour 

• sur la dénonciation de Dumas 

• contre Dumooriez ; fuit décré- 
ter que le ministre de la guerre 

• ne pourra quitter Paris sans avoir 

• rendu ses comptes; fait un rap- 

• port sur un marché frauduleux 

• de fusils, passé entre Lajnrrc et 

• Chambonus, ex- ministres, et 

• Caron de Beaumarchais. «Là se 
bornent les dénonciations de Le- 
cointre, depuis son entrée à l’as- 
semblée législative en 1791 jus- 
qu’au to aoftt 1791, et cependant 
on lui en attribue un grand nmn- 
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bre d’autres. La vérité est que 
Lecointre , n’agissant que d’après 
sa propre conviction, n’était point, 
comme on l’a dit, atteint de la 
manie de dénoncer, et que dans 
aucun cas il n'a pu convenir que 
ce qu’on appelait sa versatilité é- 
lait un défaut commun à sa fa- 
mille. Lecointre n’a point travail- 
lé à préparer les événemens du 

10 ftofit 179a, mais ce jour-là, il 
devait se trouver à sou poste, et 

11 y était : les procès-verbaux de 
la convention en font foi. Le 29 
du même mois , il fut envoyé eu 
mission dans le« départemens de 
Seine-et-Oisc, do l’Eure , de la 
Seine-Inférieure, du Calvados et 
de l’Orne, poury assurer le main- 
tien de l'ordre et de la tranquillité, 
et y faire exécuter les mesures pri- 
ses parlaconvcntion, relativement 
à la levée des 3 o,ooi> hommes, 
non vellementdécrélée, lesquels de- 
vaient être pris dans seize dépar- 
teineus* désignés dans le décret, 
ainsi conçu :« L’assemblée nalio- 

• nale législative a nommé 11 M . 

• Jean Debry, Merlin, Lecointre 

• de Versailles, Lefèvre , Kichanj 

• et Albitle, pour ses commissaires, 

• et les charge de su rendre itnmé- 

• diatement auprès des seize dé- 

• pnrtcineus qui sont invites à con- 
tribuera In levée lies 3 o,ooo hom- 

• mes, et d’y engager les citoyen» 

• à marcher à la défense de la pa- 
trie. • (Suivent les signatures. ) 
Le zèle de Lecointre et d’Aibittc. 
son collègue , se signala en cette 
occasion, cardans les six départe- 
mens qui leur échurent, on vit, 
en moins d’un mois, 1 $,noo hom- 
mes armés et équipés’, traînant 
à leur suite a) pièce» de canon 
de bronze, et portant leurs vivfea 
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jusqu’à Meaux , lieu du rendez- 
tous général. La mission de Le- 
cointre n’était pas encore termi- 
née, lorsque le G septembre «792, 
il recul une nouvelle preuve de 
confiance du département de Sei- 
ne-et-Oise, qui le nomma député 
à la convention nationale. Dans le 
procès de Louis XVI, il réunit, 
pour l’application de la peine, 
son vote à celui de la majorité de 
l'assemblée. Il avait rejeté l’ap- 
pel au peuple, et il rejeta égale- 
ment le sursis. On a dit qu’il avait 
engagé, à la séance du 12 avril 
1793, la convention à presser le 
jugement de la reine : le fait pa- 
raît conlrouvé. Appelé comme 
témoin au procès de cette prin- 
cesse, ses dépositions n’eurent de 
remarquable que leur opposition 
avec celles de MM. Destaing, La- 
tour-Dupin et Perccval. On a dit 
de Lecoiutre qu'il fut l’un des 
plus ardens instigateurs de la pros- 
cription des Girondins au 3 i mai. 
Il tl’élait point à Paris à celte épo- 
que, et se trouvait en mission près 
l'armée des côtes de Cherbourg, 
avec Prieur (de la Côte-d’Or). 
Absens de la convention depuis 
le 9 inai 1793 jusqu’au 20 juillet, 
ils furent exposés aux plus grands 
dangers dans leur mission, par 
suite des événetnens du 5 i mai et 
des journées suivantes. Homme, 
un de leurs collègues, fut arrêté à 
Bayeux, et conduit au château de 
Caen : Lecointre et Prieur (de la 
Côte-d’Or), faillirent de l’être à 
Coutances. Lecointre , exposé à 
une infinité de dangers , à 
cause de cette journée , n’en 
était donc point considéré com- 
me l’un des auteurs. Il contri- 
bua puissamment à la chute de 
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Robespierre, et poursuivit avec 
vigueur les complices de sa ty- 
rannie, après la révolution du 9 
thermidor an a (27 juillet 179'! ). 
Depuis le 16 octobre 1793, épo- 
que du jugement de la reine, jus- 
qu’au 27 juillet 1794, c’est-à-dire 
pendant le temps de la plus gran- 
de terreur, Lecointrcu’avuit point 
été inactif dans la convention , 
et c’est en rappelant ses actes 
dans le cours de cette période, 
que l’on pourra juger s’il fléchit 
le genou devant l’idole du jour, 
ou s’il resta lui-même. Or, on lit 
dans les Tables du Moniteur, qu’à 
la fin de 1796 il accusa Turlat, 
commandant d’une force armée 
révolutionnaire, d’avoir commis 
des horreurs auprès de Cor- 
beil; qu’en 179) , il demanda la 
liberté provisoire du général Wes- 
termann, destitué; qu’il appuya 
l’ajournement du projet de loi du 
22 prairial, tendant à accélérer 
les jugemens du tribunal révolu- 
tionnaire (il demanda sur cette loi 
desang l’ajournement ou la mort). 
Robespierre parla, traita d’enne- 
mis publics ceux qui s’opposaient 
à cette loi , et elle fut décrétée 
séance tenante. Le lendemain, plu- 
sieurs de ceux qui l’avaient votée 
eurent peur de leur ouvrage; on 
y proposa un amendement : il fut 
écarté par un considérant que l’on 
ajouta à la loi, et dont Merlin de 
Douay fut le rédacteur. Robespier- 
re, qui était absent, tança form- 
ulent , à la séance suivante, ceux 
qui avaient paru douter des inten- 
tions du comité de salut-public, 
en interprétant la loi. Les auteurs 
du considérant, Bourdon-dc-l’Oi- 
sc, qui l’avait provoqué, et Merlin 
de Douay, qui L’avait rédigé, eu- 
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ront peur. Ils s’excusèrent, l’un 
sur ses intentions, l’autre sur la 
bonté «le son coeur, et le considé- 
rant fut rapporté. Il y avait donc 
du courage à résister à Robespier- 
re, et c’est ce qu’avait fait Lecoin- 
tre, en demandant l’ajournement 
«le cette loi, que le décemvir vou- 
lait faire paaser, et qu’il lit passer 
en effet presque sans discussion. 
Il est donc clair que Lccointre 
n’avait pas attendu le r) thermidor 
pour se montrcrl'ennemi du tyran 
et de ses complices. Il avait dé- 
noncé des abus dans, l’exécution 
«le la loi du 17 septembre, et fait 
décréter la remise , dans les a’i 
heures, aux incarcérés, des motifs 
«le leur arrestation , décret qui , 
gênant trop les dominateurs, fut 
bientôt rapporté • malgré la vive 
opposition de Lccointre et de 
l’belippeaux. Ces faits sont con- 
signés dans tous les journaux du 
tiunps, et dans sa Dénonciation 
contre les sept membres )ta comité. 
Lorsque Lccointre eut dénoncé 
Collot-d’Hcrbois, Billaud-Varen- 
nés, Barrcre cl Vadier, une «lis- 
« «ission s’éleva à ce sujet, et dura 
trois jours, au bout desquels sa 
dénonciation fut déclarée calom- 
nieuse. A la séance du 14 fructi- 
dor, on demanda qu’il se démît 
des fonctions de secrétaire, qu'il 
exerçait alors; mais sur les ob- 
servations de Coloinbcllc, la con- 
vention passa à l’ordre du jour. 
Cependant, à la séance du iG, Le- 
cointre fut attaqué de nouveau par 
Bernard de Saintes, Fayau et Du- 
hcm. Un membre observa que 
lors de la discussion sur la loi du 
•ju prairial, Lccointre eut le cou- 
rage de demander l’ajournement 
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ou la mort; il proposa l’ordre du 
jour, et l’ordre du jour fut adopté. 
Un grand nombre de voix récla- 
mèrent l’appel nonunal; BourJon- 
dc-l'Oisc demanda qu’avant de 
le faire, le président mit de nou- 
veau la question aux voix. Alors 
Lccointre dit :«J'ai souvent prou- 
» vé que j’étais capable de donner 

• ma tète pour la révolution, a 
»plus forte raisou suis-je capable 
»dc «piitler ma place de secrétaire. 

• On parait désirer ma démission; 

■ je la donne de bon coeur : la dè- 
» mission fut acceptée. «Avec la 
démission de Lccointre. on avait 
demandé celle de Cuffroi : le pré- 
sident la mit aux voix; l’assem- 
blée passa à l’ordre du jour. La 
société des Jacobins l'ayant man- 
dé pour rendre compte «le s<«« 
opinions , Lccointre répondit 
«qu’il ne devait de compte qu’au 

• peuple français et à la conven-. 
» tion. • Cette réponse le fit rayer 
du tableau des membres de la so- 
ciété. Ou a «lit qu’il s'était opposé 
«le tout son pouvoir à ce que les 
proscrits du 5 t mai rentrassent 
à la convention; en relisant la pro- 
position qu’il fit à la séance du 19 
ventôse un 3 , on verra jusqu’à 
quel point ce reproche est fondé. 
0 Je viens, dit Lecoiutrc, vous 

• demander, non pas le rapport 

• du décret rendu hier, eu. mou 

• absence, au sujet des députés 

• démissionnaires ou mis hors la 

• loi, mais au lieu d’un rapport 

• précipité, incirconstancié, énon- 

• cé en des termes généraux et 

• vagues, je viens demander qua 

• vous décrétiez que vos comités 

• présenteront un rapport détaillé, 

• précisé sur chacun des membres 
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• dont vous avez prononcé , sans 

• examen, la rentrée dans votre 

• sein. Eux-mêmes ont intérêt de 
»se joiudre à moi; certes, leur po- 

• sition n’est pas à beaucoup près 

• la même à tous. > Ainsi , en de- 
mandant un rapport plus circons- 
tancié, Lecointrc ne s'opposa 
point à la rentrée des députés 
proscrits. Le i5 frimaire an 5, il 
annonça à la convention que, de- 
puis le t3 fructidor, il avait réuni 
tous les renseignemetis et toutes 
les preuves A l’appui de sa dénon- 
ciation contre les membres de 
l’ancien comité de salut-public, 
qu’il l’avait fait imprimer, et qu’il 
se proposait de la renouveler a la 
tribune ; il demanda le renvoi aux 
trois comités, et en proposa la 
distribution : ces deux proposi- 
tions furent adoptées. A la séan- 
ce du 7 nivôse suivant, Merlin de 
Douay vint, nu nom des trois 
comités, proposer A la convention 
de nommer dans son sein une 
commission de ai membres pour 
examiner la dénonciation de Le- 
coiutre, relativement A Collot- 
d’Herhois, Billaud- Varenncs, Bor- 
rère et Vadier. A l’égard des au- 
tres membres, Atnar, David et 
Vouland, les comités pensaient 
qu’ii n’y avait pas lieu A examen. 
Lecointrc demanda la parole , et 
ne put l'obtenir; on adopta la 
propositiiwi faite par Merlin, et 
un nomma la commission des ai. 
Le rapport de celte commission 
fut fuit le iu ventôse an 3 ( a 
mars 179."»). Les conclusions fu- 
rent que la commission estimait 
qu’il y avait lieu à accusation con- 
tre les quatre prévenus. La con- 
vention, en adoptant un amende- 
ment, décréta qu’ils seraient mis 
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en arrestation. Le 12 germinal 
suivant, jour oô les débuts com- 
mencèrent, Lecointrc sc plaignit 
de la composition arbitraire des 
tribunes, dont ou avait repoussé 
les femmes. Barrasct autres voulu- 
rent que la convention passât outre 
malgré ses observations:!» conven- 
tion décréta qu’ii sciait entendu. 
Lccoinlre monta A la tribune , et 
dit : n Je juresur la tête de Brutu», 

• le défenseur de la liberté, je 

• jure qu’uujourd'bui j'ai vu des 

• gardes nombreuses faire entrer 

• les boimnqs , repousser les feni- 

• ines. Je me suis dit : Eh quoi! 

• est-ce pour ou contre les giand, 

• coupables que ces précautions 

• sont prises? Quoi! l’on permet 

• l’entrée îles tribunes aux uns, 

• on la refuse aux autres, et la li- 

• berté existe! Jamais, j’espère, 

• ou ne me soupçonnera de parler 

• eu faveur des coupables, moi 

• qui les ai dénoncés; mais', ci- 
toyens, voudrait-on priver nos 
■ collègues de la dernière consoia- 

• tiou des accusés , celle de se dé- 
» fendre! Pour moi, je déclare que 

• si les tribunes ne se composent 

• pas librement, je demande la 

• mort; je proteste contre tout ce 

• que vous ferez. * A p ré s que, dans 
la même séance, la convention, 
sans ajournement, sansdiscussion, 
sans rappurt , annulant A l’égard 
des accusés les fonctions de jury 
d’accusation et de jury de juge- 
ment , les eut condamnés A la dé- 
portation, Lecoiiitre demanda sur 
ce décret l’appel nominal ainsi 
motivé : «Je déclare, sur mon hon- 

• ucur, que moi, dénonciateur, je 

• demande l'appel nominal, la li- 

• berté des opinions étant violée.» 
11 signa sa demande, et 3a autres 
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députés apposèrent leurs signatu- 
res à ia suite de la sienne. Voilà 
toute la participation qu’eut Le- 
cointre dans cette affaire. A la 
séance du soir du i5 germinal 
au3(i*'tivril t7»). r >). le lendemain de 
l’insurrection des fnuboorgs, Le- 
r.ointrc fut dénoncé par Tallien, 
conjointement avec Thuriot, Cam- 
bon et Fouché. Quelques députés, 
en appuyant la dénonciation, de- 
mandèrent l’arrestation de ces 
quatre membres, contre lesquels 
néanmoins on n’alléguait d’autres 
griefs que de ne s’être point trou- 
vés la veille à la séance, ce qui les 
faisait supposer d’intelligence avec 
les insurgés : l’ordre du jour c- 
carta ces vagues accusations. Ce- 
pendant, à la séance du 16 germi- 
nal, Lecointre fut dénoncé de 
nouveau par Bourdon-de-l’Oise, 
non pas comme l’un des auteurs 
des événemens du ta, mais com- 
me s’étant réuni au parti de Bar- 
rère, Biilaud-Varennes et Coliot- 
d’Herbois, après les avoir dénon- 
cés. On f vu, par la conduite de 
Lecointre, pendant les débats, jus- 
qu’à quel point une pareille allé- 
gation était fondée ; cependant 
celte fois un décret d’arrestation 
fut lancé contre lui, et il ne fut 
rendu & la liberté que le i5 ven- 
démiaire an 4 s par un arrêté du 
comité de sûreté générale. Il de- 
manda à être jugé , et voyant 
qu’il ne pouvait l’obtenir, il fit 
imprimer un nouveau compte de 
sa fortune et de sa rie politique, 
dans lequel il prouva qu’il n’avait 
rien fait qui pût motiver son ar- 
restation. Après l’organisation des 
deux conseils, il ne fut point réélu, 
par un motif très-simple; c’est 
qu’il n’y eut pas d’élection, et 
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qu’il y eut seulement conserva- 
tion du parti dominant par le parti 
dominant , et exclusion , par ce 
même parti, de ceux dos députés 
qui loi déplaisaient : Lecointre 
fut du nombre. A l’époque des é- 
leclions, on l’attaqua dans des 
pamphlets calomnieux , affichés 
nuitamment sur tous les murs de 
Versailles. Il était naturel qu’il sc 
défendit des imputations odieuses 
dont on le rendait l’objet, et il lit 
imprimer et afficher ses réponses 
tant à Paris qu’à Versailles. On 
l’attaqua au moment desélections; 
il devait répondre au moment des 
élections: son but était de repous- 
ser la calomnie, de quelque part 
qu’elle vînt il signa non , non- 
Setdement contre l’acceptation de 
la constitution de l’an 8, mais en- 
core contre le consulat à vie et 
contre l’hérédité de la dignité im- 
périale dans la famille du premier 
consul Bonaparte : tous ses votes 
furent motivés sur les registres 
de divers notaires. Il fut arrêté à 
Sèvres le l\ nivôse au g, lendemain 
de l’explosion de la machine inferna- 
le, comme prévenu de machination 
contre la sûreté de l'état. Il resta 
en arrestation chez lui, à Versail- 
les, sous Ij surveillance de deux 
gendarmes, jusqu'au 18 pluviôse, 
queces gendarmes lui furent Otés, 
et qu’il reçut l’ordre de se rendre 
A Guignes, dans ses propriétés, 
pour y être mis sous la surveillan- 
ce des autorités. Sa surveillance 
fut levée le fructidor an il. 
Il était en liberté depuis près d’un 
an, et n’u vait point qoittéGuignes, 
lorsqu'il mourut le 4 août i8o5. 

LEE ( Samuel), l’un des orien- 
talistes anglais les plus distingués, 
est ué le 14 mai 1783, près de 
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Shretvburg. Il est professeur d’a- 
rabe ù l’universitc de Cambridge, 
docteur eu théologie ù ['université 
de Halle , membre des sociétés 
asiatiques de France et d’Angle- 
terre, etc. , etc. Ce savant a con- 
sacré les connaissances qu’il a ac- 
quises dans les langues orienta- 
les, et les talensdont il est doué, 
à étendre le régne de la religion 
parmi les hommes. Il a publié : 
i" pour la société biblique, uue 
édition de la Bible, en syriaque; 
u" idem, en malay ; 3 ” idem, en 
arabe ; t\~ Nouveau-Testament, en 
hindostani; 5 " il a soigné le premier 
évangile, publié en auiharique, édi- 
tion qui a été ensuite terminée par 
M. Platt : pour plusieurs de ces ou- 
vrages, ila étéoblige de faire fondre 
des caractères nouveaux, ou de 
compléter des fontes, etc. ;G°di vers 
traités religieux en differentes lan- 
gues orientales, pour la société 
des missions; 7“ plusieurs disseï- 
tations imprimées dans des re- 
cueils scicnliBques ; 8° nouvelle 
édition de la Grammaire personne, 
de Joncs; 9’ une édition du Syl- 
lage tibrorum oricntalium, etc., 
de Jahn , etc. , etc. 

MEUNIER (M.), naquit en 
Touraine, où su première éduca- 
tion fut trés-soiguée. Bientôt il 
fat présenté .i l'examen du cé- 
lèbre Bossut, pour entrer dans le 
génie utilitaire, qui ne l'admit 
pas cette première fois, sans dou- 
te parce que cet examinateur se 
plaisait ù mettre ù l'épreuve l’a- 
mour des jeunes élèves pour l’étu- 
de; mais il eut le mérite d'adhérer 
au secondexamendc Meunier, qu’il 
se repentait de n’avoir pas reçu 
au premier. Se trouvant ù Paris à 
1 époque de l’ascension du pre- 


MEU 

■nier ballon aérostatique, il se 
plaça, avec les instruirions néces- 
saires, sur l’une des tours de Saint- 
Sulpicc, aidé de quelques cama- 
rades, qui allèrent sur les tours de 
Notre - Dame et au sommet du 
l’antbéou, observer géométrique- 
ment l’ascension du ballon et en 
noter tous les mouvemens. De ce 
travail préparatoire résulta uu 
savant mémoire, oü toutes les 
courbes à doubles courbures qu’a- 
vait parcourues le ballon étaient 
calculées par Meuuier, quoiqu’il 
n’en restât point de trace dans 
l’espace. Ce mémoire fut publie 
et présenté à l’académie des scien- 
ces; il excita sou udtniralion au 
moins autant qu’avait pu le faire 
le nouveau phénomène du ballon; 
il ouvrit les portes de l’académie 
uu jeune auteur.âgé seulement u- 
lors de 18 ou 19 ans. Mais son 
état l’obligeant de se rendre dans 
les places de guerre aux frontiè- 
res de la France, et l'obligation 
pour tout académicien de résider 
ü Paris, offraient un obstacle ù sa 
nomination : il. fut levé par le 
moyen d’une députation de l’a- 
cadémie, envoyée près du ministre 
pour lui demander, en faveur de 
Meuuicr, un congé annuel de six 
mois, laveur que le gouverne- 
ment accorda sans la moindre 
hésitation. Appelé par l'ordre de 
Louis XVI à Cherbourg, et réuui à 
Lavoisier, son savantetdigne ami, 
il s’y occupa principalement de la 
composition et de la décomposi- 
tion de l’eau. De concert avec 
Lavoisier , ils découvrirent et 
prouvèrent que l’eau n'était pas 
un élément primitif, puisqu'elle 
se composait et se décomposait à 
volonté. Cette précieuse décou- 
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verte conduisit Meunier très-na- 
turellement A une autre, l’inven- 
tion du gazomètre, ou d’un instru- 
ment propre à mesurer l’intensité 
des différons gaz. Il tourna ensui- 
te ses vues vers des objets d’utili- 
té spéciale pour les grands tra- 
vaux de Cherbourg, et reconnut 
bientôt que, pour rendre très- 
puissantes l’attaque et la défense 
des forts qui protègent la rade, il 
fallait imaginer un nouvel affût de 
canon qui, placé dans les case- 
mates des forts , procurât le 
moindre recul possible et dont la 
remise en batterie devint très-fa- 
cile ; en conséquence, à l'aide d’un 
levier manié sans effort, on subs- 
titue A volonté contre les flasques 
de l’affût te frottement de la pre- 
mière espèce A celui de lu secon- 
de. Pour le premier de ces moyens, 
c’est une surface plane qui se meut 
avec effort contre une autre sur- 
face , et qui s’oppose A un trop 
grand recul; et par le second de 
ces moyens, ce sont des roulettes 
dont l’axe caché s’élève par un 
coup de levier A volonté, et faci- 
lite le. mouvement de rotation 
pour la remise en batterie. Re- 
connaissant ensuite que cette der- 
nière invention deviendrait stérile 
pçtur la défense, s’il n’avait l’art 
d’y joindre des fourneaux pour 
l’incandescence rapide des bou- 
lets destinés au service des batte- 
ries , il compléta cette même in- 
vention par celle des fourneaux A 
réverbère qui chauffent A blanc 
les boulets en sept minutes de 
temps. Encouragé par de cons- 
tans succès, il avait le projet de 
placer des mortiers sur les vof tes 
des casemates de Cherbourg, et 
pour empêcher l’effet de la grande 
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commotion de ces mortiers, lors 
du tirage qui pouvuit causer l’é- 
croulement des voûtes, il devait, 
an moyen d’une suspension très- 
ingénieuse de chaque mortier sur 
sou affût, réduire presqu'A rien 
l'effet A redouter. Il disait A cette 
occasion : Je voudrais rendre l’art 
de ta guerre si terrible que. les peu- 
ples ni te* rois n’osassent plus la 
faire rt l’avenir. Les grands tra- 
vaux de Cherbourg une fois 
engagés , et ayant fait quel- 
ques progrès,, on reconnut la 
nécessité qu’il y aurait d’avoir 
une bonne, carte des sondes de la 
rade. L’une des administrations 
s’eu occupa, et lorsque cette carte 
des sondes ou nivellement du 
fonds delà rade fut fait, on eu 
contesta l’exactitude, et bientôt 
une autre administration entre- 
prit le même travail, lui donna 
de grands soins, et crut au bout 
de trois mois l’avoir complète- 
ment Sni; mais l’exactitude de 
ce second travail fut également 
contestée, et l’une et l'autre de 
ces administrations n’ayant dési- 
gné que des moyens vagues et très- 
incertains de vérification, le pro- 
blème proposé n’était rien moins 
que résolu. Réfléchissant un jour 
à ce même sujet (en 1788J, M. 
Meunier vit clairement que les 
difficultés élevées provenaient 
de deux causes : la première, 
de la mobilité continue de la 
surface de l’eau par le flux et 
reflux; la seconde, de l’indécision 
du lieu fixe où lu sonde avait été je- 
tée. Les causes du mal une fois 
découvertes, M. Meunier trouva 
facilement en lui les moyens d’y 
remédier. En conséquence, aidé 
de ses camarades, ii dirigea lui- 
aâ 
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même le troisième travail des 
sondes de celte rade, et voici 
comme il lit procéder, dans la bel- 
le saison, vers le solstice d'été, 
époque à laquelle la mer est plus 
calme et les marées moins forte*. 
On établit d’abord une échelle de 
marine, dont l'espace compris en- 
tre la hante et la basse-mer, était 
gradué, et en lace de cette échelle, 
une chaloitpe amarrée, dans la- 
quelle était placé un oflicier ob- 
servateur de tous les mouvemens 
d’élévation ou d’abaissement de la 
mer, et tout prêt à les enregistrer 
nu signal donné. En second lien , 
après avoir exactement mesuré 
une base sur les hauteurs qui en- 
vironnent Cherbourg, on plaça 
à chacune de ses extrémités un 
officier leveur avec sa planchet- 
te. ou plan général parfaitement 
orienté, représentant Cherbourg, 
sa rade et les côtes. Troisième- 
ment, un officier sondeur placé 
dans une chaloupe sur la rade, et 
prêt à opérer successivement dans 
les diverses directions désirables. 
Lc'préliininaires remplis, chaque 
officier rendu à son poste, nu pre- 
mier signal comme au second, par 
un coup de canon tiré de demi-heu- 
re en demi-heure, l’observateur 
è l’échelle de marine notait et en- 
registrait le degré d’élévation ou 
d’abaissement delà mer, en mar- 
quait l’année, le mois, le jour, 
l'heure et la minute; dans ce mê- 
me premier instant l’officier son- 
deur en rade laissait tomber la 
sonde, et simultanément les «Di- 
rien leveurssurla côte dirigeaient 
leur alidade sur le sondeur, cl en 
traçaient le rayon visuel sur leur 
plan, également représentatif du 
terrain et de la rade. Cette preiniè- 
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re operation terminée, et au signal 
donné par un nouveau coup de ca- 
non, on passait à la seconde, à la 
troisième, etc. Par le registre des 
observations faites A l’échelle de 
marine, on peut idéalement sup- 
puter ce plan de comparaison 
dessoudes, soit aux basses eaux, 
soit aux plus hautes, eu ajoutant 
on retranchant la différence au 
terme moyen , ou enfin dans les 
airs il une hauteur quelconque. 
Far l’opération des leveurs sur la 
carte, il est très-facile de rapporter 
sur chacun des plans figuratifs, 
le poin! de la rade où le sondeur 
était placé. On voit que le problè- 
me des sondes de cette rade fut 
géométriquement résolu par Meti 
nier, dont le génie se jouait de 
toutes les difficultés. Sans attri- 
bution de fonction précise com- 
me officier de génie, il était 
l'âme, le moteur, le réparateur 
de tous les grands travaux en- 
trepris à Cherbourg , et il por- 
ta spécialement le llainbeau le 
plus lumineux sur l'obscure 
comptabilité des entrepreneurs 
des forts. La révolution éclata; il 
en fut le sage et zélé partisan, sans 
jamais manquer d’égards et de 
reconnaissance envers le duc de 
Ilcuvrac, et sa famille, chez la- 
quelle il logeait, et dont il fut tou- 
jours l’ami et le commensal. Re- 
venu A Paris comme académi- 
cien, on l'éleva rapidement à tous 
les grades jusqu’à celui de géné- 
ral de division. Employé à l’ar- 
mée du Rhin, il fut tué par un 
éclat de biscaïen dans une île 
près de Mayence, à laquelle l’ar- 
mée qui l’adorait donna aveu 
transport et regret le nom d’Ile- 
Mcunier. Lorsque sa mort lut 
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connue & Paris, une nombreuse 
députation de la section de Suint- 
Suipice vint demander à la con- 
vention qu’on fit venir de Mayen- 
ce le cœur de Meunier pour le 
consacrer dans leur section; ce 
qui fut accordé sans dilficulté par 
un décret apologétique. 

MON DÉTOli K (Isidore— Simoh- 
BmkitE de), ancien maire de Paris, 
membre de la légioii-d'honueur, 
était avant la révolution receveur- 
général des économats. Le roi 
Louis XVI lui témoignait une es- 
time particulière , et l’admettait 
souvent à travailler avec lui. 11 
traversa heureusement, et en se 
tenant éloigné des alfa ires publi- 
ques, l’époque orageuse de la ré- 
volution. En l'an 8, lorsqu'on 
voulut, sous une nouvelle forme 
de gouvernement , briser le res- 
sort de ( unité municipale du Pa- 
ris , on chercha aussi à déguiser 
cette intention , eu choisissant 
pour les 13 places de maire, dans 
les notabilités les plus distinguées 
de la capitale; M. de Mundélour 
fut alors nommé un des premiers 
à ees fonction*. Ses formes aima- 
bles, ses connaissances étendues, 
upc grande aptitude aux affaires, 
et un vif désir de faire le bien, 
lui obtinrent l'estime et l'affection 
de ses concitoyens. Il lit succes- 
sivement partie de tous les con- 
seils administratifs de Paris. Au 
mois de frimaire an ^(décem- 
bre iSo 5 ), il fut chargé de sc 
rendre à la tète de la députation 
des maires, à Vienne, pour por- 
ter à Napoléon les félicitations de 
la capitale, après le gain de la ba- 
taille d'Austerlitz. Il eu rapporta 
les 45 drapeaux, trophées de celle 
victoire , et dont le vainqueur 


MON 38 ; 

ordonna le placement dans 
glisc de Nuire - Dame à Paris. 
Elu ensuite députe du départe- 
ment de la Seine, au corps-lé- 
gislatif, il y fit partie de la corn- 
mission des finances. M. de Mon- 
délour était encore membre de 
Cette assemblée à l’époque de sa 
mort. II fut enlevé à ses nom- 
breux omis, en uoilt 1810, à i’âgc 
de 5 ; ans. Paris lui doit la fonda- 
tion et le maintien de plusieurs éta- 
hlisscincns utiles pour l’ornement 
et la salubrité de celte ville, ut la 
classe iiidigentcciil toujours en lui 
un zélé protecteur, Sa conversa- 
tion était vive et spirituelle; il se 
plaisait à citer sou veut les écrits du 
docte maître Alain Chartier, dont 
il se faisait gloire de descendre. 

MONNEKET(PicstvE-ÉriEHKE), 
officier de la légioo-d’bonneur, 
naquit à Grand-Saconnet , dépar- 
tement de l’Ain, le 3 septembre 
i A l’âge de treize ans, il fut 
placé chez un prince allemand 
qui su trouvait à Genève, et qui 
l’emmena avec lui en Bohême. 
Trois ans après, la révolution 
française éclata , et la crainte que 
scs suites inspirèrent aux souve- 
rains de l’Europe , détermina ce 
prince à entrer dans la coalition 
étrangère. Monncret nu voulant 
point servir contre sa patrie, quit- 
ta son bienfaiteur, qui lui accor- 
dait assez de considération pour 
l'admettre à 6 a table, et qui ne le 
vit pas partir sans regret. Monne- 
ret se rendit à Genève, o>î résidait 
sa mère, et après avoir passé quel- 
que temps près d’elle, il s’enrôla, 
le 1; juillet dans le 2 ' régi- 

ment d infanterie légère. Il lit avec 
distinction les premières campa- 
gnes de la révolution, et tutroniar- 
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que du général Ney, qui le fit en- 
trer, le U ihennidor an 4» dans le 
6* de chasseurs à cheval , d’où il 
passa dans le 8' le 5 pluviôse an 5. 
A l'affaire de Mengen, le 3o ven- 
tôse an il s’élança seul dans un 
escadron de hussards de Blanckcns- 
tein, en tua deux, blessa mortelle- 
ment un troisième, et de deux 
coups de sabre abattit le bras d’un 
houlund, prêt Apercer de sa lance 
M. Leblcd, capitaine, qui se dé- 
tendait contre deux cavaliers en- 
nemis. Monneret eut son che- 
val blessé dans cette affaire, mais 
il en ramena deux autres.. Le i" 
germinal suivant, en poursuivant 
deux hussards dans un chemin é- 
troit, il rencontra six pandours, 
en tua deux, et força les autres A 
mettre bas les armes. Il pénétra 
ensuite dans un escadron, blessa 
trois cavaliers, et enleva un briga- 
dier, porteur d’une médaille d’or, 
ce qui le Ht nommer lui-mêine 
brigadier sur le champ de bataille. 
Monneret lit des prodiges de va- 
leur à la bataille île Zurich. A 
celle de Neuhausen, le i5 floréal 
an 8, il chargea lui seul sur une 
compagnie d’infanterie autrichien- 
ne, courut vers le capitaine qui la 
commandait, lui appuya la poin- 
te de son sabre sur la poitrine, en 
disant qu’il le lui passerait au tra- 
vers du corps s’il ne faisait sur-le- 
champ rendre les armes à sa com- 
pagnie. La menace produisit son 
effet; la compagnie entière se ren- 
dit. U la ramenait lorsqu’un soldat 
cria A ses camarades de prendre 
la fuite : sur-le-champ Monneret 
le tua d'un coup de sabre , mais 
les autres gagnèrent un bois, et il 
ne put retenir que le capitaine et 
un caporal. A vccquioze chasseurs. 
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il s’empara d’un défilé qu’il défen- 
dit contre cinquante hussards, 
et le garda, après avoir essuyé 
quatre charges de cavalerie, jus- 
qu’A l’arrivée d’une division fran- 
çaise. A la bataille d’Otingen, le 
(i mcssidor'an 8, Monneret, seul, 
fit prisonnier deux cavaliers autri- 
chiens, et prit 24 chevaux de trait. 
Apercevant une voiture A quatre 
chevaux, escortée pardeuxordon- 
nunces, il la poursuivit jusqu'A 
l’entrée de la ville; l’un des dra- 
gons voulut lui faire face , et fut 
tué d’un coup de sabre ; l’autre 
prit la fuite. Ne pouvant l’attein- 
dre , Monneret revint A la voitu- 
re, et s’aperçut avec surprise 
qu’elle était vide. Alors il dit au 
postillon que s’il ne déclarait où 
étaient ses maîtres, c’était fait 
de lui. Le postillon, sans répon- 
dre, ayant tourné la tête du côté 
d’une maison où ils s'étaient ré- 
fugiés, il y courut aussitôt, et 
menaça de la brûler si ceux qu’el- 
le renfermait n’en sortaient. A 
l’instant un vieux major autri- 
chien , suivi de son épouse et de 
ses deux filles en pleurs, se jette 
A scs pieds, et en portant la main 
sur ses cheveux blancs, lui dit que 
ce n’était pas pour la conservation 
de sa vie qu’il implorait sa pitié, 
mais bien pour son épouse et 
scs filles. Monneret, touché de 
res paroles, releva le vieillard, et 
lui laissa la liberté de continuer 
sa route avec sa famille. A la ba- 
taille de Hohenlindcn, où il tua 
plusieurs ennemis, et fit dix prison- 
niers de sa main, il fut fait inarè- 
ch.d-des-logis, et reçut un sabre 
d’honneur. Il avait précédemment, 
en faisant encombrer le passage A 
l’entrée d’un village, fait tomber 
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au pouvoir d’un escadron français 
un convoi autrichien do 90 voitu- 
res. Le i 5 avril 1809, à' l’affaire 
de Pordenond, il se battit corps A 
corps avec le major autrichien 
qui, i la tête de l’avant-garde en- 
nemie, voulait franchir le pont, 
Je blessa de quatre coups de sabre, 
et le fit prisonnier. Le prince Eu- 
gène, témoin de cette action cou- 
rageuse, le gomma sous-licute- 
nant. Au passage de la Piavc, il 
tua un officier autrichien, et fit 
plusieurs prisonniers. Le 8 juin 
de la même année, accompagné 
de seize chasseurs, il chargea i5o 
Autrichiens , prit plusieurs offi- 
ciers. et arrêta quatre voitures 
dequipemens militaires. Le 9 
août 181a, le major-général prin- 
ce Berthier, fit demander un offi- 
cier reconnu brave et prudent, 
qui se forait accompagner par des 
hommes de son choix. Il s’agis- 
sait de tenter le passage du Dnié- 
per, et de t.lchcr d’arriver à la pe- 
tite vile de Hyady, pourreconnai- 
tre les forces de l’ennemi sur ce 
point. Monneret eut l’honneur 
d’être choisi par le général Grou- 
chy, et choisit ù son tour quatre 
chasseurs avec lesquels il passa 
la rivière à la nage ù une heure 
du matin, trompa la vigilance des 
gardes, et chargea tous les petits 
postes intermédiaires qui se trou- 
vèrent sursa route, sans leur don- 
ner le temps de se rallier. Après 
les avoir poursuivis jusqu’aux 
portes de la ville et avoir exacte- 
ment rempli sa mission, il revint 
en rendre compte au général eu 
chef. Le prince Bcrthicr nomma 
Monneret officier de la légion- 
d 'honneur. A la bataille de la Mos- 
kotva, il eut deux chevaux tués 
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sous lui en combattant avec sa va- 
leur ordinaire auprès du général 
Grouchy, devant la grande redou- 
te. Monneret a fait dix - huit 
campagnes et reçu dix blessu- 
res. Il fut nommé capitaine le 
i ) mars i8i3, et soutint digne- 
ment sa réputation militaire en 
1814, notamment à Montmirail, 
où, après avoir forcé les barricades 
du pont, il entra dans la ville avec 
a 5 chasseurs, et fit mettre bas les 
armes grenadiers autrichiens, 
qu il conduisit au duc de Raguse. 
Il mourut à Niort, en 1817, des 
suites d’une ancienne blessure. 

M ONTÉllONT (Aumt), 
homme de lettres , membre de la 
société royale académique des 
sciences de Paris, et do plusieurs 
autres sociétés savantes, est né 
le 20 août 1788, à Kupt, près 
de Uemiremont , département 
des Vosges. Au sortir du collège 
de Remiremont, où. en cessant 
d’être élève il était devenu pro- 
fesseur, il quitta l’instruction pu- 
blique, et suivit la carrière admi- 
nistrative. Après avoir occupé , 
pendant 10 ans, un emploi supé- 
rieur dans les droits-réunis, cet 
emploi se trouvant supprimé , 
M. Albert Montémont vint à Pa- 
ris, en 18 iti, et depuis cette épo- 
que il s’est exclusivement livré ù 
la littérature. lia publié : 1° Poé- 
sies fugitives, insérées dans les 
journaux et recueil* périodiques ; 

2“ V oyages aux Alpes et en Ita- 
lie, en prose et en vers, 2 vol. 
in- 18 ; 5 “ Lettres sur t’ astronomie, 
en prose et en vers, !\ vol. in- 18, 
avec des notes, des planches et 
des gravures. Les journaux ont 
rendu un compte favorable de cet 
ouvrage , où l’auteur embrasse 
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Imis les grands phénomènes du 
ricl, et oD're l’état actuel des con- 
naissances astronomiques. Les 
Lettres, etc. , sont divisées en 4 
livres, qui traitent des phénomè- 
nes généraux et appareils ; du sys- 
tème planétaire, comprenant le so- 
leil, les planètes, leurs satellites et 
les comètes ; des étoiles et des 
constellations formant l'univers 
céleste, puis de la pesanteur uni- 
verselle . terminé par un coup- 
d'ocil sur les sciences et les sa- 
vons qui s’y sont illustrés après 
les Chaldéens jusqu'à nos jours ; 
enfin, de la physique terrestre, et 
des phénomènes de l’atmosphère 
et de l’Océan. Cet ouvrage est 
précédé d’un dictionnaire des ter- 
mes d’astronomie , et finit par 
une notice sur l'électricité et le 
magnétisme, et une autre sur le 
zodiaque de Denderah. M. Al- 
bert Montémont a composé avec 
son frère une Grammaire générale, 
eu neuf langues comparées. Il a 
aussi traduit en vers les Odes 
d’Horace, et il publie, en ce mo- 
ment (1824), une Encyclopédie 
anglaise, qui formera to vol., 
avec le texte en regard de la tra- 
duction. Ces difierens ouvrages 
annoncent dans leur auteur des 
talens variés, et plus particuliè- 
rement d’heureuses dispositions 
pour l’ode piudarique. 

MOUE AU DE COM MAC N Y 
( Aegcste- François- Jeas - Bap- 
tiste ), né à Paris en 1780, l’un 
de nos meilleurs chansonniers , 
s’est placé avec distinction par- 
mi les auteurs dramatiques , 
qui se sont fait une réputation 
dans le genre, national et malin 
de I a comédie-vaudeville. Il in- 
terrompit ses études lors de la 
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fermeture des collèges , les con- 
tinua avec son père , homme de 
lettres très-savant lui-même; et 
quand Ie6 collèges se rétablirent 
sous des maîtres habiles, M. Mo- 
reau acheva ses études ail collège 
Mazarin. Dès l’âge de i;ans, il 
travailla pour le théâtre, et montra 
de la grâce, de l’esprit,de la facilité, 
delagaieté. Ses pièces, représen- 
tées sur difierens théâtres, ont eu 
presque toutes de grands succès. 
Les Chevilles de maître Adam , 
qu’il donna eu i8u3 au tliédlre 
des V ariétés, eurent plus de ^00 
représentations ; on les revoit tou- 
jours avec plaisir. Il est un des 
fondateurs de la société du Ca- 
veau moderne , pour laquelle il a 
composé une grande quantité de 
chansons ; une édition de ces 
chansons, publiée en i8a3, fut 
épuisée en très-peu de temps. La 
plupart des couplets de ses pièces 
sont devenues populaires : toute 
la France a chanté les couplets 
du Premier pas. Ou lui attribue le 
pot-pouri sur le procès de la 
reine d’Angleterre , dont on ven- 
dit , en i5 jours, plus de 8,000 
exemplaires , et qui courut toute 
l’Europe. Il s’est livré à des tra- 
vaux plus sérieux, auxquels , ce- 
pendant, il 11’a pas consacré une 
assez grande partie de son temps 
et de son talent. Il a publié dans 
1 e Journal général, V Indépendant, 
le Nain jaune, et surtout dans le 
Courrier français, un grand nom- 
bre d'articles de littérature dra- 
matique , remarquables par la fi- 
nesse, la sagacité, et par un style 
pur et plein d’élégance. 11 est un 
des collaborateurs de V Encyclopé- 
die moderne de M. Cour tin. On lui 
doit une édition des Mémoires de 
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Guidant , précédés d'une notice 
excellente. Rufin, il a mérité une 
place entre les hommes spirituels 
et les bons littérateurs de l'épo- 
que- Il a composé seul, ou en so- 
ciété , les pu v rages suivant. ( Au 
Vaudeville :) F oltairr chez Ninon, 
! Exil de Bochcsler, Mailame Fa- 
vart, les A tant- postes du niarérhai 
de Saxe, te. Petit Courier, la Petite 
gouvernante, ta Chevalière d'i'oti, 
/ Anglais à Ilagdud, te Secret de 
madame , Poisson chez Colbert , 
les Epoux dé trois jours, une Fi- 
site à Sainl-Cyr , les Deux Gas- 
pard, le Caméléon, le E auilctille 
en vendanges , Cassandre aveugle, 
une Journée chez Bancclin , le 
Foile d’ Angleterre, et un grand 
nombre de pièces de circonstan- 
ces. (Aux Variétés : ) les Chevilles 
de maître Adam , Boileau à A u- 
teuil, la Nuit d’ auberge , un Tour 
de Colalto, Haine aux hommes , 
Taconnet ou le Béccillon de la 
Courtillc, Tout pour l’enseigne, 
Gallet ou te Chansonnier droguiste, 
le Tribunal des femmes , le Serait 
en goguettes, It n’y a plus d' en- 
fans, Croûton au salon , le Pano- 
rama de Momus ( pièce d’inaugurj- 
tiun de la salle du buulcvart Mont- 
martre), et au même théâtre plu- 
sieurs pièce* de circonstance. (Au 
Cymnase : ) le Boulerait Bonne- 
Nouvelle , prologue d’ouverture; 
le Charlatan ou la Femme du sous- 
préfet, le Comt dieu d’ Èlampes, le 
Garde moulin, Philibert marié, 
etc. . etc. (Au Théâlre-Franfai* : ) 
l’Auberge de Tilsitt , comédie 
en un acte et en vers, repue à 
I unanimité, mais non représen- 
tée. 

NANI ( Tiiojias). professeur de 
droit à l’université de Pnvie, cou- 
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scilier-d'état, membre du l'insti- 
tut italien, etc., naquit, l’année 
i p58, à il orbegrio, dans In Vulte- 
ïinc , maintenant une des provid- 
ers du royaume lombard-vénitien. 
Son père, qui le destinait au bar- 
reau, l'envoya à l’université de 
Pavie pour y achever scs éludes 
de droit, la; jeune Nani en devint 
un des élèves les plus distingués ; 
il montrait surtout beaucoup de 
sagacité dans l’analyse des lois qui 
disposent de la vie et de la liberté 
de* citoyens; s'habituant de bon- 
ne heure à les regarder comme les 
plus importantes pour le bonheur 
des hommes, il en fit Ion jours le 
sujet particulier «Je se» médita- 
tions. Il n’avait pas encore quitté 
les bancs de l'école, lorsqu'il dé- 
buta eu maitie, en publiant son 
premier ouvrage intitulé : De In- 
dittis, coranique usu in cognoscendis 
criminibus , thème périlleux pour 
sa jeunesse, et que néoiiinoiu» 
il traita avec toute la prudence 
d’un magistral expérimenté. Cet 
essai lui valut la collation des gra- 
des académiques, qu’il obtint par 
acclamation. De retour dans sa 
patrie, où le bruit de ses succès a- 
vail retenti , il y eut souvent occa- 
sion de déployer ses talons en fa- 
veur de quelque victime; mais scs 
effort* furent souvent iinpoissau* 
à protéger le pauvre contre le ri- 
che, l'opprimé contre l’oppres- 
seur. Il vit que les lois livraient 
au caprice et à l'arbitraire des ju- 
ges ceux qui venaient leur deman- 
der un appui. Ces maux étaient les 
conséquences inévitables d'un sy«- 
lèmc qu'il n’était pas en son pou- 
voir de réformer. Nani avait trop 
de vertu et d'instruction pour s’y 
soumettre. Il renonça à la profe*- 
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sion d'avocat, et retourna à Pavie, 
où il ouvrit un cours de répétition 
de droilcivil,qui yfut très-suivi. Il 
le continua même lorsqu’il fut ap- 
pelé à l’université pour y rempla- 
cer un de scs maîtres, le célèbre 
Creinani, auquel il succéda dans 
la chaire de droit pénal. Mais une 
époque de liberté et de gloire s’ap- 
prochait pour l’Italie : Nani était 
destiné A briller sur un plus vaste 
théâtre. La France, du haut des 
Alpes, proclama les nonveauxdes- 
tins des Italiens en présence de 
leurs oppresseurs. Les citoyens les 
plus Tertueux, les hommes les 
plus éclairés, se rallièrent autour 
de la jeune république pour lui 
prodiguer leurs soins. Nani se 
montra très-zélé dans la place qui 
lui avait été marquée de membre 
du conseil législatif, et il prit une 
part active A toutes les délibéra- 
tions de cette assemblée. Lorsque 
les chances de la guerre ramenè- 
rent les armées impériales sur le 
territoire de lu république cisal- 
pine, Nani se retira dans le sein 
de sa famille pour y attendre un 
meilleur avenir. Il ne tarda pas à 
se déclarer. Après i 3 mois d’espé- 
rances et de craintes, le vainqueur 
de Marengo rétablit les affaires d’I- 
talie, et Nani fut rendu aux voeux 
de scs élèves et de ses nombreux 
admirateurs. Il dut s’en séparer de 
nouveau, en t8oa, pour assister 
aux comices de Lyon, où il sié- 
gea dans le collège des savons. Ce 
fut dans cette qualité qu’il présida 
ensuite les assemblées provincia- 
les des trois collèges réunis, en 
1810 et 1811. A une époque où 
l’Italie réclamait et obtenait des 
institutions plus d’accord avec l’es- 
prit du siècle, et avec les mœurs 


et les besoins de ses habitaos, Na- 
ni partagea les travaux d'une com- 
mission chargée de rédiger le pro- 
jet d’un code pénal pour le nou- 
veau royaume qu’on y avait fon- 
dé. Il profita de cette opportunité 
pour faire la révélation deccsvieux 
abus, de ees grandes injustices, 
dont il avait été témoin au com- 
mencement de sa carrière. Il les 
combattit avec une vigneur égale 
à l’indignation qu’il en avait éprou- 
vée. Le gouvernement récompen- 
sa d’aussi importons services, en 
l’élevant au rang de consciller- 
d’etat , et en le nommant membre 
du conseil des prises maritimes. 
Au milieu de tant de devoirs qui 
s’étaient accumulés sur lui , il con- 
çut le plan d’un grand ouvrage sur 
la J uris prudence pénale, dont la 
première partie parut à Milan en 
1812. Il est A regretter que la mort 
ne lui ait pas permis d’en achever 
la publication ; mais il faut espé- 
rer que l’avocat Nani , qui est res- 
té en possession des papiers de son 
père , ne tardera pas long-temps A 
s’acquitter du double dcvoirqu’il a 
A remplir, comme fils et comme ci- 
toyen , en communiquant au pu- 
blic les travaux d’un aussi savant 
jurisconsulte. Ce qu’on en con- 
naît jusqu’A présent, hii a déjà 
mérité cet éloge. Outre sa disser- 
tation de Indiciis, et une autre de 
Criminum indulgentiâ et prœscrip- 
donc, qu’on doit considérer com- 
me les fruits d’un jeune talent , 
Nani a publié les ouvrages sui- 
vans : i* Anlonîi Matlhaei de cri- 
minibus, nouvelle édition, i 8 o 3 ; 
traité regardé comme classique 
dans son genre, et devenu encore 
plus précieux par le savant com- 
mentaire que Nani y a ajouté. 


1 Google 



NIC 

C’est à ce travail qu’il doit une 
grande partie de sa réputation, a' 
Codice penale per ta Toscana , nou- 
velle édition. Nani a enrichi de 
notes et d’observnlions ce grand 
monument de la sagesse de Pierre 
Léopold, qui, conciliant en tout 
les intérêts de l’humanité avec 
ceux de la justice, a été le pre- 
mier à abolir dans ses états la pei- 
ne de la confiscation des biens, 
même dans les crimes d’état. 3 “ 
Analisi det diritlo civile, traduit 
du français de Gin, avec notes et 
observations, 1801: 4 ° Codice pe- 
nale del regno d’italia, 1811, 4 
vol. in-8\ C’est l’édition officielle 
à laquelle Nani a présidé , et qu’il 
a aussi enrichie de notes et d’ob- 
servations. Parmi les actes de l’ins- 
titut italien, dont Nani était mem- 
bre, il y a l’extrait d’une de ses 
dissertations sur le Droit de grâce, 
qui lait supposer l’existence de 
l’ouvrage. Il devrait se trouver 
aussi parmi les papiers dont son 
fils a hérité. Nani mourut le 19 
août 1 8 1 5 , âgé de 55 ans, empor- 
tant avec lui les regrets et l’esti- 
me de ses concitoyens. 

NJCOLINl ( Jeaî«- Baptiste ), 
professeurdc mythologie et d’his- 
toire, secrétaire et bibliothécaire 
de l’academie des beaux-arts A 
Florence, membre de l’académie 
de la Crusca, est né à Florence 
vers 1*785 , d’une ancienne fa- 
mille patricienne. Après avoir fait 
de brillantes études A l’université 
dePise.il s'annonça d’une manière 
plus brillante encore dans le monde 
littéraire, en remportant, en 1810, 
le prix fondé pour la meilleure tra- 
gédie italienne. Ce fut sa Polixine, 
qui fut couronnée, ouvrage re- 
marquable pour la simplicité "de 
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Faction, l’enchaînement des scè- 
nes, le jeu et le développement 
des passions : les vers, surtout, 
sont d’un beau travail, et la qua- 
lité distinctive de Nicolini, c’est 
d'être bon versificateur. Ce pre- 
mier succès l’attacha au théâtre, 
qu’il a enrichi ensuite de plusieurs 
tragédies. On lui attribue, entre 
autres, fîabucro, imprimée A Lon- 
dres, après la dernière chute de Na- 
poléon, et où, sous d'autres noms, 
il s’est proposé d’esquisser les traits 
principaux de la vie publique et 
privée de ce fameux capitaine. 
Nicolini est du petit nombre 
des académiciens de la Crusca , 
qui croient nécessaire de bien 
écrire la langue, dont ils ont la 
prétention d’être les seuls juges. 
Ses E loges de Léon-Baptiste Al- 
berti et d’Orgagna, sont rédigés 
avec beaucoup de pureté et de 
goût. Mais, dans un petit ouvrage, 
composé contre lu proposta de 
Monti et de Perticari , et qu’il a 
intitulé Délia parte che lia il popolo 
nella formazione délie lingue, il ne 
s’est pas montré tout-à-fait exempt 
de préventions et de préjugés. Ses 
autres ouvrages imprimés, sont: 
1* I Set te a Tebe, trad. du grec 
d’Eschyle ; a° Edipo nel bosco dell ’ 
Eumenidi , tragédie ; 3 ° la peste 
dl l.itorno, pocmelto. On vient 
de réunir tous ces ouvrages dans 
un vol. in- 8 % Florence, i 8 a 3 . Ses 
pièces non publiées sont : 4 " /no 
elTemisto, jouée A Florence, le 
16 février 1814, et Matilde, Me- 
dea, Giovanni di Procida Teresa 
Cgntarini, tragédies ; 5 ' le Guerre 
d’italia, poëme; (>• Mitologia ap- 
plicata aile arti. 

ODEKICO ( Gaspard - Louis ) 
naquit A Gênes le 24 décembre 
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i?a5, d’une famille ancienne et 
illustre. Il étudia chez les jésuites, 
dont il prit 1 habit fort jeune. 
Quoique la nature l’eût doué d’u- 
ne grande vivacité d’esprit et de 
caractère , il s’adonna à un genre 
d’études qui exige beaucoup de 
patience cl de méditation. Il s'en- 
toura de monnaies, de médailles, 
de monumens grecs , romains et 
ecclésiastiques , qu’il examinait 
avec une savante curiosité : rien 
n’échappait à ses recherches; ce- 
pendant, il les dirigeait plus par- 
ticulièrement vers la numismati- 
que. L’explication d’une ancienne 
inscription latine attira sur lui les 
regards des savons , et le plaça, 
dès l’entrée de sa carrière , au 
rang des bons auteurs. Ce pre- 
mier succès lui valut la protection 
du cardinal Spinelli, qui l’invita 
à se rendre à Rome pour y oc- 
cuper une chaire de théologie au 
collège des Ecossais. Oderico ne 
se refusa pas à cette proposition : 
quel que fût son dégoût pour la 
controverse , il allait vivre dans 
une capitale qui offre tant de res- 
sources pour un érudit. Eu effet, 
notre savant mêlant ses nouveaux 
devoirs avec ses anciennes étu- 
des , déterra un grand nombre 
d’inscriptions , publia plusieurs 
ouvrages, et mit en ordre la col- 
lection des médailles , dont le 
marquis Cappoui venait d’enri- 
chir le musée Kirckcrien. Ses tra- 
vaux furent interrompus par la 
suppression de son ordre , ce qui 
obligea Odcrico à se réfugier 
dans le sein de sa famille. Il ob- 
tint de son gouvernement la pi tre 
de conservateur de la bibliothè- 
que de l'université nationale , où 
il s’enferma pour se livrer euliè- 
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rement à l'archéologie grecque, e| 
pour rassembler les matériaux d’u. 
ne nouvelle histoire de Gènes , 
qu’il se proposait d’écrire. Il dut 
en ajourner le projet pour céder 
aux invitations de Catherine II , 
qui désirait qu'il travaillât aux 
annales de la Crimée , dont elle 
venait de terminer la conquête, 
l’eu après, Oderico quitta son ca- 
binet pour suivre son frère chargé 
d’une mission importante à la 
cour de Turin. Pendant les six 
années que dura cette négocia, 
lion, ce fut le savant qui s’acquit- 
ta des devoirs du diplomate. De 
retour dans sa patrie, il fui com- 
pris dans les réformes du nouveau 
gouvernement, qu’il y trouva é- 
tulili ; mais le magistrat suprême 
de la république ligurienne, s’em- 
pressa de réparer celle injustice 
en le remettant en possession de 
la place qu’on lui avait retirée. 
Oderico obtint encore le titre de 
professeur émérite et la nomina- 
tion de membre de In clnsse de 
littérature et des beaux-arts. Son 
grand âge l’éloigna de ses charges 
et de ses confrères, mais non pas 
de scs travaux , qu’il continua 
avec le même zèle dans une re- 
traite champêtre, où il mourut 
d'apoplexie le ta décembre i8oô. 
Ses ouvrages , dont on trouvera 
l’indication ci-après, contiennent 
des renseignemens précieux sur 
les antiquités, et particulièrement 
sur les monumens épigraphiques. 
Mais , souvent l’auteur perd de 
vue l’objet principal, et se montre 
plus occupé de détruire l’cpinion 
des autres qu’à fonder la sienne. 
1 " Disicrlazioiir. sopra un’ anlica 
iscriliont novcllamenle iroperla , 
RfJhie, 175(3, in-4’j »° Disterla - 
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tionn et adnotationes in aliquol 
méditas vclerum inscriptiones et 
numismata, etc., ibid. , 1765, in- 
4 "; 3 * De argenteo Orcitirigis na~ 
mo conjecturer, ibid., 1767, in-4". 
Il y est question d’une médaille 
attribuée à Orgetorix, noble Hcl- 
vélien dont parle César. 4 * Bagio- 
namento aputogetiro in difesa detl’ 
architettura egizia e Toscana. Ce 
discours a paru en tête du recueil 
di Piranesi, et sous son.nnm. 5 * 
Numismata grccca, non unie culga- 
ta, ibid., 1777, in- 4 *; 6 "i 9 « mar- 
moied diduscatiâ in urbe repertâ, 
epist. Luc., ibid., 1777 et 1784. 
Les didascalies étaient, A propre- 
ment parler, des instructions qui 
se publiaient périodiquement A 
Athènes sur les ouvrages dramati- 
ques qu’on représentait. Aristote 
passe pour en être l’inventeur. 
Ces sortes de tableaux , gravés 
sur le inarbre ou le bronze , de- 
vaient informer les contempo- 
rains et la postérité des pièces 
tragiques ou comiques qui avaient 
puru chaque année sur le théâtre, 
ainsi que des écrits polémiques 
qui avaient pu naître sur le mé- 
rite de leur composition, fis con- 
tenaient, outre cela, les noms des 
poètes qui en étaient les auteurs, 
de ceux qui avaient été couron- 
nés , des archontes qui avaient 
présidé à la représentation des 
pièces , et apprenaient même 
dans quelle saison et quel jour 
elle avait eu lieu. 7“ Lettera sopra 
una medaglia inédit a di Carausio , 
Cènes, 1778; 8' Osscrvazioni sopra 
il valore del denaroantico, ed il pe- 
so delta libbra romana, Pise, 178a; 
9* Sopra una pretesa moneta d’A- 
riulfo dura di Spoleti, Bologne, 
■«786; 10° Lettera sopra d'un a. 


co rpitaffw, Turin, 1790; 1 1* Let- 
tere ligusliche , 0 sia osservazioni 
sullo stato geografico delta Liguria 
sino à tempi d' Ottone il grande 
con te memorie storiche di Gaffa , 
Rome, 1790. Plusieurs disserta- 
tions d’Odrrico sont imprimées 
dans les actes des académiciens 
étrusques. Il a laissé un grand 
nombre d’ouvrages inédits, entre 
autres , les notizie storiche sulla 
Taurica, sino ail’ anno 1 475 * /<< 
sérié cronotogica dè lie det B os for 0 
cimmrrio ; de fratrum Arnatium 
origine, dignitate et o/Jiciis; (tisser- 
tazione in cimiteri, etc. 

OKLOFF ( CnàcoisE , comte 
»’), sénateur russe, conseiller 
privé et chambellan de l’empe- 
reur Alexandre , décoré de plu- 
sieurs ordres de son pays, est né 
à Saint-Pétersbourg en 1777. A- 
près avoir rempli, dès sa jeunesse, 
plusieurs places importantes de 
l’empire, il fut élevé au rang de 
sénateur en 18 la. Il est membre 
de l’acadéinie des sciences de 
Saint- Pétcrsbourg, de l'université 
de Moscou , de l’académie des 
sciences de Naples, ainsi que du 
plusieurs autres sociétés savantes 
et littéraires. Obligé, pour cause 
de santé, de quitter le climat sé- 
vère de ln Russie, le comte d’Or- 
loff s’est établi à Paris , on il con- 
sacre la plus grande partie du 
son temps aux sciences, aux let- 
tres et aux arts. Pendant un sé- 
jour de quelques années en Ita- 
lie, il a composé en français, et 
publié : i* Mémoires historiques , 
politiques et littéraires , sur !» 
royaume de Naples, qui ont eu un 
succès général. Cet ouvrage a élu 
traduit en anglais, en allemand et 
en italien. Les journaux russes 
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en ont parlé avec le plus grand é- 
logc; mais il n'a point encore été 
traduit dans lu langue des compa- 
triotes de l’auteur. L’usage géné- 
ral du Français, dans le vaste em- 
pire de la Russie, peut seul rendre 
raison de cette contradiction ap- 
parente. a" RI. d’Orloff a depuis 
entrepris d’écrire l’Histoir « des 
arts en Italie , et il a déjà fait pa- 
raître deux parties de ce grand tra- 
vail. La première, en a volumes 
in-8*, est consacrée à la musique; 
et lu seconde , aussi en a volumes 
in-8", à la peinture. Il est à dési- 
rer que les autres arts soient trai- 
tés avec un talent aussi remarqua- 
ble, et que les artistes, les con- 
naisseurs , ainsi que les simples 
amateurs, puissent jouir prompte- 
ment d’une histoire complète où 
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se trouveront rappelés les. titre» 
ineffaçables de la belle Italie , à 
une gloire nationale. L'accueil que 
le public a déjà fait aux 4 premiers 
volumes de cet important travail, 
dont le succès a encore surpassé 
celui dt-s Mémoires sur Naples, ne 
peut qu’encourager l’auteur à a- 
chever son ouvrage. 3* Le comte 
d’Orloflf ayant parcouru en obser- 
vateur éclairé une partie de la 
France pendant l'année 1823 , 
vient de publier le récit de ce 
voyage, Pari's, i8a3, 3 vol. in-8*. 
Passionné pour les sciences et les 
arts, il passe sa vie au milieu des 
hommes qui les cultivent. Sa mai- 
son est le rendez-vous de tout ce 
qu'il y a de plus distingué, à quel- 
que titre que ce soit, dans la capi- 
tale. 


ERRATUM. 

RI. Eckart, auteur des Mémoires historiques sur Louis XPl. , 
nous adresse, sous la date du i3 avril 1814, la réclamation suivante, 
que nous nous faisons un devoir de publier. 

« Permettez moi de relever quelques inexactitudes échappées au 
rédacteur de l’article Louis XVII, dans votre ouvrage, i* L’ouver- 
ture du corps de ce jeune prince, mort le 8 juin , n’a pas cti faite en 
présence de Desnuit, puisque ce chirurgien l’avait précédé au tom- 
beau dès le 1“ du même mois, ainsi qu’on l’a dit, avec raison, dans 
son article; mais il est vrai qu’il a toujours affirmé qu’il n’y avait pas 
d’empoisonnement. a° On a jamais fait la recherche des restes de 
Louis XVII, parce qu’il est bien constant, malgré certaines disposi- 
tions tardives et contradictoires, qu’il a été enterré dans la fosse com- 
mune du cimetière. S" Daus l’article de Louis XVI, on lit que, de- 
puis son premier interrogatoire , son (ils avait la permission de le 
voir, et que le jeune prince ne le quittait plus : c’est encore inexact. 
Cléry, dans son journal , et l’auteur des Révolutions de Paris, n° 1 çg, 
donnent des détails absolument contraires, et qui montrent que 
la roi ne revit son fils et sa famille que la veille de sa mort. » 

FIN DES SUPPLÉMENS ET DE L ERRATUM. 



Digitized by G 



Digitized by Google 



Digltized by Google 





